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DANS LE TOME PRÉCÉDENT…
En 1815, Napoléon Ier est maître de toute l’Europe, qu’il a conquise avec l’aide du Sorcier d’Empire, Élégast. Nul ne sait rien sur celui-ci ni sur l’Art Obscur, la forme de magie noire – aussi puissante que terrifiante – qu’il pratique. Grâce à Élégast, Napoléon a dominé tous les ennemis de l’Empire, qui sont contraints de se coaliser pour l’affronter sur les champs de bataille, sans succès jusqu’à présent.
En France, la force économique et militaire du pays est éclipsée par les troubles surnaturels qui terrorisent la population. Ce sont les « résurgences », également appelées « bulles noires », des phénomènes violents qui engloutissent les gens et libèrent des hordes de monstres semant la mort et l’effroi dans les campagnes.
Ludwig Arcerese gagne sa vie comme chasseur de résurgions et mercenaire occasionnel. Fou de douleur depuis qu’il a perdu sa femme et sa fille dans une bulle noire, il n’a de cesse de se renseigner au sujet de ces abominations, espérant trouver un jour un moyen de sauver sa famille.
Cette quête l’amène à croiser la route d’Éthelinde Ordant, une étrange naturaliste traquée par toutes les polices de l’Empire, qui a développé une technique unique permettant de reproduire par la science certains effets de la magie. La jeune femme cherche à comprendre ce qui est arrivé à son père, un historien mort en Égypte tandis qu’il faisait partie de la célèbre expédition de Napoléon. Éthelinde s’aperçoit bientôt que Ludwig, qui a tout oublié de son enfance, sait faire appel aux forces de l’Art Obscur, alors que seul Élégast est supposé en être capable. Ces deux solitaires vont unir leurs efforts dans le but de découvrir qui est réellement le Sorcier d’Empire et quels buts inavoués il poursuit.
En Russie, le frère du tsar, Nicolas Romanov, appartient à une secte secrète vouant un culte à un dieu sanglant, le Bog Krovi. Son maître, Ivan Khanybekov, organise le retour à la vie d’une entité ensevelie depuis des millénaires qui semble posséder de grands pouvoirs, capables de rivaliser avec ceux d’Élégast. Mais le tsar s’inquiète de savoir s’ils parviendront à contrôler cet être effrayant. Au sein de l’escouade chargée de ranimer sa dépouille, Pavel Laptev n’est qu’un « pion », enrôlé de force par la secte qui pense l’avoir asservi grâce à une transfusion de sang de résurgion. Toutefois, le jeune garçon s’aperçoit que ces procédés magiques ne semblent pas fonctionner sur lui. Terrifié, il se garde bien de le révéler.
Irénion Brégante, capitaine d’un régiment des Sentinelles intérieures, recherche une espionne russe, Irina Uliatine, et son homme de main, un agent britannique du nom de Jonas Whisby. Son supérieur, le général de Beaumont, le met dans la confidence d’une conspiration visant à réduire l’influence qu’exerce Élégast sur l’Empereur et lui demande de trouver Ludwig et Éthelinde, ces marginaux qui paraissent tant inquiéter le sorcier. Malheureusement, à la suite de la trahison de son neveu, Brégante est contraint de coopérer avec la Garde hermétique et de partir en chasse des deux fugitifs pour le compte du sorcier.
Irina Uliatine, très bien informée, entend elle aussi parler de cette Éthelinde activement recherchée par le sorcier et ordonne à son homme de main, Jonas, de la retrouver le premier.
Ludwig, habile à dissimuler ses traces, déjoue la traque et, accompagné d’Éthelinde et d’un jeune voyant du nom de Mathurin Eutrope, se rend en Suisse afin d’y rejoindre Lithian, une vieille magesse, ancienne amie de Charles Ordant, père de la naturaliste. Là, ils apprennent que celui-ci avait découvert en Égypte un antique mausolée où il aurait pratiqué un rituel dont les conséquences, en plus de l’avoir tué, auraient provoqué « l’Anomalie », une perturbation temporelle mystérieuse qui aurait déplacé certaines personnes dans le temps et généré des cristaux recelant un immense potentiel magique. La magesse leur demande de retourner sur les lieux de l’enfance de Ludwig, où celui-ci pense avoir vu de tels cristaux.
C’est là que la Garde hermétique, menée par le capitaine Hélade, qui voue une haine terrible à Éthelinde, parvient enfin à leur tendre un piège et à capturer la jeune femme, ainsi que Mathurin. Ludwig réussit à s’échapper, avant d’être intercepté par Irénion. Conscient qu’il prend de grands risques, le capitaine des Sentinelles intérieures décide pourtant de laisser partir le fugitif…



Chapitre cinquième
LITHIAN
17 mai 1815
Jardin des plantes médicinales, Paris, fin d’après-midi.
Alors que Lithian avait craint de devoir subir un voyage long et compliqué, impliquant, pour une vieille femme désargentée comme elle, de nombreux changements de modes de locomotion au gré des circonstances, son périple depuis la Suisse vers Paris s’était révélé étonnamment rapide. À Genève, la chance lui avait souri : elle avait trouvé des rouliers transportant en France, jusqu’à Chartres, un chargement de fines étoffes, qui accomplissaient le trajet par le chemin le plus court, sans perdre de temps en livraisons intermédiaires. Les hommes avaient accepté de la prendre dans leur chariot contre une rémunération modeste.
Il avait été difficile pour Lithian de s’extraire de son isolement volontaire, de quitter la retraite que les événements lui avaient imposée. Non qu’elle craignît pour sa vie – celle-ci ne lui importait pas à ce point –, mais elle s’était accoutumée à cette solitude et côtoyer le monde de nouveau ne lui disait rien. Pourtant, il le fallait bien. Faire la route à l’arrière de ce chariot avait beau lui paraître terriblement inconfortable, elle ne pouvait se permettre de voyager plus lentement, car le temps était peut-être compté. Elle voyait presque ce désagrément comme une punition pour s’être tenue durant toutes ces années à l’écart des affaires du monde, installée dans une routine commode.
En chemin, elle avait disposé de tout le temps nécessaire pour réfléchir à la situation. Ces gens qui étaient venus à sa rencontre avaient entrepris une quête qui les dépassait et ils allaient au-devant de sérieux dangers. Aussi, comment aurait-elle pu demeurer les bras croisés alors qu’elle pouvait encore, en dépit de son âge, apporter sa pierre à l’édifice ? Lors de cette soirée d’orage, elle avait hésité à leur en dire davantage, mais, dans le fond, ils n’auraient guère été plus avancés et cela l’eût mise, elle-même, en danger. La meilleure façon de les aider restait encore de reprendre ses anciennes recherches et d’améliorer son savoir sur ces matières.
Rencontrer la fille de Charles avait représenté pour elle un moment particulier, non dénué d’émotion. Éthelinde était la digne descendante de son père ; Lithian avait retrouvé chez elle la passion de la connaissance qui animait Charles, et n’avait pas caché son intérêt pour l’étude méthodique de l’Art Obscur menée par la jeune femme, ainsi que pour les résultats qu’elle prétendait obtenir en reproduisant ses effets par la science. Par ailleurs, Lithian était touchée par sa volonté farouche de découvrir ce qui était arrivé à son père, elle qui n’avait jamais cessé d’éprouver une certaine culpabilité pour ne pas avoir su prévenir son ami à temps.
Quant à son mystérieux compagnon, ce Ludwig Arcerese, c’était lui aussi un singulier personnage, de toute évidence plus complexe que son apparence de simple mercenaire le suggérait. Il possédait vraisemblablement un savoir étendu sur les questions occultes et, surtout, un authentique spiriti aestus, un fluide ésotérique. Lithian l’avait tout de suite senti. L’hypothèse selon laquelle il pourrait avoir développé ce talent par le simple fait d’avoir vécu, enfant, à proximité d’un gisement de lapis lucidus était fascinante et la vieille magesse avait hâte de la vérifier.
Après deux longues semaines de cahots sur des routes de campagne, Lithian avait quitté les rouliers à Sens et avait continué à voyager par grande diligence jusqu’à Paris. Une fois entre les murs de la capitale, elle était montée dans un fiacre en direction du pont d’Austerlitz. Dans cette voiture, les secousses des roues sur les pavés avaient remplacé les cahots des routes et Lithian, que ces vibrations indisposaient, s’était efforcée de se retirer dans ses pensées.
Paris lui rappelait toujours des souvenirs mitigés : une année universitaire dans sa prime jeunesse, en tant qu’étudiante étrangère, quelques passages épisodiques pour assister à des réunions de la confrérie, et surtout un voyage d’agrément avec ses deux filles. Voilà plus de trente ans qu’elle les avait vues pour la dernière fois et pas un jour ne passait sans qu’elle songeât à elles. Qu’étaient-elles devenues ? Qu’avaient-elles fait de leur vie ? Qu’avaient-elles pensé de leur mère après sa disparition ? Et par-dessus tout, les reverrait-elle un jour ?
Stupide ! Cesse donc de te leurrer, vieille folle, et accepte la réalité telle qu’elle est !
Heureusement, le fiacre s’immobilisa alors, mettant fin à ces pensées démoralisantes.
Lithian descendit le marchepied et se retrouva face à l’imposant portail de fer du Jardin des plantes. Dans la lumière déclinante de la toute fin d’après-midi, les vastes allées bordées de platanes se vidaient peu à peu de leurs promeneurs, et les gardiens commençaient à fermer les différents accès au parc. Lithian se hâta de passer les grilles et se dirigea vers l’ancien Cabinet du Roi, devenu Cabinet d’histoire naturelle à la Révolution.
Cette longue bâtisse rectangulaire abritait les collections de l’ancien Jardin royal des plantes médicinales, dont les attributions ne se limitaient plus à accumuler des herbiers ou des minéraux entrant dans la pharmacopée du Droguier du Roi, mais à recueillir les innombrables spécimens du règne du vivant rapportés par les diverses expéditions françaises aux quatre coins du monde. Lithian franchit la porte latérale.
La dernière fois qu’elle était venue, la galerie intérieure occupait toute la hauteur du bâtiment et une profusion d’animaux empaillés ou d’insectes s’y entassaient déjà. Depuis, le rez-de-chaussée avait été voûté afin d’ajouter un étage supérieur permettant de gagner de la place, mais l’amoncellement n’avait pas diminué pour autant, alimenté par l’arrivée permanente de nouveaux représentants, plus ou moins bien conservés, de l’infinité d’espèces qui peuplaient le monde. La spécialisation des sciences modernes telles que la biologie, la taxonomie, la géologie ou même la toute jeune paléontologie mettrait bientôt à la retraite les « savants » à l’ancienne.
La magesse traversa la grande salle plongée dans la pénombre sans prêter attention aux spécimens de toutes sortes et de toutes formes reposant dans des bocaux, derrière des vitrines ou dans des caisses encore jamais ouvertes. Elle longea des dizaines de squelettes, montés sur des supports en fer, servant aux étudiants à comparer les espèces avant de s’arrêter, tout au fond, devant une encoignure d’étagère dont les moulures dissimulaient habilement une petite porte, si discrète qu’on ne pouvait la remarquer si l’on ne savait où chercher. Usant d’une clé qui n’avait plus servi depuis longtemps, Lithian l’ouvrit et s’enfonça dans un étroit couloir.
De l’autre côté, elle déboucha dans une drôle de salle, occupant toute la largeur du bâtiment, ainsi que sa hauteur puisqu’elle avait échappé à la réorganisation de la galerie, demeurant secrète même durant les travaux grâce au soutien de Buffon en personne. Comme tous les surintendants qui l’avaient précédé, celui-ci était dans la confidence et il tolérait la confrérie en ces murs par respect pour les érudits qui la composaient.
Ce qui frappait à première vue ici, au quartier général de l’ordre, était la quantité de livres. Il y en avait partout, entassés en hautes piles à même le sol, ou rangés dans des étagères débordantes qui montaient à l’assaut des murs, presque jusqu’au plafond. Cet endroit était avant tout une bibliothèque, recelant le savoir accumulé par la confrérie au fil des siècles. Comme la salle devait demeurer invisible de l’extérieur, nulle fenêtre ne perçait les murs et la seule lumière naturelle dispensée en ces lieux provenait d’étroites verrières dans le toit. En bas, de nombreux bureaux et cabinets de travail s’alignaient, certains montés sur des estrades, tous envahis de livres et de monceaux de documents.
Rien n’avait changé ici depuis la dernière visite de Lithian, une quinzaine d’années auparavant, si ce n’était davantage de poussière, de toiles d’araignée et une odeur de renfermé des plus déplaisantes.
Une seule personne était présente, un homme dont la silhouette se détachait dans le halo orangé de sa lampe à l’autre extrémité de la salle, assis à sa table de travail. Il ne semblait pas avoir entendu Lithian entrer. Celle-ci se dirigea vers lui et le reconnut avant d’arriver à son niveau : Jorge Herstal.
Jorge était déjà très vieux lorsque Lithian fréquentait encore la confrérie ; maintenant, il paraissait hors d’âge. Penché sur son bureau, il avait le dos voûté, les bras tordus, les épaules étroites, le menton pourvu d’un long bouc proéminent, blanc et touffu. Lithian songea en le découvrant à ces stryges qu’elle avait pu observer sur les hauteurs de certaines églises.
Le vieillard, absorbé par la lecture d’un livre épais, ne l’avait pas encore remarquée. Lithian se racla la gorge. Jorge releva la tête et, se tournant vers elle, posa des bésicles sur l’arête crochue de son nez aquilin.
« Qu’est-ce à dire ? fit-il d’une voix tremblotante. Qui êtes-vous ? »
Constater la sénescence avancée de ce confrère suscitait chez Lithian deux sentiments contradictoires : d’une part, elle éprouva une certaine satisfaction à se sentir soudain plus jeune par simple comparaison, d’autre part, elle grimaça à l’idée de faire partie d’une organisation dont les membres étaient aussi décatis.
« Silja, répondit-elle. Silja Lithian.
— Oh, Lithian ! » Cette simple exclamation fit trembler les traits de Jorge et ses bésicles glissèrent sur son nez pour se mettre de travers. « Par la couronne de Clovis, il y a si longtemps que nous ne vous avions vue en ces lieux ! Pardonnez ma franchise, ma chère, mais le temps ne vous a guère épargnée ! »
Lithian ne put s’empêcher de sourire ; Jorge était resté fidèle à lui-même.
« Vous, en revanche, semblez en pleine forme. Vous étudiez encore à cette heure ?
— Ah ! Si je ne travaille plus, qui le fera ? Je suis le dernier membre de l’ordre encore actif, alors il faut bien que je reste à la barre !
— Le dernier ? s’exclama Lithian, soudain saisie par l’appréhension.
— Oui, enfin le croyais-je jusqu’à aujourd’hui. Maintenant que je constate que vous êtes en vie, l’effectif restant vient de doubler !
— Mais… que voulez-vous dire ? Nos frères… Ils…
— Ils sont tous morts, c’est aussi simple que cela ! Morts ou enfuis, terrés quelque part en espérant ne pas être éliminés à leur tour ! »
Sous le choc, Lithian tituba et dut faire quelques pas pour se laisser tomber sur la chaise qui trônait devant un autre cabinet de travail. Elle avait toujours considéré la confrérie comme une institution inébranlable.
L’ordre des Magi Karoli Magni, abrégé en M.K.M. comme le montrait le sceau qui frappait tous les documents sur la table de travail devant laquelle elle s’était assise ; un cercle de sages remontant à Charlemagne et poursuivant dans le plus grand secret le même but depuis des siècles. Un but qui n’avait d’ailleurs jamais beaucoup intéressé Lithian, qui s’était toujours considérée un peu comme une dilettante au sein de la confrérie, il fallait bien le reconnaître. Car, selon elle, jamais on ne retrouverait celui qui faisait l’objet principal des recherches de l’ordre depuis les origines, et qui avait justifié sa création. Au fond, c’était la profondeur des connaissances accumulées par la confrérie depuis des siècles, ainsi que la somme des intelligences de ses frères, qui intéressait Lithian plutôt que la recherche des « personnes absentes de leur temps », à laquelle certains membres avaient voué leur vie.
« Moi qui m’étais retirée des affaires du monde afin de me protéger, fit-elle dans un souffle, je comprends maintenant que j’ai fait preuve de lâcheté. Si j’étais demeurée parmi mes frères, j’aurais pu lutter contre cette campagne d’assassinats d’érudits, agir au lieu de me terrer…
— Ne vous tracassez pas avec ce genre de considérations, chevrota Jorge. Vous n’êtes point la seule à avoir opté pour cette attitude. Et je n’ai pas eu la confirmation de la mort de chacun ; il est donc possible que certains de nos frères soient encore en vie et se cachent, comme vous le fîtes jusque récemment.
— Maigre consolation, maugréa Lithian. S’ils ne sortent plus jamais de leur cachette, du point de vue de la confrérie, cela ne fera guère de différence. »
Un ordre décrépit, représenté par un vieillard décrépit et une magesse en voie de décrépitude elle aussi. Cela ressemblait au début de la fin. Pour un ordre qui avait survécu aux convulsions de l’Histoire depuis plus de mille ans, rien ne pouvait sembler plus triste.
« Trêve de palabres ! s’exclama Jorge. En ce qui me concerne, je suis ravi de vous voir de retour parmi nous. Je me sentirai désormais moins seul ici, car il m’arrivait parfois de me croire enfermé dans un mausolée ! Quelle raison vous a fait quitter votre retraite, Silja ? Pourquoi avez-vous décidé de revenir hanter avec moi cet endroit poussiéreux ?
— Je suis venue reprendre mes recherches.
— Sur quel sujet ?
— Élégast.
— Ah ! Cela me revient ! Vous avez toujours défendu cette curieuse théorie au sujet du nécromant. Selon vous, il serait une persona absens a suo tempore, n’est-ce pas ? »
Lithian haussa les épaules : « C’est une hypothèse qui aurait le mérite d’expliquer son apparition subite aux côtés de l’Empereur.
— Cette apparente soudaineté pourrait avoir de nombreuses autres causes…
— Possible. De toute façon, ce n’est pas la seule raison de ma venue. Je pense avoir trouvé la trace d’un autre déplacé temporel… »
Le vieillard tenta de se redresser, sans grand succès.
« Voilà qui est intéressant, fit-il. Il y a fort longtemps qu’aucun frère n’avait découvert une telle piste. La vôtre est-elle fiable ?
— J’ai été approchée par des gens, euh… surprenants. L’un d’eux prétend avoir passé une partie de son enfance près d’un cratère de “cristaux luisants”.
— Que les druides me damnent ! Si cela est vrai, voilà une information capitale.
— J’ai toutes les raisons de croire à la véracité de cette histoire, affirma Lithian. Le cratère se situerait dans une forêt des Cévennes et sa présence serait attestée aux environs de 1799. Mais il pourrait être apparu bien avant.
— En ce cas, l’espoir de retrouver celui qui en est à l’origine paraît bien maigre, après autant de temps… Cela dit, si le gisement se trouve toujours là-bas, il faut aller le récupérer, plutôt que de risquer de le voir tomber entre de mauvaises mains.
— J’y ai envoyé ceux-là mêmes qui sont venus à ma rencontre. »
La magesse omit délibérément de préciser que l’une de ces personnes se trouvait être la fille de Charles Ordant. Durant toutes ces années, Lithian n’avait jamais informé l’ordre de sa relation épistolaire – pourtant fructueuse – avec l’historien, car la règle, en principe, au sein de la confrérie était le secret absolu. Toutefois, elle avait toujours pris soin de ne pas mentionner l’ordre dans ses échanges avec Charles et elle n’ignorait pas que d’autres frères entretenaient le même genre de rapports avec d’autres savants.
Alors qu’un instant plus tôt les yeux de Jorge paraissaient éteints par l’âge, ils s’étaient mis à briller à l’évocation des lapis lucidus.
« Si nous parvenions à mettre la main sur de tels cristaux, ce serait une première pour l’ordre. Une formidable occasion de les étudier enfin. »



NICOLAS
Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le soir.
« Les travaux de l’Astral’nyy otryad progressent bien, Votre Altesse, disait Mustapha El Asfar. Nous avons continué à étudier le potentiel des cristaux cérulés, en dépit de la faible quantité dont nous disposons, et, au-delà de la mise en service progressive d’un réseau de communication à distance comparable à celui des Français, bien que moins étendu pour le moment, nous travaillons déjà à un nouveau dispositif : une version améliorée des communicateurs qui, outre la voix, transporterait également l’image de l’interlocuteur. »
Le vieux savant égyptien se tenait devant le tsar Alexandre Ier, un peu voûté et les mains jointes devant lui, dans une posture bien plus humble que celle qu’il s’autorisait en général devant Nicolas. Ce dernier lui avait demandé de l’accompagner à cette réunion en comité restreint destinée à tenir son frère informé de ce qui se passait dans les caves de son palais.
Ils l’avaient rejoint dans l’Imperatorskaya bil’yardnaïa, la salle de billard de l’Empereur, une pièce magnifique couverte de boiseries luxueuses et décorée de plusieurs râteliers d’armes monumentaux, supportant des dizaines de fusils, sabres, mousquets ou poignards, tous d’une grande valeur. Dans un coin de la salle, Alexandre se tenait assis dans un large fauteuil de cuir, comme s’il s’agissait d’un trône, tandis que tous les autres demeuraient debout : le chef de son puissant secrétariat, Alexis Araktcheïev, le secrétaire personnel de Nicolas, Ekkehard Hohn-Fingen, Mustapha El Asfar, bien sûr, et Nicolas lui-même, qui avait pris la liberté de s’appuyer contre l’énorme billard occupant le centre de la salle.
Piotr Orlyonov, le ministre de la Guerre, n’avait pas été convié, ce qui montrait le peu de confiance qu’on lui accordait. Pourtant, si les sujets abordés dans cette réunion n’étaient pas à proprement parler militaires, il se pouvait qu’ils décident in fine de l’issue de la bataille à venir. La seule raison pour laquelle Orlyonov se trouvait encore à ce poste était qu’on ne change pas le ministre de la Guerre à la veille d’une bataille de cette importance ; cependant, il y avait fort à parier qu’il ne ferait pas long feu une fois celle-ci livrée.
Des alcools avaient été servis avant le début de l’entrevue par des laquais qui avaient quitté la salle juste après : champagne et bourgogne pour tout le monde, sauf pour El Asfar qui ne buvait pas et pour Nicolas qui avait opté pour la vodka, s’agaçant intérieurement que, tout en luttant contre ces maudits Français, on continue à singer leur mode de vie à la cour. Le Grand Prince se distinguait également en étant le seul à ne pas fumer le cigare, dont il détestait le goût. En revanche, il lui fallait bien supporter l’odeur de ce nuage bleuâtre de fumée qui flottait déjà dans la pièce et qui ne manquerait pas de s’attarder sur ses vêtements.
« L’image de l’interlocuteur ? s’étonna Alexandre Ier. Que cela signifie-t-il ? »
Nicolas se rappela qu’il avait éprouvé lui aussi quelques difficultés à se représenter le futur dispositif lorsque l’assesseur Iouri Kozhin lui en avait détaillé le fonctionnement.
« Votre Altesse, il s’agira d’une sorte de bocal de verre à l’intérieur duquel apparaîtra une représentation fidèle de l’interlocuteur en train de s’exprimer, un peu comme un portrait peint qui s’animerait, ou comme un reflet dans un miroir, euh… décalé. »
À son expression, il était évident que ce concept dépassait l’entendement du tsar.
« Nous nous ferons un devoir d’organiser une démonstration lorsque l’engin sera au point, Votre Majesté, intervint Nicolas. Je ne doute pas que l’intérêt de cette innovation vous semblera alors évident. Même les ingénieurs d’Élégast n’ont pas accompli cet exploit !
— Peut-être parce qu’ils n’en voyaient pas l’utilité, persifla Alexis Araktcheïev.
— Monsieur le secrétaire général ne comprend décidément pas la portée des recherches que nous avons entreprises. Je crois me souvenir que vous n’accordiez pas le moindre crédit à notre objectif de répliquer le parlant-à-distance français, et pourtant…
— Quant à ces cristaux, coupa Alexandre, las de ce perpétuel affrontement à fleurets mouchetés entre Araktcheïev et son frère, les quantités ne posent-elles pas problème ? »
Le chef de l’Otryad se chargea de répondre : « Oui et non, Votre Altesse. Il nous en faudra davantage, cela est certain, afin de les étudier en détail et de mettre à profit tout le potentiel qu’ils recèlent. Néanmoins, alors qu’au début nous avions cru qu’ils nous seraient indispensables pour réveiller l’entité, nous nous sommes aperçus que celle-ci ne demandait qu’à être nourrie de…
— … que de simples, mais judicieuses incantations suffisaient ! interrompit brusquement Nicolas, avant que ce fichu vieil Arabe ne révèle des détails trop crus pour les oreilles sensibles d’Alexandre. Donc, oui, à terme, il nous faudra davantage de cristaux cérulés si nous voulons développer notre armement magique comme le font les Français, mais dans l’immédiat, les quantités limitées dont nous disposons ne ralentissent pas nos travaux.
— Bien, bien, approuva le tsar en expulsant une longue bouffée de fumée, il faut admettre que la mise à disposition d’un système de communication à distance pour nos armées représente une belle prouesse à mettre à votre crédit, cher frère. Toutefois, qu’en est-il de vos expériences sur cette “chose” que vous avez introduite dans les cryptes de mon palais ? »
D’un geste de la main, Nicolas invita El Asfar à répondre à sa place.
« Nous avons procédé par étapes, Votre Altesse, avec la plus grande prudence. Considérant la puissance passée de l’entité, il ne fallait surtout pas prendre le risque d’un retour à la conscience brutal. Même ainsi, une fois éveillée, elle est entrée dans une phase de colère aveugle, provenant soit du choc du réveil, soit de la désorientation produite par un sommeil de dizaines de siècles. Qui sait si elle ne s’est pas crue, pendant un temps, toujours au moment où on était en train de l’emprisonner autrefois, sans comprendre que des éons s’étaient écoulés ? »
Nombreuses avaient été les victimes de cette revivification, se rappela Nicolas. Ceux qui avaient sombré dans la folie ou ceux qu’il avait fallu pousser directement dans la Chambre juste pour voir l’effet que produisait le contact direct avec l’entité ; sans parler de l’incident qui avait failli la libérer de ses entraves, auquel il n’avait pas assisté, mais dont le récit par El Asfar, encore blême de terreur, lui avait fait forte impression.
« Avez-vous craint de perdre le contrôle à une étape du processus ? demanda Araktcheïev d’un ton inquisiteur.
— Jamais, mentit le chef de l’Otryad, non sans aplomb. Les sceaux de confinement ont tenu. Heureusement qu’Ivan Khanybekov avait anticipé cela. »
À la simple mention du comte de Novgorod, le visage d’Alexandre Ier se décomposa. Il pointa un doigt furieux sur El Asfar, qui recula instinctivement d’un pas.
« Je ne veux pas que ce maudit apostat soit mêlé à tout cela ! Il n’est pas question qu’il intervienne dans cette… expérimentation d’une manière ou d’une autre, ni lui ni son savoir impie. Cet hérétique a profané tout ce que la religion de nos pères a de plus sacré et si je n’écoutais que mon instinct, son corps se balancerait à un gibet à l’entrée de Novgorod !
— Mais… Votre Altesse…, bredouilla Mustapha El Asfar, il sera compliqué de se passer de son savoir et de…
— Un savoir maudit ! cria Alexandre. Si vous ne comprenez pas ce que je viens de vous dire, l’autorisation insensée que j’ai accordée à ces travaux sera révoquée dans la minute ! »
Avant que son frère ne perde toute patience, Nicolas adressa un signe discret au chef de l’Otryad afin qu’il abandonne ce terrain glissant.
« Bien sûr, Votre Altesse, répondit El Asfar en s’inclinant avec déférence. Nous ne tiendrons plus compte de ses notes. J’ordonnerai même qu’on les brûle. De toute façon, le plomb et les symboles anciens ont montré leur efficacité jusqu’à présent.
— Le plomb ? fit Araktcheïev.
— Ce métal, monsieur le secrétaire général, sert à atténuer les émanations maléf… dangereuses que dégage l’entité en permanence, épargnant à ceux qui travaillent à proximité des conséquences néfastes. »
Telles que sombrer dans la folie la plus noire, songea Nicolas.
« Toutefois, ce sont les symboles anciens, soigneusement sélectionnés pour la priver de liberté, qui la contiennent vraiment tout en lui permettant de nous répondre. Grâce aux incantations en Langue Ancienne, nous sommes en mesure de la faire obéir.
— Cette chose a-t-elle un nom ? » demanda le tsar, en tâchant de se calmer.
Le Bog Krovi, damné philistin ! cria intérieurement Nicolas. C’est le Bog Krovi !
Quoiqu’il n’en fût pas absolument certain lui-même, car il se pouvait que l’entité n’en fût que le prophète.
À sa dernière visite à Novgorod, la pritchastié krovi, la communion du sang, qu’Ivan avait donnée à Nicolas avait été encore plus profonde et puissante que les autres fois. La clarté des visions qui s’étaient révélées à lui tandis qu’une faible quantité de sang noir se répandait dans ses veines l’avait stupéfié, preuve que son destin était en passe de se réaliser. D’ici peu, Nicolas Pavlovitch Romanov deviendrait le nouveau tsar à la place de son frère falot et fonderait un Empire russe qui outrepasserait en taille et en puissance tout ce que l’Histoire avait déjà connu.
Alors, grâce aux conseils de son guide et maître, Ivan Khanybekov, il pourrait endosser le rôle pour lequel il se préparait depuis tant d’années, pour lequel il avait tant prié, tant œuvré : devenir le vicaire dans ce monde du Dieu Sang, du Bog Krovi. Et en retour, l’absolue dévotion de tous les peuples de la Terre au Bog Krovi lui assurerait un règne qui se compterait en siècles ! Krov Jivaya !
Nicolas avait bien conscience de la contradiction entre l’humilité qu’il devait à son dieu et l’ambition dévorante qui le poussait à travailler avec tant d’acharnement à une machination dont le but n’était rien de moins que de le mener sur le trône impérial. Cependant, son maître, à qui rien n’échappait, s’employait à le rassurer sur ce point : l’ambition personnelle ne constituait point un péché si elle permettait la réalisation de desseins supérieurs. Et de quel plus beau dessein pouvait-on rêver que de faire couler le Sang Vie, le Krov Jizn, dans la trame même de ce monde ?
Ainsi Nicolas se laissait-il aller sans éprouver de culpabilité à l’hubris de ces visions prodigieuses dans lesquelles il contemplait d’innombrables légions de soldats rouges, soutenus par de gigantesques essaims de résurgions, la progéniture sacrée du Bog Krovi, et épaulés par d’étranges et mortelles machines, marchant de concert sur les ennemis de la grande Russie pour les écraser dans le sang et les flammes. La prophétie du Krov Jizn ne tarderait plus à se réaliser !
Le monde des humains devait se détourner de ses faux dieux, de ses croyances ineptes, et embrasser la seule vraie foi afin d’évoluer vers sa mue suivante, le royaume du Sang Suprême ! Et cela commencerait par un combat de titans, un choc capital entre plusieurs armées, venues de différentes nations déterminées à lancer toutes leurs forces dans une bataille qui irriguerait la terre du sang des morts.
Transporté par ces pensées exaltantes, le Grand Prince dut accomplir un effort sur lui-même pour reprendre ses esprits.
« Il s’est nommé “Vakt”, répondit Mustapha El Asfar.
— Quel nom étrange. Savez-vous qui il était ?
— Faute d’être capables de déchiffrer les hiéroglyphes, nous l’ignorons, Votre Altesse. Il a probablement été le sorcier d’un pharaon. Nos spécialistes estiment que son tombeau… enfin, sa prison, remonte à plusieurs milliers d’années avant notre ère. »
Alexandre se passa une main fébrile sur le visage.
« J’ignore avec quelles forces vous jouez, mais j’espère qu’elles ne vous échapperont pas.
— N’ayez crainte, Votre Altesse, il nous a assurés de sa coopération.
— Parce qu’il vous parle vraiment ?
— Lorsque sa colère s’est apaisée, il a accepté de communiquer avec nous.
— Dans quel idiome ? » intervint Araktcheïev.
Pourvu que le vieux fou ne mentionne pas ce moment fort perturbant où, au début, l’entité a parlé directement dans la tête des gens ! pensa Nicolas.
« Il a d’abord prononcé quelques paroles dans une langue inconnue, expliqua El Asfar, puis il s’est mis à parler en russe.
— Diablerie ! souffla le tsar. Comment connaît-il une langue qui n’existait pas de son temps ?
— Il a spontanément consenti à se mettre à notre service ? enchaîna le secrétaire général, soupçonneux.
— À vrai dire, les sorts dont nous usons sur lui l’y obligent. Il n’a pas le choix.
— Et vous croyez qu’il nous apportera un véritable avantage face au sorcier français ? » Alexis Araktcheïev se tourna vers Nicolas pour lui lancer, comme un défi : « Ce Vakt sera-t-il de taille face à Élégast ? »
Le Grand Prince vida sa vodka d’un trait avant de répondre. Cet inconscient ne saisissait décidément pas la portée de ce dont il était question ici ! Il fallait néanmoins se garder de tomber dans le piège tendu en ripostant avec la ferveur d’un fanatique illuminé. Le secrétaire général ne cherchait qu’à décrédibiliser leur entreprise aux yeux d’Alexandre.
« Nous ne pouvons répondre à cette question avec certitude, mais je le crois. L’intensité de son pouvoir est palpable – et ce n’est pas une formule. Depuis qu’il est éveillé, même avec les parois de plomb, il est presque impossible pour un homme de s’approcher de la Chambre sans défaillir. Je ne crois pas que les rapports de nos agents aient jamais rien décrit de tel concernant Élégast. Cependant, je conviens qu’il nous faudra attendre le verdict du champ de bataille pour en avoir le cœur net. J’ajoute que, même si les échanges avec lui demeurent fort compliqués et souvent obscurs, nous avons compris que l’usage de cristaux cérulés décuplait l’intensité de son pouvoir. Bien que ce ne soit encore qu’une hypothèse, c’est très probable ; donc, si nous voulons mettre toutes les chances de notre côté pour la bataille, il faudra convaincre les Anglais de nous en céder une certaine quantité.
— Voilà qui pourrait se révéler rien moins qu’aisé après le tour que vous leur avez joué pour leur dérober les restes de cette chose… »
Comme ce roquet pouvait se montrer irritant à passer son temps à lui tourner autour en montrant les dents ! À n’en pas douter, une fois sur le trône de son frère, Nicolas lui réserverait un traitement tout particulier.
« Les Britanniques ne comprenaient pas le potentiel que recelait ce mausolée ! se récria-t-il, tout en songeant que Khanybekov, lui, savait tout depuis le début. Ils auraient laissé ces restes – comme vous les qualifiez – y moisir pour l’éternité sans jamais se douter de l’immense pouvoir qui reposait sous leur nez ! Par ailleurs, dois-je rappeler qu’après tout nous sommes désormais supposés offrir un front commun face aux Français ? Ils devraient donc être ravis que nous ayons su, nous, exploiter la ressource qu’ils dédaignaient, nous dotant ainsi d’une arme de taille à affronter le Sorcier d’Empire. Tout ce qu’il leur reste à faire est de nous fournir les munitions, en quelque sorte. »
Alors qu’Araktcheïev ouvrait la bouche pour répliquer, le tsar l’interrompit d’un geste de la main, qu’il soit lassé de leur joute verbale ou qu’il ait tranché – pour le moment – en faveur des arguments de son frère.
« Et si les Français étaient déjà au fait de votre projet ? s’interrogea-t-il. Si leurs espions avaient déjà percé à jour ce que vous préparez dans nos caves ?
— Les plus grandes précautions ont été prises pour assurer le secret de cette opération. J’ai réduit le personnel de l’Escouade astrale au strict minimum et seuls mes gens spécialement, euh… formés sont autorisés à descendre dans la crypte. »
N’est-ce pas, monsieur le secrétaire général ? En dépit de vos nombreuses tentatives, aucun de vos agents n’est parvenu à pénétrer le cercle fermé de l’Otryad, et je sais combien cela vous fait enrager !
« Évidemment, on ne peut jamais avoir de certitude en matière d’espionnage, mais en l’occurrence les risques ont été réduits au minimum. Et, grands dieux, quand bien même apprendraient-ils l’existence de Vakt, que pourraient-ils faire ? L’affrontement aura lieu.
— Je ne partage pas votre confiance, sire, fit Araktcheïev, tentant de reprendre pied dans la conversation. Si vraiment cette chose peut nous procurer un quelconque avantage sur le terrain, alors il convient de la protéger d’un éventuel attentat ou sabotage. Je ferai doubler la garde au palais.
— Tant que vos hommes n’approchent pas de la crypte, rétorqua sèchement le Grand Prince, vous pouvez même la tripler si cela peut vous rassurer. »
Le visage de plus en plus pâle et défait, Alexandre reposa son verre de bourgogne auquel il n’avait presque pas porté les lèvres : « Je… J’ai beau m’efforcer d’en accepter l’idée, la simple présence de cette entité païenne entre ces murs confine au sacrilège. Je ne sais vraiment pas si j’ai été bien inspiré d’autoriser ces expérimentations impies. Il est à craindre que le moment venu, Dieu ne nous punisse pour… »
Soudain excédé par ces atermoiements permanents, alors que la preuve avait été donnée que la direction suivie était la bonne, Nicolas se permit de couper la parole du tsar : « Dieu ne nous a guère soutenus dans notre lutte contre l’ogre français jusqu’à maintenant ! Il est temps de tenter autre chose ! »
Les yeux écarquillés, les lèvres tremblantes, Alexandre Ier, empereur de toutes les Russies, fervent croyant parmi les croyants, se leva avec brusquerie de son fauteuil.
« Propos sacrilèges, Nicolas ! Comment osez-vous mettre sur le même plan le Seigneur et la chose blasphématoire que vous avez traînée dans les cryptes de mon palais !
— Je prie Sa Majesté de m’excuser, mes propos ont dépassé mes pensées. C’est l’enthousiasme pour la défense de la patrie qui m’emporte. Sentir les baïonnettes françaises si près de saigner notre nation suscite chez moi une fureur qui me pousse parfois à l’excès, je l’admets. Toutefois, la réalité est, qu’on le veuille ou non, que Napoléon dispose d’un sorcier. Tous mes efforts ne visent qu’à nous hisser à son niveau, afin de l’affronter de nouveau sur un pied d’égalité. Nous n’avons plus d’autre choix, il faut combattre le feu par le feu ! »
Si le tsar bouillait toujours de colère, les arguments de Nicolas touchaient juste et il ne trouvait rien à répondre. Il avait beau porter sa foi en étendard, il n’en connaissait pas moins le rapport de forces.
« La bataille qui s’annonce sera capitale, conclut le Grand Prince. Si nous la perdons, alors plus rien n’arrêtera Napoléon Bonaparte. Jamais. »
À la surprise de Nicolas, le secrétaire général abonda dans son sens : « Votre Altesse, je crois que votre frère a raison. Nous ne pouvons nous permettre de dédaigner un avantage éventuel pour cette confrontation. Une fois l’empereur des Français défait, il sera toujours temps de se débarrasser de cette chose, si la garder à nos côtés semble trop en contradiction avec vos principes. »
Le regard sombre, Alexandre soupira longuement puis lâcha d’une voix atone : « Le pourrons-nous ? »


AZRA
Quelque part dans la campagne, la nuit.
Azra progressait à pas de loup derrière les buissons pour s’approcher de la tente de la comtesse.
La lune haute éclairait la large clairière où la compagnie tzigane avait monté le camp, mais le petit bois qui s’étendait alentour lui permettait de se déplacer sans être vue. À sa main droite pendait un sac de toile dont les parois arrondies étaient prises, par moments, de soubresauts, montrant qu’il contenait quelque chose de vivant.
Comme d’habitude, la tente de la grafinia avait été montée contre sa roulotte afin de lui permettre de passer de l’une à l’autre sans avoir à sortir. Si la kãmpina des Cosaques ne se trouvait qu’à une quinzaine de pas, aucun des quatre gardes du corps n’était visible. Seule cette sale carne de Molnézara montait la garde devant la tente de la comtesse, assise sur une caisse face à un feu.
Azra eut un instant d’hésitation : si les gardes n’étaient pas visibles, se pouvait-il qu’ils fussent en train de patrouiller dans les bois ? La jeune fille balaya du regard l’obscurité des bosquets avec anxiété.
Non, ils sont probablement déjà endormis, assommés par le mauvais vin dont ils s’imbibent en permanence !
Elle reprit sa marche lente, passant d’un buisson à l’autre avec prudence, se rapprochant peu à peu de l’arrière de la tente selon une trajectoire qui la faisait passer loin de Molnézara. Soudain, deux oiseaux s’envolèrent en battant bruyamment des ailes. Impossible de distinguer d’éventuels nids dans les branches avec le manque de lumière ! Molnézara releva la tête et scruta les bois, mais, éblouie par le feu, ne regarda pas dans la bonne direction. Lorsqu’elle se détourna, Azra poussa un soupir de soulagement, puis se remit en mouvement, avec prudence.
Depuis sa discussion, une semaine plus tôt, avec cette vieille sorcière de Simza, elle avait beaucoup réfléchi, mûrissant l’idée qu’elle avait eue peu avant. En dépit de ce que lui avait affirmé l’ancienne, elle était persuadée que c’était possible ! On ne pouvait jeter le Yak kalo sur Uliatine parce qu’elle ne faisait pas partie du cercle de la communauté, parce qu’elle était une gadji ? Fort bien, alors Azra l’y ferait entrer à son insu ! Si la comtesse couchait avec un Tzigane, le temps de cette union charnelle, elle ferait partie du cercle ! À tout le moins, cela valait la peine d’essayer. Elle s’était donc aussitôt efforcée de convaincre Vedel de participer à son plan en séduisant la comtesse.
Elle était également retournée voir Simza afin qu’elle lui décrive le rituel permettant de lancer la malédiction, sans toutefois lui révéler l’idée qu’elle avait en tête. La vieille femme avait longuement hésité puis avait fini par accepter sans poser de question. Azra se doutait pourtant qu’elle devait avoir deviné en partie ses intentions, car elle l’avait mise en garde : « Attention, jeune fille, tu vas jouer avec des forces dangereuses, qui peuvent facilement se retourner contre toi ! »
Maintenant, Azra ne se trouvait plus qu’à une vingtaine de pas de la tente. Il ne fallait pas s’approcher davantage pour le moment, sans quoi elle prendrait le risque d’être repérée alors qu’il était encore trop tôt pour passer à l’action. La porte de la roulotte des Cosaques s’ouvrit et Igor en sortit afin d’aller chercher une nouvelle bouteille dans une caisse. Molnézara ne lui jeta même pas un coup d’œil ; l’inimitié entre elle et les gardes du corps était connue de tous. De toute façon, Molnézara détestait tous ceux qui approchaient de sa grafinia adorée !
Lorsque Azra lui avait expliqué son plan, Vedel l’avait d’abord prise pour une folle. Puis, à force d’insistance, il l’avait écoutée. Au sein de la compagnie, il faisait partie des rares personnes à partager son point de vue sur leur situation. Lui aussi trouvait insupportable de devoir se soumettre à ces rustres sans humanité, et il était d’accord avec Azra sur un point : il ne reverrait jamais vivants ses cousins emprisonnés en Russie. Autant cesser de jouer le jeu de leurs tortionnaires. Mais, comme les autres, il hésitait sur la conduite à tenir. Il avait essayé de suggérer d’autres idées, comme d’aller trouver la police française pour dénoncer Uliatine, par exemple. Proposition balayée par Azra ; deux petits bohémiens chez la police, ils ne seraient pas pris au sérieux et, pire, s’ils l’étaient, alors les conséquences des actes de la comtesse retomberaient, à coup sûr, sur l’ensemble de la compagnie !
Non, décidément, il n’y avait pas d’autre façon de procéder que celle mise au point par Azra. Et surtout, même si elle ne voulait pas l’avouer, elle souhaitait être celle qui s’en prendrait à cette chienne de grafinia ! Et lorsqu’elle chuterait, Azra trouverait bien un moyen de lui faire savoir à qui elle devait son infortune.
Ainsi, à force d’arguments, Vedel avait fini par se laisser convaincre et, depuis quelques jours, s’était employé à attirer l’attention de la comtesse en lui faisant de discrètes avances. Dès le début de son périple au cœur de la compagnie de bohémiens, Uliatine avait pris soin de ne pas se mêler à eux, en dépit de son appétit évident pour les plaisirs de la chair. Mais Azra savait que les attraits du beau Vedel pouvaient faire des merveilles, avec ses grands yeux verts, sa mâchoire carrée et son charme de musicien. Et cela n’avait pas traîné : ce matin, Vedel était venu lui annoncer que Molnézara lui avait ordonné de rejoindre la comtesse dans sa tente à la nuit tombée…
Azra en avait été excitée et inquiète à la fois. Les risques de ce plan étaient réels. Pas tant pour Vedel, qui pourrait toujours prétendre avoir été sincèrement attiré par la comtesse, que pour elle qui, si elle se faisait prendre, aurait du mal à justifier sa présence près de la tente de la grafinia. Néanmoins, la griserie de l’action l’avait emporté sur l’appréhension. Car c’était bien là ce qu’Azra ne supportait pas : l’impuissance. Subir la situation lui était intolérable. En agissant, elle se sentait libérée d’un poids, soulagée.
Cela l’avait mise de si belle humeur qu’elle avait été aimable et souriante avec tout le monde aujourd’hui. Elle était même allée s’excuser auprès de Knutzy de la façon dont elle lui avait parlé à Autun, et plus généralement pour son mauvais caractère. Il ne lui avait pas fallu se forcer beaucoup : dans le fond, elle aimait bien le chef des bohémiens et savait qu’il faisait son possible. Lui, en revanche, avait été si surpris qu’il en était resté bouche bée, sans rien trouver à répondre.
Elle patientait toujours, tapie dans l’obscurité, prête à passer à l’action. Que faisait donc Vedel ? Il devait sûrement attendre que tout le monde fût couché dans la compagnie, de peur qu’on ne le voie se rapprocher de l’ennemi. Cela dit, même si d’autres l’apercevaient, il pourrait toujours expliquer, contraint et forcé, le but de cette manœuvre. On ne le jugerait pas pour avoir usé de ses charmes, parce que c’était un homme. En revanche, si Azra elle-même avait dû en arriver là, on l’eût à coup sûr considérée comme déshonorée. De l’avantage d’être un représentant du sexe fort…
Elle ne savait pas sous quelle forme le Yak kalo s’abattrait sur Uliatine. Une maladie subite, un accident, un assassinat ? Et après tout, pourquoi ne pas tuer elle-même cette garce, plutôt que de rechercher un intermédiaire magique ? Elle y avait déjà songé à maintes reprises, avant de conclure chaque fois qu’elle ne s’en sentait pas capable. Pas encore. Trop jeune, pas assez expérimentée dans ces matières violentes. Il faudrait qu’elle trouve quelqu’un pour lui apprendre à se défendre, voire à attaquer, pour ne plus subir les événements, mais les provoquer. Dans l’immédiat, elle était bien obligée de s’en remettre au destin… quitte à lui donner un petit coup de pouce.
Du mouvement devant la grande tente ! Vedel venait de se présenter. Il avait soigné son apparence et, même de loin, Azra le trouva superbe dans ses beaux vêtements de velours. Molnézara, exsudant littéralement le mépris, le toisa de haut en bas puis se leva à regret pour lui ouvrir la porte de la tente. Vedel, tout sourire, y entra et la toile retomba derrière lui.
Voilà, les dés étaient jetés. Maintenant, il ne fallait pas rater la seconde partie du plan. Azra, le cœur battant follement d’excitation, attendit encore de longues minutes puis, lorsqu’elle jugea le délai écoulé assez long pour que les amants aient eu le temps d’expédier les préliminaires, elle se remit en marche. S’approchant à pas mesurés de la grande tente qui jetait une pâle luminescence dans la nuit, elle finit par atteindre le dernier buisson avant la clairière. Il lui restait une douzaine de pas à découvert avant de rejoindre la tente. La lumière de la lune n’était pas très forte et le feu éblouissait Molnézara, mais le risque était réel. Azra prit une longue inspiration puis se lança, parcourant la courte distance ventre à terre, pour se laisser tomber de l’autre côté du petit chapiteau de toile, là où la gardienne ne pourrait la voir.
Son cœur battait à tout rompre. Il lui fallut faire un effort sur elle-même pour parvenir à se calmer et à ralentir son rythme cardiaque. Dès que le bourdonnement dans ses oreilles eut diminué, elle écouta attentivement tous les bruits qui traversaient la toile de la tente. Pour le moment, il n’y avait rien à entendre. Au bout de dix minutes accroupie entre deux piquets, Azra commença à avoir mal aux genoux et à s’inquiéter. Vedel avait-il échoué ? Était-il tombé dans un piège ?
Puis des sons, faibles, mais non équivoques, lui parvinrent enfin. Des halètements et des soupirs qui ne laissaient guère de place au doute. Il avait réussi ! Le moment était venu pour elle de jouer sa partie.
Tâchant de faire le moins de bruit possible, elle défit le nœud de son sac puis en dégagea une poule, les pattes entravées et le bec clos par une ficelle. Tenant l’animal d’une main et saisissant le couteau à sa ceinture de l’autre, elle articula à voix basse les paroles de malédiction que lui avait apprises Simza. Bien que ce ne fussent que quelques syllabes, la jeune fille se sentit plus impressionnée en les prononçant qu’elle ne l’avait imaginé. Il ne s’agissait plus de les énoncer dans le vide pour les apprendre ; ces mots avaient désormais un sens et entraîneraient – du moins l’espérait-elle – des conséquences concrètes. Là, elle en appelait au bèng – au diable…
Le dernier mot lâché, le bras d’Azra se raidit et, la main tremblante, elle trancha le cou de la poule d’un coup sec et sans un bruit. Du sang chaud et poisseux jaillit et gicla sur la toile de la tente. Ensuite, elle noua serrée une ficelle autour du cou de la bête, afin d’éviter de se salir, puis la fourra de nouveau dans son sac. Après avoir jeté la tête au loin dans les hautes herbes, elle cracha sur la tente et se redressa, prête à partir.
Un bruit !
Molnézara l’avait entendue ! Elle n’aurait pas dû jeter la tête, mais la remettre dans le sac ! Affolée, elle partit aussitôt en courant vers le bois. Même si cela la rendait particulièrement visible, il fallait à tout prix éloigner Molnézara des traces de sang, sans quoi, elle risquait de comprendre ce qui venait de se jouer ici.
Entendant que la garde du corps de la comtesse s’était lancée à sa poursuite, elle se mit à opérer des zigzags, louvoyant d’un buisson à l’autre, dans une tentative désespérée de troubler sa poursuivante. Dès qu’elle atteignit la partie du bois où les buissons laissaient place aux arbres, elle obliqua d’un coup vers la droite et, après une vingtaine de pas, se jeta derrière un tronc. L’obscurité était quasi complète et si elle demeurait silencieuse et s’abstenait de tout mouvement, elle serait très difficile à repérer.
L’oreille tendue, attentive aux craquements que l’autre ne manquerait pas de produire en pénétrant dans le sous-bois à son tour, Azra se fit aussi immobile qu’une statue. Pourtant, aucun son ne lui parvint ; soit sa poursuivante était experte dans l’art de progresser en silence, soit elle était partie dans la mauvaise direction. Le cœur cognant dans sa poitrine, Azra attendit de longues minutes avant de commencer à se détendre. Visiblement, Molnézara avait perdu sa trace. Convaincue que le danger était passé, elle quitta sa cachette et recommença à avancer lentement vers l’autre partie du camp.
Soudain, au bout d’une dizaine de pas, une forme jaillit de derrière un tronc juste devant elle, comme un démon craché par l’ombre, et une main s’abattit sur son épaule, la serrant comme dans un étau !
« Ne bouge plus, petite peste ! »
Seule la silhouette de Molnézara était visible dans la nuit, mais le blanc de ses yeux renvoyait les faibles éclats des feux au loin.
« Que faisais-tu à fouiner près de la tente de la grafinia ? »
Azra était coincée. Soit elle se libérait de la poigne de fer et s’enfuyait pour de bon – mais pour aller où ? –, soit elle dégainait de nouveau son couteau pour poignarder son assaillante – mais que faire ensuite, elle serait contrainte de quitter la compagnie !
Le souvenir de la mise en garde de la vieille Simza lui revint en mémoire : Ces forces peuvent se retourner contre toi !
« Réponds ! »
L’étau sur son épaule se resserra, les doigts pénétrèrent plus profondément dans la chair, accentuant la douleur sur sa clavicule.
« Je cherchais une de nos poules ! glapit-elle. Elle s’était enfuie par là et je lui courais après, c’est tout ! »
Molnézara la dévisagea quelques instants, comme pour déterminer si le ton était convaincant, puis lui arracha le sac des mains. Elle lui lâcha l’épaule afin de pouvoir l’ouvrir. Comme l’obscurité ne lui permettait pas de voir au fond, elle y introduisit la main pour en tâter le contenu. Azra pria intérieurement pour qu’elle ne touche pas le cou sectionné. Après plusieurs secondes qui parurent interminables, Molnézara finit par lui rendre le sac d’un geste brusque. Alors qu’Azra s’en saisissait, elle reçut une gifle sonore qui la fit reculer d’un pas.
« Voilà pour t’apprendre à me faire perdre mon temps et à m’obliger à quitter mon poste. Maintenant, rentre dans ton trou à rats, souillon, et ne t’avise pas de revenir traîner tes sales pattes près de la tente de la comtesse, sinon il t’en cuira pour de bon ! »
Azra, partagée entre colère et soulagement, se contenta d’incliner la tête puis contourna la chienne de garde d’Uliatine pour retourner à sa caravane.


HÉLADE
19 mai 1815
Château de Larroque-Mobron, au crépuscule.
Hélade était assis, parmi ses hommes, près du feu dans la cour du château de Larroque-Mobron. La nuit était presque tombée.
Voilà trois jours qu’il avait réquisitionné les lieux au nom de l’Empereur. Le propriétaire, le comte d’Ansacq, n’avait pu s’y opposer. Ce noble « émigré » ne s’était résolu à revenir en France qu’une fois le règne de Napoléon établi pour de bon et tout espoir de retour de l’Ancien Régime envolé. Il s’était vu confisquer sa fortune et ses biens par l’administration, qui ne lui avait laissé que cette vieille demeure du XIIIe siècle, probablement parce qu’elle ne représentait aucune valeur militaire ni pécuniaire. Il continuait donc à y vivre avec son épouse, et les gens de la région persistaient à l’appeler « monsieur le comte » bien que plus rien ne les y obligeât.
Accroché à flanc de falaise sur le causse Méjean, ce château avait semblé constituer un bon point de chute à Hélade : facile à défendre et à surveiller, et situé non loin du gisement de cristaux, qu’il faisait garder en permanence. Il passait le plus clair de son temps dans la cour centrale, entre les épais murs extérieurs surmontés de tours carrées, que ce soit pour se restaurer ou même pour se reposer. Ici, dans le Sud, les températures étaient déjà clémentes et, même si les nuits étaient encore fraîches, dormir au grand air demeurait plus agréable que dans les salles du château, petites, obscures et humides.
En contemplant la broche sur laquelle cuisaient plusieurs lapins, Hélade se dit que, perdu ici, au fin fond de nulle part, dans une ancienne place forte, il aurait pu se croire revenu au Moyen Âge. Et cela ne lui déplaisait point, car il n’aimait pas les grandes villes modernes comme Paris et préférait largement les contrées sauvages. En laissant vagabonder ses pensées, il songea qu’il pourrait très bien occire ce vieil aristocrate décrépit, épouser de force sa veuve – bien plus jeune et encore désirable – et se faire donner du « comte » par les péquenots du coin, desquels il saurait, lui, se faire respecter à la manière des seigneurs d’autrefois, par la force et l’intimidation.
Il secoua la tête pour chasser ce rêve. Ces crétins de révolutionnaires avaient tout gâché ; l’Ancien Régime n’était pas un mauvais système pour les hommes à poigne tels que lui. Le rêve d’égalité des coupeurs de têtes : une belle foutaise imaginée par des paltoquets idéalistes !
« Sassier ! éructa-t-il soudain. Tourne-moi donc cette broche ou la viande va cramer en dessous ! »
L’interpellé, qui somnolait à moitié dans la chaleur des flammes, sursauta et s’empressa d’obéir. Le capitaine n’aimait guère que l’on traîne.
Le parlant-à-distance agrafé au revers du col d’Hélade s’illumina à cet instant et il lui fallut lever à contrecœur sa lourde carcasse pour s’éloigner des hommes afin de pouvoir parler librement. Après une dizaine de pas, il estima que la distance était suffisante et posa son doigt sur le petit tube contenant la pierre translucide qui émettait la lueur bleutée. Enfin, ce qu’il en restait, car le cristal d’Aiônite était presque entièrement usé et on ne voyait plus que de la poudre dans le tube, noyant le minuscule éclat qui subsistait. Il lui faudrait en demander le remplacement une fois revenu à Vincennes.
La voix qui s’échappa du petit cornet lui sembla, comme d’habitude, nasillarde et désagréable ; ouïr son interlocuteur de cette manière n’avait rien de comparable avec l’écoute d’une véritable voix. Pourtant, celui qui l’appelait possédait en principe un bel organe : c’était son supérieur, le général Ravegeac, qui venait, comme chaque jour depuis le début de la mission, prendre des nouvelles.
« L’opération de récupération des cristaux avance bien, mon général, l’informa Hélade. Nous les extrayons soigneusement un par un, les mettons dans des caisses scellées, puis apportons celles-ci au château où elles sont stockées dans les caves.
— J’espère qu’elles sont gardées en permanence. Je n’ose imaginer la réaction de monsieur le sorcier si des cristaux venaient à vous échapper !
— Cela va de soi, mon général. »
Hélade songea que l’enthousiasme de son chef à l’annonce de la découverte du gisement s’était bien vite dissipé.
Alors que l’opération de capture s’était parfaitement déroulée, Hélade avait eu un bref accès de colère lorsqu’il avait compris que Ludwig Arcerese était parvenu à s’échapper. Il avait suffi que les quatre hommes chargés de surveiller l’entrée du ravin fussent attaqués par des résurgions errants précisément à ce moment pour que ce crétin de Brégante se laisse surprendre par le fuyard. Cela dit, Hélade devait bien admettre que les Sentinelles intérieures s’y entendaient pour traquer et appréhender ; il tenait enfin cette damnée Éthelinde Ordant, ainsi que le freluquet qui les accompagnait depuis peu. C’était déjà une grande satisfaction pour lui que d’avoir la jeune femme entre les mains, mais le plus stupéfiant restait la découverte du cratère…
Des milliers de cristaux d’Aiônite reposaient là, dans l’ombre du fond de cette faille. Bien qu’Hélade n’eût jamais vraiment compris ce qu’étaient exactement ces pierres, il savait que pour Élégast, elles étaient plus précieuses que l’or. Devant la quantité phénoménale qu’il avait sous les yeux, l’idée l’avait effleuré un instant de tenter de faire chanter le sorcier. Il avait aussitôt renoncé ; bien trop dangereux. D’autant que ces cristaux-ci, même s’ils ressemblaient beaucoup à ceux qu’il avait déjà entrevus chez Élégast, étaient différents : au lieu d’être bleus, ils se paraient d’une luminescence orangée. Hélade ignorait si cela leur ôtait toute valeur.
« Et le capitaine Brégante, as-tu été en mesure de déterminer son degré de sincérité ? »
Lorsque Hélade avait rapporté que Brégante avait survécu à sa rencontre avec Arcerese, ne s’en tirant qu’avec un hématome à la pommette, Ravegeac était aussitôt devenu suspicieux. Il avait demandé à Hélade de l’interroger l’air de rien afin de tâcher d’en avoir le cœur net. Malheureusement, le gaillard était intelligent, probablement plus qu’Hélade, devinait celui-ci non sans colère, et les questions qu’il avait formulées n’avaient sans doute pas été assez subtiles pour confondre l’irritant personnage. De plus, l’imposante ecchymose qui ornait sa face ne pouvait être feinte.
« Je doute qu’ils se soient entendus, répondit enfin le capitaine de la Garde hermétique. Brégante venait d’affronter deux résurgions qui avaient tué deux hommes et en avaient sérieusement blessé un autre. Il me paraît vraisemblable qu’il ait pu se laisser surprendre par le fugitif. Cela dit, cette saleté de sentinelle ne joue pas franc jeu avec nous. C’était mon sentiment depuis le début et son neveu me l’a confirmé. Je suggère donc de le garder à l’œil.
— Il m’a fait la même impression. En attendant, la priorité est de rapporter les cristaux à Vincennes, dès que vous les aurez tous extraits. Toutefois, d’ici là, détache une partie de tes hommes pour continuer à chercher Arcerese. Il est probable que, ses camarades se trouvant en détention, il cherche un moyen de leur venir en aide plutôt que de quitter la région. Qu’ils ne ménagent point leurs efforts, le seigneur Élégast le réclame avec la dernière insistance ! »
Hélade ne put s’empêcher de penser que si ce damné sorcier tenait tant à ce bonhomme, il pouvait bien le chercher lui-même ! S’il était si fort, il n’avait qu’à se matérialiser devant lui dans un nuage de fumée spectrale et lui jeter l’un de ses stupides sorts !
« Bien, mon général. Et les prisonniers ?
— En ce qui concerne le voyant, tu peux lui faire subir le même sort qu’aux autres, euh… praticiens. »
Le capitaine de la Garde hermétique se rappela, non sans un frisson d’excitation, les innombrables sévices qu’il avait infligés aux érudits et autres charlatans des arts occultes, du moins ceux dont il s’était personnellement occupé, pour mettre en œuvre la campagne d’assassinats ordonnée par Élégast. Quelles variantes allait-il réserver à ce blanc-bec ?
« Quant à la fille Ordant, le Sorcier d’Empire a ordonné qu’on la ramène vivante. Oui, je sais que les ordres ont changé, il te faudra donc te passer de ta vengeance, du moins pour le moment.
— Bien… mon général », grommela Hélade avant que Ravegeac ne coupe la communication.
Lorsqu’il se retourna, Sassier s’empressa de faire pivoter de nouveau la broche. Sans se préoccuper de lui, Hélade traversa la cour, un rictus de colère sur la face. Il supportait de plus en plus mal les rapports de subordonné à supérieur qu’impliquait le service dans les armées. Afin de dissiper le sentiment de frustration qui lui crispait l’estomac, il décida de rendre une petite visite à la prisonnière. Passant une lourde porte bardée de fer, il s’engagea dans un étroit escalier de pierre descendant vers les sous-sols de la forteresse.
En bas se déployait un réseau labyrinthique de couloirs de maçonnerie massive alternant parfois avec des boyaux taillés à même le plateau rocheux, le long desquels s’ouvraient divers celliers ou caves, et quelques cellules. L’endroit paraissait étouffant, écrasant, et il ne lui fallut que peu de temps pour éprouver une certaine oppression, comme si quelqu’un était assis sur sa poitrine. Il sourit en songeant que c’était aussi ce que devaient ressentir ses prisonniers.
De nombreux gardes avaient été postés dans les couloirs, afin de prévenir toute tentative d’évasion et, surtout, toute intrusion dans la salle des cristaux. Hélade s’y arrêta un instant pour l’inspecter. Dans un ancien cellier vidé de tout ce qu’il contenait, on avait entreposé des dizaines de petites caisses, commandées au menuisier du village voisin, soigneusement rangées les unes sur les autres. Il faudrait réquisitionner deux solides chariots pour les rapporter jusqu’à Vincennes.
Hélade continua son chemin, se trompa une fois d’embranchement et parvint enfin aux cellules. Là, plusieurs cachots d’à peine dix pieds de côté et clos de lourdes grilles s’alignaient. Cet endroit était de toute évidence plus ancien que le château actuel, mais Hélade n’avait aucune idée de qui avait pu le construire. Visiblement, à l’époque, il fallait emprisonner beaucoup de monde.
Le capitaine s’arrêta devant la première cellule. Deux hommes de l’Hermétique y montaient la garde, l’un assis sur un tabouret, l’autre adossé à un mur. Ils se redressèrent tous deux à son arrivée.
« Allez surveiller la cellule du voyant, leur dit-il avec sa morgue habituelle. Revenez dans cinq minutes. »
Les deux hommes obtempérèrent. Le cachot de Mathurin Eutrope se trouvait deux couloirs plus loin et il était déjà gardé, mais les soldats sous les ordres d’Hélade savaient qu’il ne fallait jamais discuter ses consignes.
Une fois seul, celui-ci s’approcha de la grille et leva sa torche.
La détenue disposait d’une petite bougie pour s’éclairer, mais il voulait la distinguer parfaitement.
Éthelinde, assise sur une paillasse sale, releva la tête et le dévisagea avec insolence.
« Alors, cette chambre sied-elle à mademoiselle ? ironisa-t-il.
— Je gage que tu aimerais la partager avec moi, répondit-elle avec désinvolture. Oh, pardon, j’avais oublié ta condition d’infirme… »
Hélade sentit une telle bouffée de colère monter en lui qu’il en éprouva comme une brûlure dans le ventre. Même en mauvaise posture, cette garce ne se démontait pas !
« Ma condition, je te la ferai payer le moment venu, salope ! Et crois-moi que tu ne fanfaronneras plus, alors ! Je te ferai payer au centuple ce que tu m’as infligé.
— J’ai l’impression que tu as oublié que je ne faisais que me défendre contre un immonde violeur. L’état dans lequel tu te trouves, tu ne le dois qu’à tes instincts bestiaux.
— Les drôlesses comme toi ne sont sur terre que pour satisfaire les hommes, sinon à quoi serviraient les créatures inférieures que vous êtes ? À rien. Alors, autant apporter du plaisir à ceux qui construisent le monde ! »
L’autre étouffa un rire.
« “Inférieures” ? s’exclama-t-elle. C’est vraiment ce dont tu essayes de te persuader ? La dernière fois que nous nous sommes retrouvés face à face, à égalité, il me semble que c’est ton sang qui a été versé, et en quelle quantité ! Fais-moi sortir de cette cellule et tu verras si, à armes égales, je te suis inférieure. »
Hélade secoua la tête d’un air faussement peiné.
« Tss, tss, fit-il comme on réprimande un enfant. Garde tes petites ruses simplistes. Tu ne sortiras de cette cellule que pour être transférée devant le Sorcier d’Empire. Depuis le temps qu’il te demande, Dieu sait quelles tortures atroces il te réserve. Tu peux me croire : il est capable de bien pire que moi. J’ai assisté à certains interrogatoires et… »
Il s’abstint volontairement de terminer et se contenta d’une grimace explicite. À sa grande joie, la belle assurance de cette insupportable pécore se fissura et une vague d’appréhension passa sur son minois.
« Il me veut ? Pourquoi ? Je ne le connais même pas ! Est-ce parce qu’il craint que je vienne venger la mort de mon père ?
— Tu crois qu’Élégast te craint ? Ta vanité est sans limites. Allons, tu pourras bientôt lui poser toutes les questions que tu souhaites, lorsque tu seras enchaînée dans son donjon… Et, d’ici là, tu auras abandonné ce toupet, crois-moi. Car, si j’ai ordre de te ramener vivante, rien ne m’a été précisé quant à l’état dans lequel tu devais arriver. Nombreux sont ceux dans la compagnie qui ne refuseront pas de passer un petit moment avec toi, et le voyage sera long, j’en ai peur… »
Éthelinde, la lèvre tremblante, le regarda sans rien trouver à répondre. À ce moment, les deux gardes revinrent.
« Cela me fera une autre bonne raison de faire durer le trajet, car plus il sera long, plus ton nouvel ami Arcerese sera tenté d’essayer de te libérer. Auquel cas, nous pourrons le capturer, cette fois ! »
Tandis que les gardes ricanaient, Hélade tourna les talons pour repartir, non sans leur demander de supprimer la chandelle à la détenue, afin qu’elle restât dans le noir.



LEANDRO
20 mai 1815
Les Batignolles, près de Paris, le matin.
Piqueur se réveilla dans la douleur. Tout son côté droit l’élançait, sans qu’il soit en mesure de savoir pourquoi, les jointures de ses mains étaient écorchées – probablement une autre bagarre cette nuit –, et la tête lui tournait – ça, il le devait aux quantités absurdes de vin de mauvaise qualité qu’il absorbait sans discontinuer depuis un mois.
Il se redressa sur les coudes pour constater qu’il se trouvait dans une impasse, au fond d’un caniveau. En cette heure matinale, la grande rue au bout du cul-de-sac était encore peu fréquentée. À ses côtés se trouvaient plusieurs autres soûlards endormis eux aussi, tous sales et déguenillés, certains souillés de leurs propres vomissures.
En retenant un gémissement de douleur, Leandro se redressa et s’assit. Toute la ruelle se mit à tourbillonner et une violente nausée lui tordit les boyaux, mais il parvint à se retenir de régurgiter.
Cela ne pouvait pas continuer ainsi, il devait se reprendre.
Au cœur de la masse de souvenirs confus de cette nuit lui revint une parole d’un compagnon de beuverie qui avait attiré son attention : l’armée – la régulière cette fois – s’était remise à recruter, en prévision, disait-on, d’une grande bataille qui se préparait sur le front nord.
Maintenant que le vertige était passé, Piqueur se mit en position accroupie et demeura ainsi quelques instants, le temps de s’assurer que le décor restait bien à sa place. Cette mobilisation sonnait comme un signal pour lui. Après tout, son premier passage sous les drapeaux ne lui avait pas si mal réussi. Les massacres à grande échelle, rien de tel pour oublier les souvenirs douloureux. C’était parfois même encore plus efficace que l’alcool.
Sa décision était déjà prise. Ses pensées se trouvaient aussi claires qu’elles avaient été embrouillées durant plusieurs semaines. Les soûleries sans fin ne menaient nulle part. Même l’oubli de soi qu’elles procuraient ne durait qu’un temps et la mémoire, mauvaise camarade, se rappelait toujours à vous, tôt ou tard. Aussi, lorsque le vin n’avait plus suffi, Leandro avait opté pour les bagarres. Casser des nez et des dents était toujours satisfaisant, mais seulement sur le moment. Cette attitude n’était qu’une fuite en avant, et, un jour ou l’autre, il lui faudrait bien affronter son passé et payer ses dettes. Toutefois, ce temps n’était pas encore venu.
L’Espagnol se releva tant bien que mal et, d’un pas hésitant, se mit en quête de bains publics. Il y dépensa tout ce qu’il lui restait pour se laver et nettoyer ses vêtements. Une heure plus tard, il ressortait mieux réveillé et arborant une apparence plus respectable que lorsqu’il était entré.
Autant qu’il se souvînt, le bureau de recrutement le plus proche de la commune des Batignolles se trouvait au village de Saint-Ouen, sous les murs de Paris. Faute de disposer d’argent pour emprunter un fiacre, Piqueur se résigna à s’y rendre à pied.
Après une heure de marche, il atteignit enfin le bureau et s’y fit engager dans l’infanterie légère sous un nom d’emprunt. Au recrutement, on ne vérifiait jamais les identités, les sergents ne faisaient pas les difficiles. Comme il avait affirmé être rompu au maniement des armes, on l’avait porté sur les listes de carabiniers du 5e régiment. C’était un bon poste, garantissant de se trouver au cœur de la bataille, tout en restant « au centre », selon l’appellation de ces compagnies, ce qui réduisait les risques de subir une charge de cavalerie.
Dans l’attroupement qui s’était formé devant le bureau de recrutement, il retrouva deux anciens compagnons de route de son premier passage au régiment, dix ans plus tôt. Cela ne constituait en rien une surprise pour lui : il est très difficile, pour les hommes qui n’ont connu que la vie sous les drapeaux durant des années, de se retrouver une place dans la société une fois démobilisés. La plupart – comme lui aujourd’hui – finissaient par revenir.



LUDWIG
Florac, auberge du Grand Troupeau, le soir.
Cette fois, l’aubergiste ne fit pas d’histoires pour accueillir Ludwig dans son établissement. Il faut dire qu’ici, à Florac, au cœur de la Lozère, il ne devait pas crouler sous les clients. Ludwig lui paya la nuit d’avance et demanda qu’on lui serve à dîner dans la salle commune, où il partit s’installer sans attendre. Les lieux étaient presque vides, seul un autre homme soupait.
Ludwig venait de passer les trois derniers jours dans les bois à se cacher.
Le lendemain de l’assaut, il lui avait fallu retrouver Kuromir qui s’était enfui dès les premiers tirs dans le ravin. La brave monture paissait paisiblement dans une clairière non loin des lieux de l’attaque. Ensuite, Ludwig s’était beaucoup déplacé, au gré des patrouilles qu’il repérait, afin d’éviter de se faire capturer bêtement. Le troisième jour, il l’avait passé près du château de Larroque-Mobron, embusqué dans les fourrés, à effectuer un repérage de l’enceinte extérieure et à observer les allées et venues. Pénétrer dans cette forteresse et en faire sortir ses amis n’aurait rien de facile. En attendant, il avait jugé qu’il lui fallait prendre un peu de vrai repos et se restaurer convenablement, aussi s’était-il rendu à Florac pour trouver une auberge. Le ratissage des patrouilles avait cessé, il pouvait donc circuler de nouveau à peu près normalement.
Il s’en voulait terriblement de s’être laissé ainsi piéger. Revenir sur les lieux de sa première vie, s’approcher de ces cristaux ô combien fascinants, tout cela avait contribué à amoindrir sa vigilance et précipité des événements tragiques. Son comportement soudain obsessionnel avait inquiété Éthelinde et l’avait probablement rendue aveugle elle aussi à ce qui se préparait dans la pénombre des bois. Il aurait dû l’écouter et accepter de partir lorsqu’il était encore temps. Pire, non seulement la faute de ce drame lui incombait, mais, en plus, il les avait abandonnés. Il ne cessait de repenser à leurs corps étendus dans l’humus, agités de convulsions causées par les décharges de Leyde.
L’aubergiste arriva enfin et déposa devant lui une assiette de soupe aux croûtons, une miche, un morceau de fromage et une chope de bière. Ludwig soupa dans le silence de la salle en repensant aux événements de ces derniers jours. L’État français avait mobilisé d’importants moyens pour leur mettre la main dessus. Que cela signifiait-il ? Éthelinde était déjà recherchée et lui, depuis la fusillade de la forêt de Brotonne, l’était tout autant, à n’en pas douter. Toutefois, lancer à leurs trousses un tel détachement paraissait plutôt disproportionné pour deux criminels en fuite. Que leur voulait-on exactement ? Ainsi, la jeune femme était dans le vrai lorsqu’elle affirmait que les autorités semblaient nourrir de noirs desseins à son encontre. Quant à lui, quelle importance avait-il à leurs yeux, justifiant le fait de ne pas avoir été abattu sans sommation trois jours plus tôt ? Se pouvait-il que quelqu’un ait fait le lien avec l’affaire de Ruoms ? Ludwig se souvint de la mise en garde de Lithian : le chemin sur lequel ils s’étaient engagés les menait droit vers le Sorcier d’Empire…
La veille, il était retourné au ravin, cette fois en déployant toute sa maîtrise du déplacement furtif en forêt. Aucun des soldats ne s’était douté qu’il rôdait près d’eux. Il avait pu constater que presque tous les cristaux avaient déjà été extraits, ce qui lui avait pincé le cœur. Pour lui, cela relevait presque de la profanation. Il ignorait pourquoi ces étranges pierres luisantes lui avaient fait si forte impression. Était-ce parce qu’il avait vécu une partie de sa jeunesse à proximité ? Il se rappela que lorsqu’il les avait effleurées de la main, une image avait jailli dans son esprit, un fragment du passé, vu avec autant d’acuité que s’il s’était agi du présent. Ce genre de visions constituait-il l’une de leurs propriétés ? Serait-il possible de les prolonger afin de contempler le passé plus longtemps ? Une fois encore, il fut tenté de serrer dans sa main celle qu’il avait emportée et qui alourdissait maintenant l’une de ses poches, mais il s’abstint. Il craignait de recommencer sans savoir s’il pourrait contrôler ce qui adviendrait. Si Éthelinde avait été là, elle aurait sans doute pu émettre des hypothèses scientifiques sur ce phénomène, expliquer pourquoi le fragment de cristal qu’il portait en pendentif depuis si longtemps n’avait jamais produit cet effet sur lui. Peut-être était-ce une question de taille ?
Et il y avait ce capitaine qui s’était comporté de la plus étrange manière avec lui. Alors que, à la sortie du ravin, celui-ci le tenait en joue avec son fusil et qu’il aurait pu le neutraliser facilement, il avait finalement baissé son arme. Que déduire de cette attitude ? De toute évidence, même au sein de l’armée, certains désapprouvaient la mainmise du sorcier sur l’État et rechignaient à exécuter ses ordres. Si le regard qu’il avait échangé avec cet homme avait suffi à le convaincre qu’il était digne de confiance, que pouvait bien lui vouloir une Sentinelle intérieure pour qu’elle le laisse partir en dépit de ses ordres ?
Un bruit lui fit relever la tête. Le seul autre occupant de la salle commune, qui terminait de souper, venait de faire tinter sa cuiller sur son pichet de vin afin de signaler à l’aubergiste que celui-ci était vide. Ludwig le détailla du regard.
C’était un solide gaillard, la quarantaine bien passée, le cheveu court et les joues mal rasées, habillé comme lui-même, à la manière d’un voyageur, ses fontes et son paquetage posés au sol à ses côtés. Impossible de savoir s’il dormait ici. De toute évidence, il s’agissait d’une sorte de mercenaire, ou, à tout le moins, d’un ancien soldat. Peut-être même un peu brigand à l’occasion. Ludwig avait besoin de quelqu’un pour lui prêter main-forte dans son projet et ce drôle pourrait bien faire l’affaire.
Il attendit que l’aubergiste ait rempli le pichet et soit sorti pour l’interpeller.
« En voyage dans la région ? »
L’autre lui coula un regard de biais, puis se versa du vin.
« Je ne suis que de passage.
— Vous ne restez pas ?
— Pourquoi ? »
Pas très causant. Une pointe d’accent indéfinissable.
Ludwig décida de tenter sa chance. Il empoigna sa chope puis le rejoignit à sa table.
« Laisse-moi te payer ce pichet, l’ami, fit-il en s’asseyant face à lui. Mon nom est Ludwig Arcerese. Le tien ? »
L’autre le dévisagea un moment puis sembla décider qu’il n’avait rien à perdre à discuter un peu.
« Jaap Swanevelt. C’est néerlandais, ajouta-t-il comme pour prévenir une question qu’il savait inévitable.
— Tu es un ancien soldat, n’est-ce pas ?
— J’ai l’impression que je ne suis pas le seul.
— Non, jamais mobilisé, rétorqua Ludwig. J’ai une licence de marchand ambulant. »
Jaap éclata d’un rire bref en laissant errer son regard sur les armes à la ceinture de son interlocuteur.
« Marchand ambulant ? On devrait faire la guerre avec des marchands plutôt qu’avec des soldats, en ce cas !
— Tu as servi dans quelle armée ?
— J’ai combattu sous le drapeau de la République batave, avant d’être démobilisé après la défaite face à l’Empire. Du coup, j’ai quitté le pays ; je ne goûtais guère l’idée de servir le frère de l’Empereur qui a été placé à la tête de leur prétendu royaume de Hollande !
— Tu devrais prendre garde à tes propos lorsque tu te trouves en plein territoire français.
— Je ne suis pas vraiment connu pour respecter les usages ni les bonnes manières. Personne ne m’empêchera de penser que la cause révolutionnaire était plus belle que le régime auquel elle a abouti. Pardieu, les Pays-Bas étaient une république avant que Bonaparte vienne l’annexer à son empire d’orgueil ! »
Ludwig médita ces paroles un instant en avalant une gorgée de bière. Un mercenaire idéaliste, voilà qui promettait.
« Écoute, l’ami, je vais te parler franchement : je cherche quelqu’un pour m’épauler lors d’un coup de force. Ce sera payé, bien sûr. »
Jaap but à son tour, afin de se donner le temps de réfléchir.
« De quoi s’agit-il ? » demanda-t-il en s’essuyant les lèvres sur sa manche.
Le problème dans ce genre de démarche, c’est qu’il vient un moment où il faut bien se lancer et abattre son jeu. Et là, si l’autre refusait, ou pire, s’il était choqué par l’illégalité de la chose, alors on avait vendu la mèche pour rien. Et, plus grave encore, l’on se retrouvait avec un informateur potentiel pour l’Hermétique.
« Disons que… c’est un peu délicat… je cherche à libérer quelqu’un…
— Un otage enlevé par une bande demandant une rançon trop élevée ?
— Non, cela, je m’en chargerais seul. Là, le risque est plus grand…
— Si le risque est grand, alors la paye le sera aussi », lança l’autre avec un large sourire.
Ludwig acquiesça. Ses maigres fonds ne lui permettaient pas, en principe, d’engager quelqu’un comme Jaap, mais s’ils parvenaient à libérer ses amis, Éthelinde pourrait se charger de régler la note.
Interprétant son silence comme un refus d’en dire davantage pour le moment, Jaap reprit : « Allons, ne te bile pas, mon vieux ! J’ai participé à des guerres et trempé dans toutes sortes de filouteries dans ma vie. J’ai compris quel genre de merle tu étais rien qu’en te voyant entrer dans l’auberge. En général, on ne rencontre pas beaucoup de gens comme toi dans un tel trou. Or, s’il arrive que deux détachements militaires, provenant de deux armes différentes, menant une opération conjointe par ici, fassent des prisonniers, l’on peut s’attendre à ce que leurs amis tentent de les libérer…
— Comment sais-tu cela ?
— Il n’y a rien de plus bavard qu’un soldat ; il suffit de savoir tendre l’oreille. Écoute, ce que ces gars te reprochent, je n’en ai cure. En revanche, un peu d’action rétribuée, avec un gars qui sait boire, voilà qui remplirait ma bourse, qui en a bien besoin. »
Ludwig scruta les yeux bleus de Jaap un long moment, non sans éprouver une certaine méfiance. De toute évidence, le lascar n’était pas un modèle de vertu et ne manquait sûrement pas d’entorses à la morale à cacher. Peut-être même était-il un violeur ou un assassin. Mais Ludwig ne pouvait se permettre de se montrer difficile : ses amis croupissaient dans les geôles d’un château et il devait tout tenter pour les libérer.
En passant, il prit conscience qu’il ne se considérait plus comme un solitaire. Il avait des amis. Cette phrase, il n’aurait pu la prononcer quelques mois plus tôt à peine…
Jaap ne le quittait pas du regard, devinant ses réticences.
De toute façon, ce n’était qu’une hésitation de principe pour Ludwig, car il n’avait pas le choix : il allait avoir besoin d’aide et, dans les environs, les mercenaires disponibles n’étaient pas légion.


PAVEL
Saint-Pétersbourg, le soir.
Comme chaque fois, les appartements « d’acclimatation » sentaient le renfermé et la vomissure.
Pavel y entra tout de même, armé d’un seau d’eau, d’un balai et d’une serpillière. Avec cinq autres serviteurs de la Faction rouge, on lui avait ordonné de nettoyer les pièces où l’on isolait temporairement les nouvelles recrues tout juste débarquées de l’hospice de Novgorod et de tout aérer afin de les préparer pour le convoi suivant.
Ici même, un mois plus tôt, il avait été enfermé pendant plusieurs jours avec ses compagnons d’infortune afin de vérifier qu’ils avaient recouvré suffisamment d’humanité pour faire illusion au sein du personnel du palais. Durant cette phase d’acclimatation, les malaises étaient nombreux et il était fréquent que des recrues régurgitent leur repas.
Peu à peu, à force de fréquenter les adeptes du culte du Dieu Sang, Pavel croyait entrevoir la raison pour laquelle on se livrait à ces enlèvements. L’horrible transfusion qu’on leur imposait avait pour objet de les vider de leur personnalité, d’en faire de dociles et disciplinés serviteurs du culte, dans le but de les replacer ensuite aux divers postes qu’ils occupaient au palais. Ils se trouveraient ainsi au plus près de certaines notabilités, militaires ou aristocratiques, afin de les espionner. Pavel ne parvenait pas à concevoir l’intérêt pour des Russes d’espionner d’autres Russes ; il avait toujours cru que l’on réservait ce traitement à ses ennemis.
Ainsi, lorsqu’il ne servait pas à la crypte, Pavel redevenait un istopnik, fonction idéale pour lui permettre de remplir son rôle d’espion, puisqu’il impliquait de passer dans tous les appartements, dans toutes les chambres, afin d’allumer ou d’entretenir le feu dans les cheminées ou les poêles. Là, il mémorisait tout ce qu’il pouvait entendre et s’empressait de le rapporter ensuite à ses supérieurs, même lorsque cela semblait sans importance.
Le reste du temps, il le passait dans la cave de l’Otryad, à servir de pion – il se désignait ainsi, lui et ses camarades, car la façon dont les savants se servaient d’eux lui donnait l’impression de n’être rien de plus qu’un pion sur un échiquier – dans des expériences contre nature ou pour des tâches subalternes.
Avec le temps, il avait également compris que les recrues étaient supposées s’améliorer au bout de quelques semaines et retrouver un peu de personnalité ; pas la même qu’auparavant, mais suffisamment semblable à celle-ci pour être en mesure de servir de manière efficace. Bien sûr, comme lui n’avait jamais perdu la sienne, il avait continué à imiter l’attitude des autres aussi fidèlement que possible en espérant ne pas attirer l’attention. Ceux qui ne parvenaient pas à recouvrer assez d’autonomie au fil du temps finissaient par être emmenés et on ne les revoyait jamais. Pavel s’inquiétait donc beaucoup pour Sergueï qui, encore aujourd’hui, paraissait toujours si apathique qu’on ne lui avait pas fait réintégrer le bataillon des istopniki, le laissant servir exclusivement à la crypte où son comportement ne risquait pas de se remarquer. Tôt ou tard, soit il mourrait dans l’une des expériences blasphématoires qu’on menait là-bas, soit il serait « emmené » à son tour. Pavel avait beau se creuser la tête afin de trouver un moyen d’aider son ami, il n’en entrevoyait aucun.
Il en était arrivé à un point où il ne supportait plus tout ce qui se déroulait dans la crypte, pourtant, il lui fallait bien subir cette situation, endurer sans rien dire. Quel choix avait-il ?
Quelques jours plus tôt, l’Otryad avait disposé des pions par paires tout autour de la Chambre, à des distances diverses, puis les savants avaient communiqué avec l’entité. Chaque fois, ces échanges faisaient dresser les cheveux sur la tête de Pavel ; la voix sépulcrale qui emplissait tout le vaste volume de la cave, cette langue dont les mots étaient aussi incompréhensibles que répugnants, les malaises en cascade que provoquaient les éveils de l’entité parmi les pions, dont certains s’écroulaient au sol. Si Pavel ignorait ce qu’El Asfar avait demandé à Vakt, ce qui s’était passé ensuite l’avait profondément choqué : dans chaque paire de pions, l’un des deux s’était mis à frapper l’autre, à lui donner des coups de poing ou de pied, comme s’il en avait reçu l’ordre inaudible, tel un pantin entre les mains d’un marionnettiste.
Pris de panique à l’idée de se faire prendre, Pavel dut se résoudre à frapper lui aussi son camarade, honteux de donner des coups à quelqu’un dans l’incapacité de se défendre – car les pions eussent accepté n’importe quels sévices sans protester –, imitant les autres, les larmes aux yeux, en regrettant que, dans sa paire, le rôle du battu ne lui ait pas échu. Quel esprit malade pouvait bien concevoir une expérience consistant à obliger des gens à en frapper d’autres sans raison ? Lorsque les autres bourreaux involontaires interrompirent leurs coups, tous à l’unisson, Pavel en fit autant, soulagé. Il avait essayé de porter les coups avec le moins de force possible, conscient malgré tout que celui-là même qu’il était censé frapper risquait de signaler son comportement « anormal » s’il s’avisait d’y aller trop doucement.
En plus de l’horrifier, cet épisode mit une nouvelle fois en lumière un phénomène qu’il avait déjà remarqué à plusieurs reprises : la magie ne semblait pas avoir de prise sur lui. Tout ce qui touchait à l’Art Obscur – ainsi que l’appelait l’Otryad – glissait sur lui comme de l’eau et ne modifiait jamais en rien son comportement, ne lui infligeait nul malaise ni souffrance comme aux autres. De même que son absence de réaction à l’ignoble transfusion de sang de résurgion, il ne se l’expliquait pas et n’osait en parler à quiconque.
Une fois que les appartements d’acclimatation furent propres, la nuit était déjà tombée, aussi leur signifia-t-on que leur service était terminé et qu’ils pouvaient regagner leurs quartiers respectifs. Comme Pavel avait prévu de rendre visite à son père, il quitta le palais. C’était la seconde fois depuis l’épreuve subie à Novgorod. La première fois qu’il en avait demandé l’autorisation, d’un air froid calculé, il avait été surpris que sa demande soit acceptée. À la réflexion, il s’était dit que, du point de vue de la secte, il était préférable que les pions se comportent autant que possible de la même manière qu’avant leur conversion, afin d’éviter d’attirer l’attention sur eux.
Sous une pluie fine, il traversa donc Saint-Pétersbourg en direction du faubourg populaire où son père demeurait. Une heure plus tard, il atteignait un quartier crasseux où les façades des bâtiments, mal entretenues, étaient noires de la suie du charbon qui retombait des innombrables cheminées. Son père louait un minuscule appartement miteux, dont il n’avait même pas les moyens d’allumer l’unique poêle, ne comptant pour se chauffer que sur les logements du dessous et du dessus. Heureusement que les grands froids étaient passés.
Une semaine plus tôt, son père avait été victime d’un accident : une ruade lui avait cassé le fémur droit. Après avoir dépensé toutes ses maigres économies pour faire venir un médecin qui lui avait posé une attelle, il avait aussitôt perdu son poste aux écuries du palais. Il ignorait si, une fois qu’il serait guéri, le stallmeister le reprendrait. Lorsqu’on avait la chance de servir au palais d’hiver, il valait mieux ne pas avoir d’accident. Pavel craignait que, même une fois remis, son père ne remarche jamais sans canne, ce qui l’empêcherait de travailler et le condamnerait à la misère. Avec sa paye, Pavel ferait l’impossible pour subvenir à ses besoins, mais ce ne serait pas suffisant pour deux.
Il embrassa son père dès qu’il arriva et se débarrassa du sac contenant quelques modestes victuailles qu’il lui avait achetées. Ensuite, tandis qu’il lui préparait un bouillon de légumes, son père lui demanda des nouvelles de son emploi au palais.
Comme d’habitude, Pavel tâcha de broder, d’enjoliver ses nouvelles fonctions, tentant de faire passer la secte pour une brigade de serviteurs comme les autres, sans y arriver tout à fait. Il savait bien qu’il parvenait de plus en plus mal à masquer son trouble et que son père remarquait ses réticences à se livrer. Et, ce soir-là, sans qu’il sût vraiment pourquoi, il flancha et se mit à sangloter comme un enfant. Peut-être la dernière expérience à la cave l’avait-elle plus marqué qu’il ne le croyait ? Il ne cessait de repenser au visage impassible du pion pendant qu’il le frappait.
Devant un tel désarroi, son père insista pour qu’il lui livre ce qui lui pesait tant et, cette fois, Pavel rendit les armes. Il s’était toujours refusé à mettre son père dans la confidence, que ce soit pour le protéger ou par crainte de sa réaction puisque celui-ci était très croyant, mais il ne supportait plus de mentir. Ainsi, sans rien omettre de ses horribles mésaventures, il lui raconta tout, depuis son enlèvement jusqu’au sinistre épisode du passage à tabac contraint et forcé.
La première réaction de son père fut conforme à ce qu’il avait redouté : l’effroi absolu. Imaginer que son fils avait été souillé jusque dans son sang par un authentique rejeton de l’enfer, savoir qu’il prêtait son concours à des expériences blasphématoires et hérétiques, lui était insupportable. Puis, face au désespoir de son enfant, son sentiment d’horreur sembla refluer et, après un temps perdu dans ses pensées, il lui demanda :
« Te repens-tu, Pavel ?
— Tous les jours, père. Parfois, je songe même à me donner la mort afin d’échapper à tout ça, mais je suis trop lâche. »
Les yeux de son père étincelèrent soudain : « Je te le défends, m’entends-tu ? Tu n’es pas responsable de ce que ces damnés t’ont infligé ! Prions ! Prie avec moi, car seul le Seigneur pourra te venir en aide ! »
Alors, Pavel accompagna son père dans la prière. Il ne le fit que pour éviter de le heurter davantage, car cette sombre histoire lui avait fait perdre la foi. Comment aurait-il pu croire en un Dieu qui permettait toutes ces horreurs ?
Après quelques minutes de recueillement silencieux, son père disjoignit les mains puis fixa les yeux sur son fils, dans un regard intense : « Tu es et resteras toujours mon fils, Pavel, quoi qu’ils t’infligent ou t’ordonnent. Fais ce que tu as à faire pour rester en vie, même si cela heurte tes convictions. »


MATHURIN
Château de Larroque-Mobron, la nuit.
« Ce pendard, Hélade, vous le connaissiez déjà, n’est-ce pas ? demanda Mathurin.
— Il y a longtemps qu’il est à mes trousses, acquiesça Éthelinde. De là à dire que je le connais… »
Ils discutaient dans le noir à travers le mur qui les séparait. La voix de la jeune femme lui parvenait par les grilles de leurs cellules, côté couloir. Quelques heures plus tôt, les gardiens s’étaient aperçus que le rocher affleurant à travers la voûte du cachot d’Éthelinde présentait de mauvaises fissures, dont il tombait des fragments par intermittence. Pris de peur que l’ensemble ne s’effondre sur la précieuse prisonnière, ils avaient décidé de la changer de cellule et l’avaient placée temporairement dans la geôle voisine de celle de Mathurin.
Puis, conformément à l’ordre d’Hélade, ils leur avaient retiré leurs bougies et étaient retournés monter leur garde à l’embranchement suivant du couloir, emportant leur lampe avec eux afin de laisser les prisonniers dans le noir complet. Ici l’on se trouvait dans les profondeurs du causse, nul soupirail ne laissait passer un peu de la lumière des étoiles.
Alors, faute de parvenir à s’endormir, le voyant et la savante parlaient pour se tenir compagnie.
« J’espère que Ludwig s’en est tiré, disait Éthelinde.
— Oui, affirma Mathurin. Il est toujours dans les environs, d’ailleurs. Je peux sentir sa présence.
— Sais-tu où il se trouve ?
— Non. Toutefois, si je le perçois, c’est qu’il n’est pas très loin.
— Après ce que nous avons vécu ensemble, Mathurin, tu peux me tutoyer. »
Le pouls du jeune médium accéléra. En principe, les gens se tutoyaient lorsqu’ils devenaient plus intimes. Cela signifiait-il qu’Éthelinde éprouvait quelque sentiment pour lui ? Non, il ne fallait pas aller trop vite en besogne, ce n’était probablement qu’une simple marque de camaraderie de sa part.
« Sais-tu ce qu’il fait au moment où nous parlons ? » demanda-t-elle.
Encore lui ? Ne pouvaient-ils parler d’autre chose ?
« Je l’ignore, maugréa Mathurin. Je suppose qu’il dort. Je ne peux deviner les actes ou les intentions des gens. »
Un silence passa. Le ronflement d’un garde parvenait jusqu’à eux. Ce noir absolu, presque solide, finissait par être oppressant. Un grattement sur sa gauche attira l’attention de Mathurin. Un rat ?
« Je suis sûre qu’il va tenter de nous sortir de là, soupira la jeune femme. Il va prendre tous les risques. Mais il ne faut pas qu’il vienne, Hélade n’attend que cela. N’as-tu aucun moyen de le prévenir ?
— Non ! s’exclama Mathurin, avec un peu plus de véhémence qu’il ne l’aurait souhaité. Vous… Tu connais mes talents ; ils ne sont guère nombreux, et envoyer des messages par la pensée n’en fait pas partie.
— Oui, oui, bien sûr. C’est juste que je m’inquiète pour lui. »
Mathurin était peiné de constater que Ludwig occupait toutes les pensées d’Éthelinde. Elle ne songeait qu’au mercenaire, alors que celui-ci, en revanche, ne lui prêtait pas plus d’attention qu’à n’importe qui. Mathurin, lui, aurait aimé qu’elle le remarque davantage, être un peu plus pour elle que ce jeune voyant amusant dont les talents pouvaient se révéler commodes à l’occasion.
Elle l’avait troublé dès le premier regard, chez le forgeron de Vauloup. Ses longs yeux gris l’avaient capturé et ne lui avaient pas rendu sa liberté depuis. Tout, chez elle, était si différent des filles ou des femmes qu’il avait côtoyées jusqu’alors. Sa sensibilité, son charme, sa beauté si particulière… Chaque fois qu’il y songeait, il se disait qu’il n’avait aucune chance d’être remarqué par une telle femme. Il n’était ni beau, ni intelligent, ni cultivé. Alors, de là à s’en faire aimer… Cet ours de Ludwig, quant à lui, n’avait rien à faire et elle le dévorait des yeux.
Soudain, les pensées de Mathurin s’interrompirent. Il venait de comprendre qu’il avait peut-être provoqué la situation périlleuse dans laquelle ils se trouvaient ! À force de tant s’irriter sur les relations entre ces deux-là, de tant ruminer sa frustration, n’avait-il pas attiré, une fois encore, le malheur ?
« Miséricorde, voilà que cela recommence, ne put-il s’empêcher de geindre lamentablement.
— De quoi parles-tu ? »
Aïe, il avait pensé tout haut. Maintenant, il allait devoir s’expliquer. Que penserait Éthelinde de lui après cela ? Il ne racontait jamais cette histoire, car elle était trop douloureuse, mais cette nuit-là, plongé dans les ténèbres absolues, anxieux à l’idée du sort qui l’attendait, l’envie de se livrer fut la plus forte.
« J’avais une grande sœur… », commença-t-il.
Il dut s’interrompre un instant. Cela n’allait pas être facile. De l’autre côté du mur, Éthelinde écoutait sans rien dire.
« J’avais une grande sœur simple d’esprit, au corps difforme et souffrant de difficultés pour se déplacer, au point que notre père lui avait fabriqué des béquilles. Aussi loin que je me souvienne, je l’ai toujours connue malade, rongée par un mal pernicieux. J’avais beau être le petit frère, c’était moi qui prenais soin d’elle et, à l’école du village, elle se trouvait dans la même classe que moi, car elle ne pouvait suivre avec les enfants de son âge. »
Il observa une nouvelle pause. Le simple fait de revoir en pensée le visage de ces salauds…
« Il y avait ces trois garçons… De complets abrutis, cruels, dont le seul passe-temps consistait à brimer les autres. Bien sûr, nous constituions un gibier de choix pour de tels chasseurs, et rapidement nous devînmes leurs souffre-douleur favoris. Chaque jour, au retour de l’école, je m’efforçais de nous faire emprunter un parcours différent afin de tenter de les éviter, mais il arrivait souvent qu’ils parviennent à nous piéger au détour d’un chemin et à nous faire endurer misères et humiliations. Si cela n’avait tenu qu’à moi, j’aurais ravalé ma fierté et je m’en serais accommodé d’une manière ou d’une autre ; mais, ma sœur… cela me mettait en fureur. Et plus j’essayais de la défendre, plus je récoltais de coups… »
Sa voix tremblait d’émotion et de colère. L’obscurité qui les environnait paraissait plus profonde encore.
« C’était elle qui avait un don. Moi, à cette époque, je n’avais aucun talent de voyance, aucun “fluide” comme dirait Ludwig, tandis qu’elle… Il se produisait souvent des choses étranges avec ma sœur, sans qu’elle soit capable de l’expliquer, et encore moins de le contrôler. Des objets changeaient de place tout seuls dans la ferme familiale, une plante qu’on croyait morte revivait spontanément si elle avait passé quelques heures assise à côté, et, si l’on savait prêter l’oreille à toutes les paroles apparemment dénuées de sens qu’elle prononçait lorsqu’elle soliloquait, parfois, on s’apercevait plus tard qu’il s’agissait de prédictions… Un jour, l’année de ses quatorze ans, elle est tombée malade. Encore plus que d’habitude. Et, en quelques semaines… elle est morte. C’était mieux ainsi, elle n’était pas taillée pour ce monde, âpre et insensible. Elle n’aurait fait que souffrir toute sa vie. J’ignore si elle m’a transmis une partie de ses dons en mourant ou quelque chose de ce genre, mais c’est à partir de ce moment que j’ai commencé à pressentir des bribes d’avenir et surtout… »
Une fois encore, Mathurin dut s’interrompre. Lorsqu’il reprit, sa voix ne tremblait plus.
« Surtout… Trois semaines plus tard, les trois vauriens qui nous harcelaient sont morts. La même nuit. Sans cause apparente. Nul n’a été en mesure d’expliquer ce qui leur était arrivé, sauf moi. Je savais, même si je n’en ai rien dit à personne au village. Je suis sûr que ce don que ma sœur m’a transmis, ce “fluide” dont elle avait bénéficié pendant quatorze ans de manière pacifique, sans jamais faire de mal à quiconque, dès qu’il est passé en moi, s’est transformé en une sorte de malédiction, et les trois individus que je haïssais le plus en sont morts, comme si toute la haine enfermée dans mon cœur depuis si longtemps avait fait muer ce qui aurait dû être une bénédiction en une force maléfique…
— Pas si maléfique, objecta Éthelinde d’une voix compatissante, puisque tu t’en es servi pour aider tout le village pendant des années. Et, de toute façon, tu ne peux t’attribuer la responsabilité de leur mort avec certitude. Il pourrait exister mille raisons…
— Je ne sais pas si je les ai tués directement. Peut-être n’ai-je fait qu’attirer le malheur sur eux. Cependant, ce n’étaient que de jeunes garçons, reprit Mathurin sans prêter attention aux objections. De la graine de coquin, c’est entendu, mais ils ne méritaient pas de mourir pour autant. Depuis ce jour, j’ai pris deux décisions : me servir de ce don maudit le moins possible et, surtout, ne plus rien prendre au sérieux afin de ne pas courir le risque de haïr de nouveau quelqu’un au point de le faire mourir sans le vouloir… Et pourtant, voilà que cela recommence. J’ai attiré le malheur sur nous.
— Ne te tourmente pas de la sorte. En premier lieu, tu prétends avoir provoqué la mort de ces garçons parce que tu les haïssais, or, je ne pense pas que tu nous haïsses, Ludwig et moi… »
Mathurin n’osa pas répondre, de peur que ses paroles ne le trahissent. S’il ne détestait pas Ludwig, il lui en voulait d’accaparer les pensées d’Éthelinde, et de ne même pas s’en rendre compte !
« Ensuite, poursuivit la jeune femme, ce n’est pas une quelconque malédiction qui est responsable de notre infortune. Nous ne la devons qu’à notre imprudence dans ce ravin, voilà tout. Si j’avais été capable de convaincre Ludwig de rebrousser chemin à temps, nous n’en serions pas là. »
Mathurin médita ces paroles quelques instants. Éthelinde s’efforçait de le rassurer, mais il ne serait pas aisé de le convaincre. Toutes ces années passées à se persuader qu’il était un meurtrier, involontaire peut-être, néanmoins coupable, ne s’effaceraient pas avec quelques mots de réconfort.


LITHIAN
Jardin des plantes médicinales, Paris, la nuit.
Lithian écumait les documents de l’ordre depuis trois jours déjà.
Par souci de discrétion, elle passait ses nuits au Cabinet d’histoire naturelle, dormant sur une paillasse disposée dans un coin de la salle secrète de l’ordre. Cela lui épargnait des allers-retours quotidiens vers une auberge, qui n’eussent pas manqué d’attirer l’attention. Jorge Herstal se chargeait de lui apporter à manger.
Plus elle connaissait le vieil homme, plus elle l’appréciait. Sa personnalité un peu lunaire forçait la sympathie, et il était doté d’un sens de l’humour souvent plaisant. De plus, au fil des discussions, Lithian s’était aperçue qu’il n’avait pas toujours été ce personnage inoffensif qui semblait faire partie de ces murs. Lorsqu’il était encore dans la force de l’âge, il avait servi dans les armées de Louis XV, dans les rangs desquelles il avait même combattu à la bataille de Hastenbeck pour le Hanovre ; quant à sa carrière scientifique, son parcours ne forçait pas moins le respect puisqu’il avait côtoyé les plus grands, comme Lavoisier et d’Alembert.
Mais, bien entendu, leur sujet de conversation le plus fréquent demeurait l’ordre des Magi Karoli Magni, dont l’étiolement récent laissait craindre une extinction pure et simple à court terme. Pour Jorge, il était impensable de voir une tradition séculaire s’effacer ainsi sans rien faire ; Lithian, elle, voyait surtout dans la disparition potentielle de la confrérie un terrible affaiblissement de la connaissance. Il faudrait donc tenter de recruter de nouveaux membres, jeunes si possible. Mais cela requérait du temps et de l’énergie ; Lithian manquait du premier et Jorge, de la seconde. En y réfléchissant, la magesse imaginait bien Éthelinde dans ce rôle. Ses connaissances dans les sciences aussi bien exactes qu’occultes faisaient d’elle une candidate presque idéale. Toutefois, il lui faudrait brider quelque peu son tempérament impulsif et son goût évident pour l’action. Cela dit, tous les frères des M.K.M. n’avaient pas toujours été de vieux sages impotents. D’ailleurs, si l’ordre n’avait pas été constitué de vieillards, il eût peut-être été en position de se défendre contre les reîtres d’Élégast.
Une fois en confiance avec Herstal, Lithian lui avait également confessé sa relation avec Charles Ordant, un savant extérieur à l’ordre, et s’était surtout ouverte à lui de ce lourd remords de ne pas être parvenue à le dissuader de tenter le rituel décrit sur les murs du temple, causant, selon elle, le phénomène cataclysmique connu dans la confrérie sous le nom d’« Anomalie ». Jorge l’avait rassurée sur le premier point en admettant que de nombreux frères avaient eux aussi l’habitude d’échanger des connaissances avec des spécialistes externes de toutes disciplines, puis l’avait abondamment questionnée sur l’histoire d’Ordant.
Lithian lui avait livré le récit complet des explorations menées par l’historien sur la terre des pharaons, de sa découverte de ce mausolée mystérieux, et des regrets qu’elle nourrissait de ne pas avoir su empêcher l’Anomalie. Le vieux savant avait objecté que, de toute façon, celle-ci était destinée à se produire, par la faute d’Ordant ou par celle d’un autre. L’entité enterrée dans ce tombeau, en dépit des millénaires écoulés, n’était sûrement pas complètement inerte et générait sans doute un puissant champ maléfique pouvant inciter tous ceux qui se trouvaient à proximité à prononcer les Mots Interdits. Considérant le temps passé sur place à étudier les inscriptions murales, Ordant était perdu de toute manière. Ce qu’il avait fait, n’importe quel autre membre du corps scientifique de l’expédition d’Égypte l’eût fait tôt ou tard. Seuls les autochtones devaient savoir qu’il ne fallait pas approcher de cet endroit maudit et se transmettaient l’avertissement de génération en génération.
Lithian avait médité le raisonnement, en se raccrochant à l’idée que, sans être certain, il n’était pas absolument impossible.
En dépit des nombreuses recherches qu’elle avait menées sur le sujet, elle n’était jamais parvenue à découvrir qui pouvait bien être inhumé dans ce tombeau. Parfois, l’idée l’avait effleurée qu’il était possible que ce fût celui qu’elle cherchait depuis toujours, sans toutefois que ce soit le plus probable.
Quoi qu’il en fût, elle s’astreignait chaque jour à éplucher des monceaux de livres anciens, de grimoires défraîchis et de feuillets frappés du sceau « M.K.M. » et couverts de notes écrites par des frères qui avaient mené des recherches similaires. C’était fort long, difficile et, pour le moment, plutôt infructueux.
Elle avait tout de même trouvé un texte intéressant dans le Liber Eidelus, ouvrage d’un occultiste danois du même nom ayant vécu au XIe siècle, décrivant d’une manière systématique et assez complète les différents mondes, ou Sphères, ou encore Orbis tels qu’il les nommait alternativement, envisagés par les praticiens de l’Ars Obscura.
Ainsi, par opposition au Monde Naturel, c’est-à-dire celui des royaumes humains, Eidelus ne dénombrait pas moins de dix-sept mondes occultes dont les descriptions paraissaient la plupart du temps hermétiques. Lithian en nota néanmoins quelques-uns qui lui semblèrent dignes d’intérêt, à commencer par le plus fameux d’entre eux, que même Éthelinde avait paru connaître : l’Alter Mundus.
Concept présent dans la plupart des cultures, l’Autre Monde était en général considéré comme celui des forces supranaturelles et des créatures mythiques, domicile des elfes, des fées ou des génies, des anciens dieux et des titans. Toutefois, Eidelus en faisait une présentation subtilement différente, qui, en dépit de l’époque reculée à laquelle il écrivait, parut étonnamment moderne à Lithian. Le Danois évoquait un territoire traversé de forces incompréhensibles pour les humains, coexistant avec le Monde Naturel, et peuplé de races douées de pouvoirs certains, mais qui ne considéraient pas les humains comme inférieurs pour autant, car, de leur point de vue, ces derniers possédaient eux aussi des pouvoirs, qui leur étaient inaccessibles. Lithian ne voyait pas de quels pouvoirs l’occultiste pouvait parler, mais elle supposa qu’il croyait que les premiers hommes étaient doués de talents que l’on qualifierait aujourd’hui de magiques, et que ces dons s’étaient perdus peu à peu.
Eidelus présentait également plusieurs mondes dont les descriptions parurent quelque peu redondantes aux yeux de la magesse, comme si la distinction qu’il faisait entre eux recelait une trop grande subtilité pour être réelle. Lithian devina rapidement qu’il pouvait en fait s’agir d’un seul et même endroit, connu sous plusieurs noms différents, selon les caractéristiques que l’on désirait mettre en avant. La Lisière, le Monde Gris, l’Interstice, l’Entre Monde, toutes ces descriptions évoquaient un « lieu entre les lieux », une sorte d’Orbis partagée, permettant de franchir les frontières entre le Monde Naturel et l’Alter Mundus. Les mises en garde d’Eidelus étaient sans équivoque : ceux qui empruntaient ces passages n’étaient pas supposés s’y arrêter, car des « forces délétères » s’exerçaient là-bas.
Le Danois mentionnait à ce sujet une légende ancienne de la mythologie celte, racontée par les druides :
Le guerrier Amorlainn, chassant près d’un lac, tira une flèche sur un cygne qui se reposait sur la grève. Dès qu’il fut blessé, le cygne se transforma en une femme magnifique, blanche comme l’ivoire et étincelante de lumière comme les étoiles. Effaré par ce qu’il venait de commettre, Amorlainn suça la blessure et en aspira un caillot de sang, sauvant la femme, nommée Ethne.
Celle-ci, en remerciement, lui proposa de l’emmener dans le Sid, l’Autre Monde, afin de lui en faire découvrir les merveilles. Le guerrier la suivit et pénétra dans la Lisière, où Ethne lui enjoignit de ne pas s’écarter du chemin. Tout autour d’eux, des âmes errantes venaient les observer, lorsque Amorlainn reconnut parmi elles son père, Cindenbel, mort l’année précédente.
Oubliant la recommandation d’Ethne, Amorlainn quitta alors le chemin pour aller voir son père et lui demander de revenir avec lui dans le Monde Naturel. Celui-ci, ignorant qu’il était mort, accepta et le suivit. Malheureusement, dès qu’il franchit la Lisière pour revenir dans le monde des vivants, Cindenbel tomba en poussière, comme si l’on venait de le sortir d’un tombeau après qu’il y eut passé cent ans.
En pleurs, Amorlainn s’empressa de rapporter les cendres dans la Lisière mais, une fois cela fait, elles se dispersèrent sans faire revenir son père, et il s’aperçut qu’il ne savait comment revenir dans le monde des vivants. Ethne était partie et il était seul pour toujours.
À la lecture d’Eidelus, Lithian comprit que, avant l’avènement du christianisme, le Monde Naturel et l’Autre Monde cohabitaient grâce aux nombreux passages de la Lisière, qui s’ouvraient naturellement dans les lieux de chevauchement entre les deux sphères et permettaient de circuler de l’une vers l’autre. Ces endroits, en général situés dans les forêts profondes et anciennes, étaient des havres accueillants pour les habitants des deux mondes, où la magie qu’exhalait l’Alter Mundus donnait sa pleine mesure. Ailleurs, dans le Monde des vivants, les arts ésotériques n’étaient certes pas aussi puissants que de l’autre côté, mais donnaient de bons résultats, parce que la Lisière affleurait partout, diffusant ses émanations de magie jusque dans le Monde Naturel.
Puis, avec le recul des forêts et, surtout, avec la christianisation du monde romain, les humains perdirent peu à peu contact avec la Lisière. Faute d’être utilisés, le nombre de lieux de passage se réduisit et les portes se refermèrent. Après des millénaires de cohabitation, la magie disparut pour de bon du monde des vivants en quelques siècles seulement.
Enfin, une dernière description que Lithian remarqua dans les écrits de l’occultiste fut celle de l’Obscuri Fines – le Territoire obscur –, nommé aussi Vallées Putrides, ou encore Monde Ignoré. D’après ce que la vieille magesse comprit, il s’agissait d’une sorte de monde des esprits, où le « principe vital » d’une personne était attiré après la mort, celui des vivants comme celui des êtres supranaturels, et où erraient des choses qui ne devaient pas être nommées, des créatures n’appartenant pas à notre univers et ne devant pas y entrer.
En tournant une page, Lithian découvrit une annotation dans la marge, tracée d’une écriture fine et nerveuse. Elle en avait déjà remarqué plusieurs de ce genre dans ce traité ancien, mais celle-ci, outre le fait qu’elle était signée, retint particulièrement son attention par son contenu : « Étant donné la concordance entre le surgissement des premières résurgences et l’apparition du sorcier aux côtés de Napoléon, il paraît évident qu’Élégast utilise des cristaux afin de pallier la diminution de son spiriti aestus, évident également que l’Empereur est revenu d’Égypte avec lui et l’a gardé caché pendant plusieurs années. » La note était signée : T. Obervelnir.
Lithian interpella Herstal, qui travaillait à sa table, quelques mètres plus loin.
« Jorge, le nom d’Obervelnir vous évoque-t-il quelque chose ? »
Le vieillard releva le nez du cahier dans lequel il s’affairait à écrire et fronça les sourcils : « C’est – ou c’était, je ne sais – l’un de nos frères. On le voyait assez peu ici. Si ma mémoire ne me joue point de tours, il s’était spécialisé, comme beaucoup au sein de l’ordre, dans les listes des persona absens. »
Lithian médita un instant cette dernière remarque.
« Je crois que je n’étais pas la seule à avancer cette théorie à propos d’Élégast… »


LUDWIG
21 mai 1815
Château de Larroque-Mobron, la nuit.
Ludwig et Jaap progressaient à pas de loup sur les hauteurs du causse en prenant bien soin de rester à couvert dans la végétation qui, ici, ne poussait guère haut. La nuit était claire à cause de la lune presque pleine qui brillait, grande, rousse, quasi surnaturelle, comme si une créature malsaine y était lovée et s’apprêtait à en descendre pour répandre la mort sur ce monde. Avec une telle luminosité, les deux hommes n’avaient pas besoin d’allumer la lanterne étouffée dont ils s’étaient munis. En revanche, ils seraient très visibles dès qu’ils approcheraient du château.
Heureusement, au printemps, les sols étaient humides et la nature bien verte ; l’été, la même marche d’approche se serait révélée bien moins silencieuse, car la végétation, desséchée par le soleil, eût été craquante, rendant chaque pas peu discret.
Les deux mercenaires firent halte tandis que la silhouette du château de Larroque-Mobron se dessinait à quelques centaines de pas, forme massive accrochée aux pans de roc de la bordure du plateau. Plusieurs silhouettes se devinaient dans la lueur des torches sur le chemin de ronde. Quelque part, une chouette hulula.
« Plus un bruit, maintenant », souffla Jaap.
Ils se remirent en marche, pliés en deux, rasant le sol afin de rester autant que possible à couvert dans les broussailles, se dirigeant vers le rempart ouest, là où l’édifice frôlait le bord de la falaise. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à cent pas, ils marquèrent une nouvelle pause. Quelques bruits s’entendaient dans la forteresse, mais dans l’ensemble, les lieux semblaient calmes. Au cœur de la nuit, la plupart des soldats dormaient.
Dès que les sentinelles déambulant sur le chemin de ronde quittèrent leur champ de vision, les deux hommes filèrent en direction du château, priant intérieurement pour qu’une branche morte ne casse pas malencontreusement sous leurs pas. Une fois au pied de la muraille, ils s’y plaquèrent et se faufilèrent jusqu’à la falaise.
Là, leur progression se fit plus hasardeuse. En effet, la bordure de la falaise ne se démarquait pas nettement. À cet endroit, le plateau semblait s’effilocher, des fissures et des failles de plus en plus larges s’ouvrant dans le sol jusqu’à devenir un véritable entrelacs de pics rocheux descendant sans cesse plus bas dans le vide. Au fond de ces ravines, la lune ne suffisait plus, il leur fallut allumer leur lanterne étouffée, en s’empressant d’en rabattre le panneau afin d’en diminuer la luminosité, ainsi dirigée vers le bas.
En s’orientant grâce à son bruissement, Ludwig et Jaap atteignirent rapidement un petit ruisseau qui s’écoulait entre les rochers, jaillissant d’une anfractuosité dans le soubassement calcaire du château.
« C’est là-dedans que tu veux qu’on se glisse ? chuchota Jaap.
— Cette faille débouche dans une grotte qui communique avec celles situées sous le château. Les caves sont semi-troglodytes.
— Et comment diable peux-tu savoir cela ?
— J’ai un informateur.
— J’espère qu’il est fiable, parce qu’une fois là-dessous, nous serons dans une véritable souricière. »
Ludwig le regarda sans répondre puis s’allongea afin de se faufiler dans la cavité qui ne mesurait pas plus de deux pieds et demi de hauteur sur deux de largeur. Il y pénétra à plat ventre puis entreprit de ramper dans le ruisseau, au débit heureusement peu important, tenant d’une main la lanterne devant lui. Bien qu’il fût dans l’impossibilité de se retourner, il entendit Jaap l’imiter derrière lui. Après une quinzaine de pieds à se traîner dans l’eau froide et brunâtre, le boyau s’élargit soudain et ils purent se redresser, trempés. Devant eux, une lourde grille de fer barrait l’accès à une petite salle taillée dans la pierre qui devait faire partie du réseau de caves.
« Et maintenant ? » fit Jaap.
Ludwig éprouva la résistance de la grille. Les tiges de fer étaient solidement fixées dans le roc.
Le moment était venu de se lancer. Lithian avait dit que les lapis lucidus recelaient un grand pouvoir ; Ludwig saurait-il l’exploiter ? Il sortit le cristal de deux pouces de long qu’il avait récupéré dans le cratère. Dans l’obscurité qui régnait autour d’eux, la pierre parut plus lumineuse qu’en plein jour. La lueur orange éclaira le visage de Jaap qui ne perdait rien de ce que faisait son compagnon.
Ludwig posa le cristal sur le sol puis, de la crosse d’un de ses pistolets, le brisa en plusieurs fragments de petite taille. Il les ramassa tous soigneusement pour les glisser dans sa poche, à l’exception de l’un d’eux qu’il conserva dans sa main. Il le fit jouer entre ses doigts un moment, comme pour peser le pour et le contre de ce qu’il s’apprêtait à faire. Jaap l’observait, curieux.
Se décidant enfin, il saisit les deux barreaux centraux de la grille, en plaçant l’éclat entre l’une de ses paumes et le métal. Ensuite, il ferma les yeux pour mieux se concentrer. L’éclat contre sa peau lui paraissait dur et froid. Il s’efforça alors de projeter sa volonté contre la grille, visualisant au mieux l’idée de la briser, et demeura ainsi de longues secondes sans que rien ne se produise. Puis, tandis qu’il sentait comme une vibration, il rouvrit les yeux et s’aperçut que les barreaux venaient de se couvrir d’une multitude de petits cristaux semblables à du givre luminescent. La vibration s’intensifia et, d’un coup, les barreaux se rompirent, comme s’ils n’étaient plus faits de métal, mais de verre. Les morceaux tombèrent par terre et se fracassèrent dans un éclat un peu trop sonore. Ludwig ouvrit la main et constata que l’éclat de lapis lucidus s’était désagrégé, ne laissant dans sa paume qu’un petit amas de poussière ambrée qu’il dispersa dans l’air.
Le visage de Jaap exprimait toute sa stupéfaction.
« Comment diable as-tu accompli un tel prodige, l’ami ? s’exclama-t-il à voix basse.
— Je n’en ai aucune idée. Cela me vient comme ça.
— “Comme ça”, c’est tout ? » répéta l’autre, à la fois interloqué et amusé.
Sans tergiverser davantage, ils se faufilèrent dans l’espace étroit laissé par les deux barreaux brisés, passèrent la porte basse au fond et se retrouvèrent dans un couloir.
Avançant avec précaution afin de produire le moins de bruit possible, ils atteignirent un embranchement. Ici, les murs étaient en pierre de taille. Un son à peine audible, un léger frottement attira leur attention, sur la gauche ; ils se dirigèrent dans sa direction. Arrivés à un nouvel embranchement, ils passèrent la tête à l’angle des murs et découvrirent un garde qui se tenait à douze pas, de dos. Une Sentinelle intérieure. Jaap fit un signe de tête à Ludwig pour lui signifier qu’il s’en chargeait. Ludwig acquiesça. Le Batave s’engagea dans le couloir derrière le garde, marchant sur la pointe des pieds. Ludwig s’étonna qu’un homme de sa stature et chaussé de bottes ferrées parvienne à progresser aussi silencieusement. Lorsqu’il arriva au niveau du garde, Jaap dégaina un couteau, puis, d’un geste brusque, attira l’homme en arrière en lui plaquant le couteau sur la gorge.
« Un cri et tu es mort », chuchota-t-il d’un ton sans appel.
Les rejoignant, Ludwig demanda : « Les cachots des prisonniers ? »
Le garde, les yeux roulant de peur, répondit d’une voix hachée : « Au bout du couloir à droite, puis à gauche, et vous arriverez dans une petite salle avec quatre portes. Prenez la première à droite et à l’embranchement suivant, à gauche. Les cellules sont là. »
Jaap inclina la tête comme pour le remercier d’une macabre manière et leva son bras armé du couteau, mais Ludwig lui posa la main sur le poignet.
« Non, c’est une Sentinelle intérieure, pas un garde sombre. J’ai fait une promesse. »
Le mercenaire hollandais le dévisagea un instant, puis baissa son bras. Ludwig tira le rouleau de corde qu’il portait en bandoulière et coupa de quoi attacher l’homme. Ils le bâillonnèrent avec son propre foulard, puis le désarmèrent.
Ils reprirent ensuite leur progression. Grâce à son informateur, qui lui avait déjà décrit sommairement les lieux, Ludwig avait bien compris les explications de la sentinelle. Heureusement, car les caves formaient un véritable dédale. Ce château, lui-même déjà ancien, avait été érigé sur les restes d’une forteresse ancestrale. Ludwig le sentait. Les « fluides ésotériques », comme aurait dit Éthelinde, circulaient aisément ici. Cela expliquait peut-être sa réussite inattendue avec la grille, quelques minutes plus tôt.
Comme l’avait annoncé la sentinelle, ils atteignirent une petite salle dont la fonction paraissait obscure, car elle était vide. Peut-être ne servait-elle qu’à distribuer les accès vers d’autres parties des caves, puisque plusieurs portes s’y ouvraient. L’odeur d’humidité dominait. Nulle lampe n’était allumée ici, mais leur lanterne étouffée leur permettait d’y voir assez. Ils empruntèrent la première porte à droite.
Tout au bout d’un autre couloir, un halo lumineux se devinait et des voix leur parvenaient. Jaap baissa complètement le volet de leur lanterne et sa lumière disparut. Ils approchèrent de l’embranchement suivant en redoublant de précautions pour marcher en silence. Là, ils se glissèrent dans une sorte de niche tapissée de briques qui leur donnait un bon point de vue sur le couloir suivant, tout en restant dissimulés dans la pénombre.
À l’autre bout du corridor se tenaient trois hommes, deux assis sur un banc, le troisième debout. Derrière eux, l’on pouvait deviner encore un couloir le long duquel s’alignaient des cellules, fermées par des grilles. La première, la seule que Ludwig pouvait voir de là où il se trouvait, était vide.
Les trois gardes hermétiques discutaient entre eux sans qu’il soit possible de comprendre leurs propos. Des rires éclataient par intermittence. Jaap se pencha à l’oreille de Ludwig pour chuchoter.
« Comment s’y prendre ici ? Ils sont tournés vers nous et nous verront donc nécessairement approcher. As-tu un autre tour dans ton sac, l’ami ? »
Ludwig réfléchit rapidement sans quitter des yeux les trois gardes sombres. Le lapis lucidus semblait bel et bien décupler sa capacité à solliciter les forces obscures. Mais comment l’exploiter ? Il décida de s’en remettre, comme d’habitude en la matière, à son instinct.
Sous les yeux ébahis de Jaap, Ludwig incisa de la pointe de son couteau la tache noire qui recouvrait en partie son avant-bras. Le sang qui en suinta était sombre, trop sombre. Le Hollandais fit la grimace. Sans se préoccuper de lui, Ludwig lécha les gouttes carmin et sentit aussitôt son pouls accélérer, le souffle lui manquer. Ses yeux se révulsèrent et tout devint noir. Saisissant à tâtons un autre fragment de cristal, il le serra avec force dans sa main et projeta sa volonté.
Il a alors comme une vision du couloir ; pas du même angle que s’il se servait de ses yeux, mais depuis un point situé devant lui. La vision se met à avancer, à se ruer même vers les soldats. Le déplacement s’accélère et Ludwig a un mouvement de recul tandis que la vision s’approche à toute vitesse du garde sombre debout. Tout devient noir de nouveau, mais cela ne dure que le temps d’un battement de cils. Maintenant, Ludwig observe la scène d’un point de vue encore différent. Il lui faut quelques secondes pour comprendre qu’il voit par les yeux du soldat.
« Le troisième garde ! s’écrie Jaap d’une voix étouffée. Il vient de se redresser, ses yeux sont bizarres ! »
Quelque chose ne va pas. Ludwig a déjà tenté ce genre de maléfice par le passé, mais cela n’a jamais été aussi efficace et, surtout, il sent que le contrôle lui échappe. La vision se brouille, envahie en périphérie par de noires ramifications qui croissent, se multiplient et obscurcissent bientôt entièrement la vue du garde. Ludwig se débat encore un instant avec ce phénomène qu’il ne comprend pas, puis, impuissant, se voit bientôt expulsé et réintègre sa propre vision. Juste à temps pour voir le troisième garde pris de tremblements et l’entendre émettre des sons qui ne sont déjà plus humains.
Ce comportement tire ses deux camarades de leur apathie.
« Longrin, que se passe-t-il ? s’exclame l’un d’eux. Fais-tu un malaise ? »
Mais l’autre se trouve bien incapable de répondre. Ses tremblements deviennent convulsions et des bosses, qui semblent se déplacer sur son corps, distendent son uniforme. Ses yeux paraissent faits d’obsidienne.
Sous le regard terrifié des deux autres, des appendices noirs comme de la chitine déchirent ses vêtements, jaillissant de ses membres, et sa tête se déforme sous l’effet de bubons, noirs eux aussi. La créature qui prend possession du garde, qui se mêle à lui, émet un cri rauque, déplaisant comme de la pierre raclée.
Les deux hommes se mettent à crier et l’un sort son pistolet dans l’intention de faire feu, mais le monstre est plus rapide et lui plante une longue patte pourvue d’une griffe, unique et massive, en plein thorax, suscitant un bruit affreux de chairs écrasées. L’autre soldat commet l’erreur de dégainer son épée et de tenter de frapper la chose qu’est devenu son compagnon d’armes. La lame dérape et rebondit contre la chitine sans faire davantage que des éraflures. La chose mi-homme, mi-résurgion pousse un feulement insupportable et retire sa griffe dégoulinante de sang du torse de sa victime avant de se jeter sur l’autre.
Jaap paraît sidéré par ce qu’il voit, mais Ludwig s’est déjà ressaisi et bondit dans le couloir. Comme il n’a pas pris la peine de charger ses pistolets avec des balles trempées, il empoigne son épée et se jette sur la malebête. L’autre garde hermétique, plaqué au sol sur le dos, crache déjà d’épais bouillons de sang tandis que le monstre lui laboure la gorge de ses griffes. Sans la moindre hésitation, Ludwig abat son épée sur ce qu’avait été l’épaule droite du garde possédé, ouvrant une large entaille qui déstabilise la créature. Puis, d’une torsion des épaules, il assène un puissant coup horizontal qui la décapite net. La tête boursouflée, noire et déformée, roule au sol, et le reste du corps du résurgion s’écroule sur celui du soldat qu’il vient d’occire.
Le silence revient et Jaap, reprenant enfin ses esprits, se porte au niveau de Ludwig.
« Que signifie…, balbutie-t-il. Es-tu responsable de cette horreur ?
— Oui et non, rétorque Ludwig en essuyant sa lame sur l’uniforme d’un des gardes morts. Cela ne s’était jamais passé comme ça. Cela n’a jamais été aussi fort, je n’ai rien pu contrôler… »
Déjà, les membres du résurgion se résorbent pour disparaître dans un amalgame de matières répugnantes, ne laissant que les parties humaines du corps du soldat.
« Mais… comment…, commence le Hollandais.
— Pas le temps de discuter. Les cris ont forcément été entendus, nous n’allons pas rester seuls longtemps. »
L’autre, bien que choqué, se reprend aussitôt. Ce n’est pas la première horreur dont il est témoin sur un champ de bataille et il a un travail à accomplir.
Ils s’engagent sans délai dans le couloir et trouvent rapidement Mathurin, derrière la grille d’une des cellules.
« Doux Jésus, c’est vous ! s’exclame le voyant. J’ai cru défaillir de peur en entendant ces feulements monstrueux et ces cris. Qu’est-ce que c’était ? » Puis, découvrant la haute stature de Jaap : « Qui c’est, celui-là ?
— Plus tard, Mathurin, il faut partir vite ! »
Dans le trousseau qu’il a récupéré sur l’un des gardes, Ludwig essaye plusieurs clés sur la grille de la cellule.
« Dépêchez-vous, maugrée Mathurin. S’ils lui ont fait du mal, je considérerai que ce sera par votre faute ! »
Cette phrase heurte Ludwig, qui n’avait pas besoin de cela pour se sentir coupable.
« Où se trouve-t-elle ?
— Ce matin encore, elle était enfermée dans la cellule d’à côté, mais il y a quelques heures, des gardes sont venus la déplacer. J’ignore dans quel cachot elle a été jetée. »
Après de nombreux cliquetis, la cinquième clé se révèle la bonne ; un déclic se fait entendre et la porte s’ouvre. Mathurin bondit hors de sa cellule et se campe devant Ludwig.
« Il faut la trouver !
— N’as-tu pas la moindre idée de l’endroit où…
— Non, je n’en sais rien ! Mais il suffit de refaire ce que nous avons fait à Vauloup avec Lithian, le truc sur mes tempes…
— Je n’ai pas d’objet appartenant à Éthelinde…
— Tant pis, essayons tout de même !
— … et nous n’avons pas le temps pour ces finasseries ! »
Depuis plusieurs secondes, des cris et des bruits de bottes se font entendre au bout du couloir et soudain, trois gardes sombres font irruption, s’immobilisant dès qu’ils les aperçoivent. L’un d’eux crie : « À l’aide ! À la garde ! » tandis que les autres dégainent.
« À l’abri ! » s’exclame Ludwig.
Avec ses deux compagnons, il se jette sur les côtés du couloir, où des renforts de brique le long des murs offrent une protection. Deux armes détonent, claquant de manière assourdissante dans cet espace clos, et des fragments de maçonnerie éclatent près d’eux.
Ludwig et Jaap tirent leurs armes et font feu à leur tour. Mais les gardes se sont protégés comme eux, et les balles ricochent sur les murs. Le troisième garde riposte, sans atteindre personne. Maintenant qu’ils ont tous tiré, ils doivent recharger – à moins qu’ils ne disposent de deux pistolets, comme Ludwig. À tout hasard, celui-ci décharge son second pistolet puis risque un coup d’œil.
Il voit plusieurs autres soldats arriver en courant. Parmi eux, ce colosse simiesque qu’il a déjà aperçu, le capitaine du détachement de l’Hermétique.
« Ne les laissez pas s’enfuir ! beugle ce dernier. Mais je veux Arcerese vivant ! »
Jaap, tout en rechargeant son arme, se penche vers Ludwig : « C’est fichu, abandonnons !
— Nous ne partirons pas sans elle ! » gronde Ludwig.
Jaap lui serre le bras : « Allons, l’ami, ne sais-tu pas reconnaître lorsqu’il faut fuir ? »
Ludwig sait qu’il a raison. De colère, il pousse un cri et frappe le mur.
De l’autre côté du couloir, le capitaine de l’Hermétique continue de lancer des ordres.
« Il faut plus d’hommes pour leur couper toute retraite ! Où est cet abruti de Brégante ?
— Il garde le chemin de ronde, mon capitaine ! » répond un homme.
Après un échange de regards, Jaap et Ludwig se penchent de concert et font feu. Tous leurs adversaires se cachent derrière les renforts de brique. Ludwig a eu le temps de remarquer que des Sentinelles intérieures se sont jointes à eux entre-temps. Heureusement, il ne les a pas atteintes. S’il veut tenir sa promesse, il ne doit plus tirer.
« Entendu, ne restons pas là, glisse-t-il finalement à ses compagnons. Partons avant d’être pris à revers ! »
Jaap acquiesce. Mathurin, l’œil sombre, ne dit mot. Néanmoins, même lui sait qu’ils n’ont plus le choix.
« Tirons une dernière salve, si possible sans toucher de sentinelles, et profitons de la confusion pour décamper. »
Sitôt cette consigne exécutée, les trois hommes se lèvent d’un bond et se ruent vers l’autre bout du couloir. Là, ils tournent à gauche et se trouvent devant un nouvel embranchement. Ludwig fouille un instant sa mémoire puis s’écrie : « Encore à gauche ! » Derrière eux, ils entendent déjà les soldats qui se sont lancés à leur poursuite.
Après quinze pas, encore un embranchement. Cette fois, celui de droite donne sur un escalier qui monte.
« Par là ! fait Ludwig. Si je ne me trompe pas, cela mène au chemin de ronde.
— Non ! rétorque Jaap. Ce sera un cul-de-sac pour nous ! Tentons plutôt la cour ! »
Mais Ludwig ne l’écoute pas et se précipite dans l’étroit escalier en colimaçon en lançant : « Fais-moi confiance ! »
Le Batave mugit de colère, mais se voit bien obligé de lui emboîter le pas. Mathurin le suit.
Après deux dizaines de marches, ils passent devant une porte bardée de fer, probablement le rez-de-chaussée. Ludwig la dépasse sans s’arrêter et continue de gravir les degrés de pierre. Encore vingt marches supplémentaires et il débouche sur un petit palier, sommairement meublé. L’une des deux portes du palier s’entrouvre à ce moment et le visage d’une femme apeurée y apparaît. Une seconde plus tard, la porte s’ouvre en grand et un homme plus âgé, le visage sévère, s’y encadre. Ludwig devine qu’il s’agit du comte. Celui-ci les dévisage tour à tour et semble saisir la situation en un instant. Les cris des soldats à leur poursuite résonnent dans l’escalier.
Sans un mot, le comte désigne la lourde armoire qui se dresse sur le palier. Comprenant son intention, Ludwig rengaine son arme et ils se mettent à trois pour pousser l’imposant meuble. Après un long raclement sur le sol de pierre, l’armoire bascule dans l’escalier et s’y fracasse dans un bruit de tonnerre, obstruant totalement l’étroit passage. Ils viennent de gagner plusieurs minutes.
Le comte leur montre alors un autre escalier sur le côté du palier, derrière une tenture. C’est la dernière volée avant le chemin de ronde. Ludwig le remercie d’un mouvement de tête et s’y engage à toute vitesse tandis que le vieux seigneur s’enferme de nouveau dans sa chambre.




IRÉNION
Château de Larroque-Mobron, la nuit.
Irénion se trouvait sur le chemin de ronde de la forteresse lorsque s’élevèrent les cris depuis la cour centrale. En deux pas rapides, il s’approcha du parapet intérieur et se pencha. Des gardes hermétiques se précipitaient vers la porte menant aux caves. L’un d’eux cria que le capitaine réclamait du renfort en bas. Plusieurs Sentinelles intérieures se joignirent à eux et s’engouffrèrent dans l’escalier. Irénion eût préféré qu’elles s’abstinssent. Six de ses hommes étaient avec lui sur le chemin du rempart, ainsi que Joachim. Deux heures plus tôt, lorsqu’il avait exprimé son intention de participer à la garde du soir, Hélade avait ordonné à son neveu de se poster là-haut également. Le capitaine de la garde sombre semblait ne pas se lasser de lui rappeler l’affront qu’il lui avait fait en subornant son propre neveu et ne perdait pas une occasion de le lui coller entre les pattes.
Ici aussi, les hommes s’alarmèrent de ces cris et certains esquissèrent l’intention de descendre prêter main-forte. Mais Irénion, usant de son ton de commandement le plus ferme, leur ordonna de ne pas quitter leur poste. Joachim protesta, arguant que si le capitaine Hélade demandait de l’aide, c’était leur devoir de lui en apporter. Irénion rétorqua que leur devoir était de surveiller l’enceinte et que lui, en revanche, pouvait bien rejoindre ses camarades, il ne le retenait pas. Soupçonnant un coup tordu, Joachim avait hésité puis s’était ravisé.
Et il avait eu raison de se montrer suspicieux, car le capitaine des Sentinelles intérieures savait très bien ce qu’il se passait.
Le matin même, il s’était rendu – seul – à Florac, sous un prétexte quelconque. Le petit bourg ne se trouvait qu’à une demi-heure de cheval de Larroque-Mobron. En arrivant, il s’était dirigé directement vers le cœur de la ville, très animé ; la cité était devenue un important centre administratif et vivait du commerce du « cadis », un tissu de laine. Après avoir attaché son cheval, Irénion s’était promené dans les rues encombrées de monde, son shako sous le bras, affectant l’air d’un soldat se promenant sur son temps libre. En réalité, il ne flânait point, mais observait tous les visages, tâchant de reconnaître quelqu’un. Après une heure à tourner en rond, il avait enfin remarqué ce qu’il cherchait : adossé au poteau de l’auvent d’un lavoir, un homme paraissait attendre, le visage caché par son tricorne baissé et son haut col relevé, son attitude tranchant avec l’agitation générale.
Dès que celui-ci comprit qu’Irénion l’avait vu, l’homme se dirigea vers une ruelle plus calme, où le capitaine le rejoignit. Là, il ouvrit son col et remonta son tricorne. Décidément, ses taches de souillé étaient toujours aussi impressionnantes.
« Vous m’attendiez ? fit Irénion.
— Je me doutais que vous viendriez, répondit Ludwig Arcerese.
— Pourquoi le sorcier tient-il tant à vous capturer ? »
L’autre ne répondit pas tout de suite, surpris de cette entrée en matière fort directe.
« Je l’ignore.
— Allons, vous devez bien avoir une petite idée. Je suppose que, d’une manière ou d’une autre, cela doit avoir un lien avec vos actions. Que préparez-vous avec cette Éthelinde Ordant ?
— C’est une longue histoire, et je ne suis pas sûr qu’elle ait un quelconque rapport avec l’ampleur des moyens que déploie Élégast pour nous attraper. Pour le moment, nous n’avons rien fait qui soit de nature à l’inquiéter à ce point.
— Pour le moment ? »
Arcerese garda le silence.
« Que sont ces étranges cristaux que vous avez découverts au fond du ravin ? Pourquoi l’Hermétique en fait-elle tant de cas ?
— Je ne sais pas grand-chose à leur sujet. Il semble qu’ils recèlent un grand pouvoir et je suppose que, à ce titre, ils intéressent le Sorcier d’Empire.
— Si vous en savez si peu, pourquoi diable vous ai-je aidé ?
— Vous m’avez rendu service uniquement parce que vous espériez obtenir des informations ? »
La réponse était non. Irénion avait aidé cet homme, car il avait eu l’intuition qu’il devait le faire. Ce n’était pas dans ses habitudes de se fier à ses intuitions – il trouvait ce genre d’attitude trop sentimentale –, mais, en le voyant remonter la pente de ce ravin, le capitaine des Sentinelles intérieures avait eu l’impression très nette qu’il devait le laisser partir.
« Ce n’est pas si simple, finit-il par dire. Disons que certains, dans l’armée, n’apprécient guère de servir les desseins d’un nécromant.
— Eh bien, quittez l’armée en ce cas. »
Voilà qu’il raisonnait comme Agnès ! Que ces gens pouvaient se révéler agaçants à vouloir lui dicter sa conduite.
« Je ne suis pas du genre à fuir face aux difficultés. Par ailleurs, si je ne fais plus partie de l’armée, comment pourrais-je agir pour changer le cours des choses ? »
L’autre hocha la tête un instant, comme pour assimiler ces paroles.
« C’est juste. J’ai parlé trop vite. »
Tout le monde ne savait pas admettre ses erreurs ; voilà au moins une qualité que celui-ci possédait.
« Je suppose que vous avez en tête de tenter de libérer vos amis ? »
Ludwig opina.
« N’en faites rien, c’est voué à l’échec. Trop d’hommes sont postés dans ce château pour que vous réussissiez. Si vous vous inquiétez pour Mlle Ordant, je puis vous dire que je veillerai à ce qu’elle soit bien traitée (Irénion songea qu’il faisait là une promesse qu’il n’était pas sûr de pouvoir tenir). J’ai cru comprendre qu’Élégast voulait les prisonniers vivants, donc ils n’ont rien à craindre dans l’immédiat.
— Je n’abandonnerai pas mes amis. »
Tout en soupirant, Irénion se fit la réflexion qu’il en ferait autant pour ses hommes.
« Très bien, en ce cas, laissez-moi vous parler du ruisseau qui communique avec les caves… »
Pendant plusieurs minutes, le capitaine s’efforça de décrire au mercenaire la disposition des caves du château, traçant même de la pointe de son sabre un plan sommaire dans la terre de la ruelle, avant de l’effacer du pied une fois qu’il eut terminé.
Avant de le quitter, Irénion lui demanda de s’engager à ne blesser aucune sentinelle, puis l’informa de la caserne où il était stationné, à Saint-Cloud.
« Reprenez contact avec moi dès que vous serez en mesure de le faire, conclut-il. Qui sait quels services mutuels nous pourrions nous rendre à l’avenir ? »
L’autre avait acquiescé puis ils s’étaient séparés.
Sur le chemin du retour, Irénion avait eu tout le loisir de songer à ce bref échange. Dans quoi s’était-il embarqué ? Si cela venait à se savoir, tout capitaine qu’il fût, il serait traduit en cour martiale et condamné. Depuis quand plaçait-il spontanément sa confiance en de parfaits inconnus ? Cela dit, ce Ludwig ne lui était pas complètement inconnu : savoir qu’Élégast le recherchait le désignait comme un allié potentiel. Certes, mais de là à lui prêter assistance, à l’aider activement… Cela faisait-il de lui un traître ? Non, car il ne s’était jamais résolu à considérer comme légitimes ni le sorcier ni sa garde sombre. Dans un effort d’honnêteté, il n’avait pu s’empêcher de songer que si tous les soldats s’arrogeaient le droit de juger leurs ordres et de décider de les appliquer ou non, alors l’armée n’existerait plus. Ainsi, son serment de loyauté envers l’Empire se révélait-il à géométrie variable, en fonction de ses propres appréciations ? Que penserait donc de tout cela Michel de Caumont, lui qui plaçait la loyauté avant toutes les autres vertus ?
Le souvenir de son ami interrompit le flot de ses pensées. Après l’attaque du résurgion, celui-ci avait été soigné par le médecin de Florac, pour une sévère contusion à l’arrière du crâne et une large entaille sur le front. Le monstre ne l’ayant pas blessé directement, il ne développerait pas la peste des souillés ; toutefois, il lui avait fallu rester au repos quelques jours, le temps que les vertiges dont il souffrait s’atténuent.
Toujours penché sur le parapet au-dessus de la cour centrale, Irénion entendit le bruit assourdi d’une fusillade dans les sous-sols. Ludwig leur donnait du fil à retordre ! Le capitaine s’inquiéta de savoir s’il serait en mesure de respecter sa promesse de ne pas blesser de sentinelle.
Joachim se tenait non loin, en proie à une certaine agitation, comme s’il hésitait sur la conduite à tenir : rejoindre ses nouveaux camarades pour les épauler ou surveiller son oncle pour rapporter ses faits et gestes plus tard.
Soudain, la porte de la tour ouest s’ouvrit avec fracas, de l’autre côté du chemin de ronde. Trois hommes en surgirent. De là où il se trouvait, dans le pâle éclat de cette lune rousse qui éclaboussait tout d’une lumière presque rouge sang, Irénion reconnut la silhouette de Ludwig. Aussitôt, ses propres soldats ainsi que Joachim se précipitèrent de l’autre côté et entourèrent les trois hommes, qui avaient déjà lancé des cordes dans le vide, attachées aux créneaux. Ils furent mis en joue par une dizaine de fusils.
Atteignant à son tour le rempart ouest, Irénion cria : « Que tout le monde baisse son arme ! C’est un ordre ! »
Un bref moment de flottement suivit cette injonction, les sentinelles hésitant sur la conduite à tenir ; mais les hommes de la 2e compagnie du 1er escadron aimaient et connaissaient bien leur capitaine. Aussi finirent-ils par obéir sans qu’il fût nécessaire de répéter cet ordre. Sauf Joachim qui, comprenant ce qu’il se passait, se pencha par-dessus le parapet et hurla de toutes ses forces : « Capitaine Hélade, ils sont là ! Venez vite sur le rempart, les fugitifs s’échappent ! »
D’un simple geste du menton, Irénion ordonna à deux de ses hommes de s’emparer de Joachim. Le jeune homme fut plaqué au sol sans ménagement, une main sur la bouche pour le réduire au silence. Cela fait, Irénion s’approcha de Ludwig, qui n’avait rien perdu de la scène. De toute évidence, il n’était pas parvenu à libérer la femme. Seul le jeune homme l’accompagnait, regardant par-dessus le rempart, en contrebas, où les cordes se balançaient lentement dans la petite bise qui soufflait.
« Vous voulez me faire descendre par là ? s’étrangla-t-il. Je ne sais pas si je peux le faire ! »
Après un signe de tête à l’adresse d’Irénion pour le remercier, Ludwig empoigna l’une des cordes puis franchit les créneaux. En commençant à descendre le long de la muraille, il lança à son compagnon : « Tu choisis, Mathurin : soit tu restes là, soit tu nous suis ! »
Le dénommé Mathurin jeta un regard désespéré à Irénion, qui lui répondit par une expression qui voulait dire « c’est à toi de voir », puis, dès que Ludwig eut atteint le sol, il enjamba à son tour le rempart en tremblant par peur du vide. Le troisième homme, un mercenaire probablement, ne l’avait pas attendu et avait utilisé sa propre corde. Dès qu’ils se retrouvèrent tous en bas, ils s’éloignèrent en courant pour disparaître dans la nuit, entre les arbres et les rochers du plateau.
Irénion ordonna alors qu’on remonte les cordes et que l’on se hâte de les accrocher aux créneaux de la muraille opposée. Le temps que ses hommes s’exécutent, des bruits et des cris se faisaient déjà entendre dans l’escalier de la tour sud.
D’un pas vif, Irénion se porta au niveau de Joachim, toujours maintenu au sol, et posa un genou à terre devant lui. Dégainant son poignard, il le fit courir sur la gorge du jeune homme puis appuya légèrement, au point de faire perler une goutte de sang. De terreur, les yeux de Joachim roulaient en tous sens. Par réflexe, il avait cessé de respirer dès qu’il avait senti la lame sur sa carotide.
« Tu as cru que tu pouvais profiter de ton lien de parenté avec moi pour abuser de la situation, Joachim, articula lentement Irénion, comme à regret. Je suis navré de t’informer que cela ne fonctionne pas ainsi. Je ne suis pas la bonne poire que tu sembles voir en moi. »
Il retira le couteau et en fit passer la lame, porteuse d’une petite tache rouge, devant les yeux du jeune homme.
« J’avais fait la promesse à ma sœur de veiller sur mon neveu, mais, vois-tu, je considère que tu m’as libéré de cette obligation dès que tu as rejoint délibérément ces bouchers de la garde sombre. Ta mère n’aurait pas supporté de voir ce que tu es devenu. En ce qui me concerne, tu as rompu notre lien de parenté par tes actes. Alors je vais être clair : si tu racontes à quiconque ce qui vient de se passer ici, je t’ouvrirai de bas en haut (joignant le geste à la parole, il mima l’action au-dessus de l’abdomen de Joachim) et je sortirai tes organes un par un pour les jeter aux chiens. »
Si Irénion n’en pensait pas un mot, il savait que la colère le rendait convaincant.
« M’as-tu bien compris, Joachim ? »
Terrifié, l’autre hocha nerveusement la tête. Alors, sur un geste de leur capitaine, les deux gardes relâchèrent le jeune homme, qui se releva précipitamment en se tâtant la gorge.
À ce moment, Hélade, accompagné de plusieurs de ses hommes, jaillit de la porte de la tour sud, hors d’haleine et pistolet à la main. Avisant Irénion, il s’écria : « Où sont-ils ? Les avez-vous vus ?
— Oui, répondit calmement Irénion. Nous les avons vus remonter le chemin de ronde sur le versant opposé, là-bas, et jeter des cordes pour descendre la muraille. Le temps que mes hommes arrivent, ils avaient déjà disparu dans la nature. Des types sacrément rapides, si vous voulez mon avis. »
Hélade et ses gardes se précipitèrent sur le rempart est et inspectèrent les environs du regard, là où les cordes pendaient encore dans le vide. Évidemment, il n’y avait rien à voir, puisque les fuyards détalaient de l’autre côté. Le capitaine de la Garde hermétique poussa alors un long cri de colère, assez impressionnant au demeurant considérant sa stature, puis rengaina rageusement son pistolet.
Observant la mine défaite de Joachim et l’air satisfait d’Irénion, il soupçonna un tour pendable. Néanmoins, il s’abstint de porter une quelconque accusation, faute d’élément probant. Et surtout, en dépit de toute l’autorité que lui conféraient ses attributions, il savait que l’Hermétique était largement en sous-nombre par rapport au détachement des sentinelles et qu’il ne pouvait pas abuser de la situation indéfiniment.


NICOLAS
22 mai 1815
Ministère de la Guerre, Russie, le matin.
L’intitulé qui s’étalait en lettres d’or au-dessus du blason de l’aigle impérial à deux têtes accroché au mur indiquait encore « Ministère des Forces armées terrestres » bien que cette institution ait été rebaptisée récemment « ministère de la Guerre ». Nicolas Pavlovitch Romanov se tenait debout dans l’un des salons de l’ancien palais du comte Tchernyshyov, observant depuis l’une des hautes fenêtres, par-dessus les arbres des jardins, les faîtes des mâts des bateaux amarrés sur la rivière Moïka. Après quelques minutes, las de ce spectacle, il se mit à arpenter le salon. Les dorures des moulures y étaient rutilantes, les velours tendus sur les murs ne présentaient pas un pli, la rénovation récente du palais devait avoir coûté des fortunes à l’État, bien plus que ce que pesaient les travaux de l’Otryad sur les finances, pour bien moins de résultats. Le ministère de la Guerre était devenu un énorme pachyderme impotent qu’il était urgent de réformer. Nicolas devait bien admettre que la tête pensante des armées fonctionnait mieux lorsque Araktcheïev la dirigeait encore, cinq ans plus tôt.
Voilà cinq minutes qu’il était arrivé et sa patience était déjà épuisée. Il n’en revenait toujours pas qu’un ministre – fût-il de la Guerre – se soit permis de convoquer le Grand Prince d’une façon aussi cavalière : un simple message sur papier à en-tête ! En principe, il n’aurait pas dû s’abaisser à répondre à cette invitation, et s’il n’avait écouté que son amour-propre, il eût convoqué à son tour Piotr Orlyonov afin de lui apprendre les règles protocolaires. Toutefois, un léger doute l’avait incité à venir malgré tout. Qui sait si ce gros imbécile n’était pas au courant de certains détails sensibles des expériences menées par l’Otryad, ou pire, de ses velléités secrètes concernant le trône. Plutôt que de prendre le moindre risque, il valait mieux accepter de rencontrer Orlyonov, quitte à lui faire payer plus tard son outrecuidance.
Dix minutes qu’il patientait ! Maintenant, il fulminait tant qu’il était tenté d’aller trouver les gardes à l’entrée du bâtiment et de leur ordonner de mettre le ministre de la Guerre aux arrêts sur-le-champ, pour lui apprendre les principes élémentaires du respect !
Mais son humeur ne l’incitait pas au coup d’éclat, car une relative morosité imprégnait ses pensées. La veille, il avait eu un entretien avec Ivan Khanybekov, essentiellement consacré aux progrès de l’Otryad concernant l’entité. À vrai dire, le travail des savants avançait bien, que ce soit sur les questions techniques ou sur les échanges avec Vakt. Celui-ci se comportait désormais comme escompté, acceptant aussi bien sa contention ésotérique que de répondre aux diverses sollicitations. Ce qui ne manquait d’ailleurs pas de surprendre Nicolas : comment une entité détenant une telle puissance pouvait-elle admettre de se laisser dicter sa conduite par quelques misérables créatures humaines ? Mais son humeur maussade provenait plutôt de son incapacité à comprendre ce que son maître voyait réellement en Vakt. Un émissaire du Bog Krovi, une « porte » vers le Bog Krovi, le Bog Krovi lui-même ? Depuis le début, cette question demeurait confuse pour Nicolas, et il n’osait la poser franchement à Khanybekov, de peur de perdre son estime. Quel genre de disciple faisait-il donc pour ne pas saisir intuitivement des concepts aussi fondamentaux ?
Cependant, il parvenait à dissimuler son trouble grâce à la confiance absolue qu’il plaçait en son maître. Khanybekov lui avait donné la vision de la vérité de toute chose, il lui avait insufflé la foi en la destinée du Krov Tsar. Il savait que bientôt, le Krov Jizn irriguerait le monde en commençant par les champs de bataille, où le sang des soldats, mêlé à un autre sang, provoquerait une Proniknovenié, une imprégnation à grande échelle qui ferait entrer le monde lui-même en communion avec le Bog Krovi et annoncerait l’avènement du royaume du Sang Suprême ! Krov Jivaya !
Hier, une fois encore, le maître lui avait bien fait comprendre qu’Alexandre Ier, aveuglé par son dogme catholique vieillissant, se montrait trop timoré sur les questions supranaturelles et que, le moment venu, il serait un obstacle à l’avènement du seul vrai Dieu.
L’entretien s’était conclu sur une note positive pour Nicolas, qui avait pu annoncer à Khanybekov que l’Otryad avait enfin reçu une nouvelle livraison de cristaux cérulés. Si les quantités demeuraient maigres, cela couvrirait toutefois leurs besoins pour un moment. Il n’avait pas été simple de négocier avec les Anglais qui, bien que ne saisissant toujours pas de quoi il s’agissait, avaient en revanche bien compris que ces cristaux revêtaient une grande importance aux yeux de leurs alliés russes, et les leur faisaient payer au prix fort.
Les portes du salon s’ouvrirent à cet instant, interrompant les pensées de Nicolas. Une jeune femme, fort belle, vint à sa rencontre et s’inclina profondément devant lui. Il la connaissait de vue pour l’avoir déjà croisée au palais, mais son nom lui échappait.
« Mademoiselle… ? » fit-il.
Son ton lui parut plus apaisé qu’il ne s’y attendait, compte tenu de son bouillonnement intérieur. La jeune beauté qui venait de se présenter à lui l’avait radouci.
« Evdokia, Votre Altesse », répondit simplement celle-ci, d’une voix douce.
Mlle Evdokia. Voilà que cela lui revenait. Une courtisane très en vue au palais impérial. D’ailleurs, lui-même l’avait remarquée. Ainsi, c’était sur Orlyonov qu’elle avait jeté son dévolu. Un choix curieux ; une courtisane aussi ravissante aurait pu trouver des partis plus prestigieux que ce fat en fin de carrière.
« Si Son Altesse veut bien se donner la peine de me suivre », dit-elle en s’inclinant de nouveau.
Tandis qu’il lui emboîtait le pas, Nicolas se demanda pourquoi elle se chargeait de l’introduire elle-même, se ravalant ainsi au rang d’un simple majordome, alors que ce genre de femme n’aimait rien tant que se faire passer pour aristocrate, notamment en refusant de faire quoi que ce soit sans être servie.
Étrangement, elle le fit entrer dans le bureau du ministre de la Guerre sans l’annoncer.
Les lieux, une vaste pièce à la décoration chargée et aux meubles encombrés de dossiers et de piles de documents, ressemblaient à ce que l’on était en droit d’attendre du bureau d’un ministre du tsar de toutes les Russies, à l’exception d’un espace délimité par de hauts paravents. D’un geste gracieux de la main, Mlle Evdokia lui indiqua cette direction, puis le précéda. Décontenancé, Nicolas la suivit vers les paravents afin d’en faire le tour.
Derrière, il découvrit un espace confortable meublé de larges sofas couverts de coussins et entourés de tentures pendant du plafond. Nicolas faillit se pincer le nez en imaginant ce à quoi ce gros homme repoussant pouvait bien s’adonner ici. Cependant, il y prêta à peine attention, car un dispositif étonnant attira immédiatement son regard.
Posé sur une table basse devant laquelle Orlyonov se tenait assis sur un tabouret, de dos, se dressait un étrange appareil que Nicolas reconnut tout de suite, même s’il ne l’avait encore jamais vu en marche : une console dernier modèle du système de communication à distance copié sur les Français. Sauf que celui-ci ne transportait pas que le son, mais aussi l’image.
Ainsi, les ingénieurs chargés d’appliquer les préconisations de l’Otryad avaient réussi cette prouesse. Nicolas n’avait pas placé le bureau d’études directement sous sa responsabilité, pensant que cela serait assommant au possible. Il prit conscience qu’il s’agissait peut-être d’une erreur en constatant que le ministre de la Guerre avait eu la primeur de cette version améliorée du dispositif.
Ce que voyait le Grand Prince par-dessus l’épaule d’Orlyonov lui parut fascinant : au centre d’une grande jarre de verre fixée à l’envers sur un socle et contenant plusieurs anneaux de cuivre larges d’environ douze pouces flottait un petit ectoplasme évanescent représentant le buste d’une femme en train de parler. Le son qui sortait des cornets sur les côtés du socle semblait étrangement plat, mais demeurait parfaitement audible ; quant à l’image, si ses couleurs étaient ternes et ses contours mal définis, la personne était bien visible.
Croisant le regard d’Evdokia, Nicolas comprit qu’elle n’avait pas prévenu le ministre de son entrée. Que se passait-il ici ? Il fit un pas en avant et entra dans le champ de vision de la femme flottant à l’intérieur du dispositif. Celle-ci releva les yeux pour les fixer sur lui. Si sa beauté n’égalait pas celle d’Evdokia, il émanait d’elle un charme lourd d’où l’érotisme n’était pas absent. Bien que marqués par l’âge, les traits de son visage ne manquaient pas de grâce, mis en valeur par ses grands yeux verts et les deux tresses blondes ceintes autour de sa tête.
Dès qu’elle vit Nicolas, elle lui lança une œillade très suggestive puis dit : « Mon cher Piotr, je crois que vous avez un visiteur. »
Le ministre se retourna vivement, comme s’il avait été frappé par l’électricité, cette force nouvelle dont on parlait tant. En découvrant le Grand Prince juste derrière lui, il sursauta si fort qu’il faillit tomber à la renverse de son tabouret.
« Votre Altesse ! s’écria-t-il en se relevant gauchement. Que signifie… Que se passe… Que me vaut, euh… l’honneur… ? »
Les mots se succédaient si vite dans la bouche de cet imbécile qu’il fut aussitôt évident pour Nicolas qu’il n’était même pas au courant de sa « propre » invitation.
« Vous m’avez convoqué au ministère, répondit-il, glacial. L’auriez-vous oublié ? Peut-être aviez-vous d’autres chats à fouetter que de vous préoccuper de la visite du frère du tsar ?
— Mais que… Je… Que Son Altesse me pardonne, je ne l’ai jamais convoquée de la sorte. Je ne me serais pas permis… Une telle démarche de ma part eût été…
— Allons, Orlyonov, à quoi cela rime-t-il ? Croyez-vous que mon temps vaille si peu que vous puissiez le gaspiller ainsi ? »
Soudain, alors que son regard croisait celui de la femme dans les anneaux de cuivre, Nicolas comprit. C’était elle qui, d’une manière ou d’une autre, avait tout manigancé pour le croiser, lui. Et dans les yeux de celle-ci, dans le sourire qu’elle lui adressa, il était clair qu’elle savait qu’il avait saisi. Sa curiosité en fut attisée.
« Je conjure Son Altesse de croire qu’il s’agit d’un malentendu, continuait le ministre de la Guerre. Jamais je n’ai…
— Taisez-vous, Orlyonov ! coupa sèchement le Grand Prince. Je ne sais pas encore quelles suites je vais devoir donner à cet impair malheureux, mais pour le moment, vous allez quitter ce bureau.
— Je vous demande pardon, Votre Altesse ?
— Sortez ! Quittez les lieux, afin que… je puisse examiner ce prodigieux dispositif que je n’avais pas encore vu de près. Lorsque j’aurai terminé, vous pourrez récupérer votre bureau. Du moins si, entre-temps, je n’ai pas décidé d’aller réclamer votre tête à mon frère, pour avoir osé me faire perdre mon temps de la sorte.
— Bien sûr, Votre Altesse, s’étrangla l’autre. Prenez tout le temps qu’il vous faudra. Voulez-vous que je réinitialise la machine afin de couper la communication en cours ?
— Sortez, Orlyonov ! »
Le ministre de la Guerre obéit avec autant de diligence que s’il avait pris un coup de pied dans le fondement, et Evdokia le suivit, tout en prenant soin de refermer les portes derrière eux.
Nicolas prit la place sur le tabouret rembourré.
« Un stratagème habile, dit-il à la femme dans l’appareil, quoique faisant peu de cas de l’amour-propre du ministre de la Guerre.
— Je ne doute pas que Piotr s’en remettra, Votre Altesse ; sa carrière passe avant son orgueil, me semble-t-il… »
Les cornets rendaient la voix nasillarde, mais en restituaient clairement les accents languides.
« Je ne crois pas que nous ayons été présentés.
— Que Son Altesse me pardonne. Je suis la comtesse Irina Alexandrovna Uliatine.
— Oh, j’ai vu passer un certain nombre de rapports d’intelligence en territoire ennemi portant votre nom. Du bon travail, en général.
— Son Altesse est trop bonne. Je ne fais que mon devoir.
— Et vous maîtrisez déjà ce nouveau dispositif ? Peu de gens en comprennent le principe de fonctionnement pour le moment.
— En raison de mes fonctions ici, en France, sur les terres du Sorcier d’Empire, il m’a fallu m’intéresser de près à l’Art Obscur, ainsi qu’à toutes ses déclinaisons.
— En effet, j’avais remarqué que vos rapports étaient très complets sur ce plan. Vous semblez bien mieux comprendre cette science que la plupart de nos espions.
— L’Art Obscur est l’avenir de ce conflit, et, au-delà, je crois qu’il est destiné à devenir l’essence même du pouvoir en ce monde.
— Si seulement mon frère pouvait vous entendre.
— Ceux qui ne comprennent pas cela sont condamnés à disparaître, renchérit-elle. La Russie, comme toutes les grandes nations, aurait besoin d’un dirigeant qui maîtrise les arts ésotériques. »
Bien que ces propos frôlassent la sédition, Nicolas n’en aurait pas changé une virgule. Il était étonnant que la comtesse prît le risque de les tenir devant le frère d’Alexandre Ier, ou alors… elle était très bien renseignée sur leurs rapports.
Pendant qu’elle s’exprimait, Uliatine avait changé de posture, faisant pivoter son bassin de trois quarts et inclinant un peu ses épaules vers l’avant, ce qui eut pour effet de mettre en évidence son magnifique décolleté. Si Nicolas n’était point dupe de la manœuvre, il ne l’appréciait pas moins. Cette femme possédait d’évidents attraits, des compétences certaines sur le terrain, et, de toute évidence, une bonne compréhension de l’Art Obscur. Voilà qui se révélait plus que suffisant pour piquer sa curiosité.
« Très intéressant… Que diriez-vous si j’exigeais que vous soyez placée sous mon commandement direct ? Je dirige actuellement une opération de recherches ésotériques…
— … dans les caves du palais impérial. Je ne l’ignore point, Votre Altesse. Je serais, bien évidemment, très honorée de travailler sous vos ordres. »
Nicolas ne put s’empêcher de sourire. Même depuis la France, cette diablesse parvenait à se tenir mieux informée que la plupart des espions les mieux renseignés à la cour.
« Alors, considérez cela comme acquis, et commencez par m’informer de votre mission actuelle.
— Bien sûr, Votre Altesse. Il y a quelques semaines, j’ai appris qu’Élégast recherchait activement deux personnes, déployant d’importants moyens à cet effet. D’après ce que j’ai compris, l’une de ces deux personnes serait – je dis bien “serait”, car je n’en ai pas eu confirmation – capable de canaliser l’Art Obscur. Si je parvenais à la faire passer de notre côté, nous disposerions alors d’un atout de taille face au sorcier de Bonaparte. »
Nicolas ne put s’empêcher de secouer la tête : « Nous n’aurons bientôt plus besoin de ce genre de demi-mesure… », commença-t-il avant de se raviser.
S’il avait parlé un peu vite et failli commettre un faux pas en en révélant trop, il fut plus déstabilisé encore par l’absence de surprise sur le visage de la comtesse.
Celle-ci enchaîna rapidement, comme pour dissiper cette impression.
« Votre Altesse, si j’osais… Serait-il possible de me faire parvenir quelques cristaux cérulés pour mes, euh… recherches personnelles ? Voyez-vous, Piotr ne m’en a envoyé que le strict nécessaire pour faire fonctionner cet appareil. »
Le Grand Prince cilla. Cette femme avait-elle la moindre idée de la valeur de ces pierres ?
« Vous pratiquez donc vous-même ? s’étonna-t-il.
— Je ne suis qu’une humble débutante. Disons que j’apprends… Je commence à obtenir de bons résultats, mais je suis limitée par mon manque de cristaux.
— Très intéressant. Votre expertise pourrait nous être utile, le moment venu. En ce qui concerne des cristaux supplémentaires, c’est non. Nos quantités sont trop limitées pour le moment. »
Irina inclina la tête avec grâce.
« Fort bien, Votre Altesse. J’attendrai. J’ajouterai, si j’ose…
— Osez.
— … que j’ai hâte de rencontrer Son Altesse autrement que par le truchement de cette machine. »
Nicolas sourit de nouveau. Ce n’était plus une manœuvre, mais une charge de cavalerie. Cela dit, il devait bien admettre que la comtesse savait s’y prendre.
« Lorsque vos missions vous permettront de rentrer au palais, venez donc me voir. »



ELEANOR
Paris, île de la Cité, la nuit.
Le souffle court, les mains toujours tremblantes, Eleanor expira longuement pour se calmer. Cela n’avait rien d’évident, car on venait d’essayer de la tuer.
Elle se tenait devant le presbytère de l’église Sainte-Bernadette, tâchant de rassembler ses esprits pour trouver comment présenter les choses à la personne qui ouvrirait cette porte. Elle posa ses deux petites valises, remit un peu d’ordre dans ses vêtements et rajusta son chapeau. Comme le crépuscule était déjà tombé, son allure échevelée passerait peut-être inaperçue. Elle avait marché vite pour venir ici depuis le meublé qu’elle occupait.
Après avoir vérifié d’un coup d’œil à droite et à gauche qu’elle était seule dans la rue, elle leva le heurtoir de la porte puis cogna trois fois. Après une minute, le battant s’ouvrit et un homme d’un certain âge apparut, portant une lampe à huile. Il était en robe de chambre.
« Qu’est-ce que c’est ? fit-il en dévisageant l’inconnue à travers ses bésicles.
— Père Gascogne ? demanda Eleanor.
— C’est moi-même. Qui êtes-vous ? »
Eleanor fit un pas en avant afin de se placer dans la lumière de sa lampe.
« Mon nom est Eleanor Rockwell. Mais il ne vous dira rien, je suppose. En revanche, vous connaissez celui de ma mère, Sarah Mantaigne. »
Après un instant de réflexion, le visage du vieil homme s’éclaira.
« Sarah, oui, je me souviens ! Une charmante petite fille qui était devenue femme avant de quitter la France. Vous êtes sa fille ? Seigneur, comme le temps passe ! Mais entrez donc ! »
Le prêtre se décala contre le mur du couloir pour la laisser passer. Embarrassée par ses deux valises, Eleanor entra et il referma derrière elle. Il l’invita à entrer dans le vestibule où elle posa ses bagages, puis il la débarrassa de son manteau. Une fois dans le modeste salon, il lui proposa un verre de vin, mais l’heure était bien trop tardive pour cela aux yeux d’une Américaine et elle n’accepta qu’une tasse de thé.
Une fois qu’elle fut servie, le père Gascogne lui demanda : « Alors, comment se porte votre mère ? »
La mine d’Eleanor s’assombrit et elle baissa la tête.
« Malheureusement, elle est décédée l’an passé. »
Gascogne se signa.
« Je suis désolé d’apprendre cela, fit-il. Toutes mes condoléances.
— Merci, mon père.
— Sarah était une petite fille, puis une jeune femme, lumineuse. Toujours de bonne humeur et serviable. Dieu l’a accueillie parmi les siens au ciel, et il prend soin d’elle désormais.
— Amen. »
Eleanor avait été élevée dans la religion protestante et n’était guère pratiquante. Elle supposa que c’était ce qu’il fallait répondre.
« Vous lui ressemblez beaucoup. »
Venant de quelqu’un qui avait connu sa mère très jeune, cela la toucha davantage que les phrases de condoléances toutes faites.
« Et que venez-vous donc faire en France, ma petite ?
— Après sa mort, j’ai voulu retrouver le pays de mes ancêtres, en apprendre davantage sur elle de gens qui l’auraient connue, et retracer son arbre généalogique. »
En réalité, l’arbre généalogique de la famille de sa mère était déjà établi et complété par les descendants à chaque génération. Il se trouvait dans un placard à Boston. Mais ce prétexte était vraisemblable et lui évitait de révéler le véritable motif de sa présence.
Depuis qu’elle était arrivée en France, Eleanor Rockwell se méfiait de tout et de tout le monde. Étrangère dans un pays en guerre, de langue anglaise de surcroît, elle ne se sentait pas en sécurité. Sans parler du fait que la seule raison de sa venue était de commettre… un vol. Mais être victime d’une tentative d’assassinat, cela, elle n’y avait pas été préparée.
Lorsqu’elle avait débarqué deux mois plus tôt au Havre, elle débordait d’entrain, prête pour l’aventure de sa vie. Ici, elle trouverait de quoi infléchir le cours de son existence, ce pays lui tendait les bras. Âgée de vingt-quatre ans et fille d’un riche manufacturier d’armes de Boston, Samuel Rockwell, Eleanor n’aimait pas la tournure qu’avait prise sa vie dans le Massachusetts : mondaine et trop féminine. Plutôt que d’être considérée comme l’un des meilleurs partis de la bonne société bostonienne, elle aurait préféré travailler dans l’entreprise familiale et participer au développement des affaires de la Rockwell Rifles Company, mais son père la tenait obstinément à l’écart, au prétexte que la place d’une femme n’était pas au travail. Ineptie ! La vie avait beau être douce dans leur magnifique demeure de Beacon Hill, pleine de divertissements et de domestiques prêts à satisfaire la moindre de ses demandes, elle n’en était pas moins d’un ennui mortel. Et tous les hommes de son entourage s’évertuaient à décider à sa place de ce que devaient être ses ambitions, depuis son père jusqu’à ses prétendants, comme le dernier en date, Josh Harton, qui, bien que beau, drôle et séduisant, l’insupportait par sa vision étriquée de la place des femmes dans la société. Lorsqu’elle lui avait confié qu’elle n’était guère pressée de se marier et encore moins d’avoir des enfants, car elle voulait travailler, il n’avait rien trouvé de mieux à répondre que : « Quelle idée saugrenue ! »
Son père ne s’était jamais particulièrement intéressé à ses enfants et encore moins à leur éducation, laissant cette tâche à sa femme, puis à ses domestiques à la mort de celle-ci – victime d’un horrible accident, écrasée par une voiture folle lancée à pleine vitesse, dont le cocher ne s’était même pas arrêté. Non seulement Samuel Rockwell ne se passionnait pas pour ses enfants, mais Eleanor avait même parfois l’impression qu’ils l’agaçaient, qu’il regrettait presque de les avoir eus. Pourtant, elle n’avait jamais ménagé sa peine pour tenter d’attirer son attention, sans succès. À onze ans, déjà plus intéressée par les sciences que par ses poupées, la jeune fille avait construit seule une réplique du cerf-volant de Benjamin Franklin, d’après un article paru dans le Boston Gazette. À sa grande déception, il ne s’était montré aucunement impressionné et s’était contenté de lâcher : « Un engin stupide, tout juste bon à se faire foudroyer ! Tu ferais mieux de t’occuper comme toutes les petites filles. »
Or, depuis des années déjà, elle regardait la France avec grand intérêt, pas seulement parce qu’il s’agissait du pays d’origine de sa mère, mais parce que c’était un endroit en plein bouleversement, certes tiraillé par de terribles guerres, mais recelant tant de grands esprits, d’artistes accomplis et d’inventeurs de génie. C’était ici que le monde avançait, pas là-bas, en Amérique, ce pays vaste par sa taille, mais minuscule en population comparé à la France. Ici, l’Histoire était en marche, depuis la Révolution jusqu’à l’institution de cet empire géant. Tout ce que l’Amérique savait faire, c’était capturer un navire anglais de temps en temps ou lancer une escarmouche contre une garnison au Canada. On était loin de la grandeur européenne. Et surtout de la fascination qu’exerçait sur le reste du monde le Sorcier d’Empire.
Alors, déçue de ne toujours pas susciter d’intérêt chez son père à vingt-quatre ans, Eleanor avait décidé de tenter un coup d’éclat. Afin de lui prouver qu’elle était une personne entreprenante, elle avait quitté le foyer sans prévenir, un beau matin, et avait embarqué pour la France sous le nom de sa mère, grâce au passeport de celle-ci, sur lequel elle avait falsifié la date de naissance. Sa mère était française, il serait donc plus aisé d’entrer en France sous son identité, d’autant qu’elle parlait français sans accent. Avant de partir, elle avait juste pris soin de laisser un mot pour enjoindre à son frère de ne pas s’inquiéter, précisant qu’elle reviendrait bientôt, mais, dans le fond, elle savait que son père ne remarquerait même pas son absence.
« Et que puis-je faire pour vous, ma fille ? demanda le père Gascogne.
— Je suis en France depuis deux mois et j’ai trouvé un travail qui me permet de subvenir à mes besoins, ainsi que de payer le loyer du petit garni que j’occupais jusqu’à présent. Mais il se trouve que j’ai joué de malchance : mon voisin de palier est un homme horrible, alcoolique et violent. J’ai tenu bon aussi longtemps que j’ai pu, mais je suis sûre qu’il finira par s’en prendre à moi si je reste plus longtemps. »
En réalité, après qu’on eut tenté de la tuer en pleine rue, elle s’était précipitée là-bas afin de récupérer ses affaires puis était partie sans attendre, sans même régler sa semaine à la logeuse, de peur que celui qui en voulait à sa vie ne vienne la trouver là. Elle ne pouvait passer une minute de plus dans cet endroit.
« Alors, je me suis souvenue de vous, mon père, et de toutes les fois où ma mère m’avait parlé de vous, louant votre bonté. Je me demandais donc si vous pourriez m’accueillir temporairement au presbytère, le temps que je trouve un autre meublé, un peu plus décent que le précédent.
— Ma foi, je n’y vois pas d’objection, répondit Gascogne. La petite chambre destinée aux gens de passage est justement libre en ce moment. Vous pouvez donc y demeurer autant que vous le souhaitez.
— Oh, merci mon père. Merci infiniment. »
Le soulagement qu’elle montra parut probablement un peu excessif au prêtre, qui leva un sourcil surpris. L’agression dont elle venait d’être victime l’avait bouleversée. Heureusement que parmi les rares activités ordinairement réservées aux hommes que Samuel Rockwell lui avait autorisées se trouvait la pratique du tir. Selon lui, c’était la moindre des choses que tous les enfants d’un armurier sachent se servir des produits de la manufacture. Elle pensait avoir blessé cet homme, sans pouvoir en être certaine.
Peut-être n’avait-elle pas assez mesuré les risques encourus en se rendant dans ce pays ? En arrivant au Havre deux mois plus tôt, la belle détermination qu’elle s’était forgée avant de partir avait déjà quelque peu flanché. Dans quelle aventure hasardeuse s’était-elle donc lancée, seule, dans une contrée inconnue ? Puis elle s’était ressaisie. Ce pays ne lui était pas si étranger. Elle en parlait la langue, c’était le principal. De plus, elle était déjà venue deux fois, lorsqu’elle avait accompagné sa mère, des années auparavant, tandis que celle-ci s’efforçait de vendre ses anciennes propriétés familiales afin de réunir assez d’argent pour financer l’affaire de son mari. Quant à l’argent, justement, ce n’était pas un problème : elle avait subtilisé dans le coffre familial un petit lingot d’or qui, une fois changé contre des francs, l’avait mise à l’abri du besoin pour un moment. Ensuite, dès qu’elle avait trouvé un pied-à-terre à Paris, elle avait enfin pu commencer à mettre en œuvre le plan qu’elle avait imaginé : voler les secrets des armes spéciales du sorcier de Napoléon et les rapporter à son père afin de développer l’entreprise Rockwell Rifles. Ces armes ultramodernes lui donneraient un avantage considérable sur la concurrence. À ce moment, son père serait bien obligé d’admettre qu’elle n’était pas une jeune fille frêle et soumise dont le seul désir était de se trouver un mari, mais une éventuelle associée au fort potentiel !
Toute la difficulté avait été de se faire embaucher au château de Vincennes, là où ces armes extraordinaires étaient conçues. Durant trois semaines, elle s’était présentée quotidiennement à l’intendance, espérant qu’une place se libérerait dans la cohorte des servants, jusqu’au jour où on lui avait proposé un emploi de femme de charge. S’occuper du ménage, porter le linge et la vaisselle, autant d’activités qu’elle n’avait jamais pratiquées, mais qu’elle se sentait prête à faire. Depuis un mois, elle travaillait donc aux cuisines du fort, passant le plus clair de son temps à la plonge ou à nettoyer les étals entre deux repas, lorsqu’elle ne déchargeait pas des chariots de victuailles.
Là-bas, le travail était dur et la sévérité de la hiérarchie pesante. Cependant, Eleanor se sentait pleine d’entrain, car elle était parvenue à exécuter la première partie de son plan. Elle se trouvait dans le saint des saints. Ne manquait plus qu’un prétexte pour se rapprocher des ateliers des ingénieurs. Alors, patiemment, elle nouait des relations avec ceux qu’elle croisait. Un jeune lieutenant de la Garde hermétique, Eugène Descros, l’avait remarquée et ne perdait pas une occasion de lui parler lorsqu’il la croisait. Elle se doutait qu’il y avait là le début d’une amourette et n’hésitait pas à en jouer, non sans une pointe de culpabilité, car Eugène possédait le charme de sa naïveté juvénile envers les femmes. Mais Eleanor n’était pas là pour se laisser séduire, elle avait un objectif. Elle acceptait donc qu’il lui conte fleurette en souriant et gardait une distance prudente tout en répétant aussi souvent qu’elle le pouvait combien le travail aux cuisines lui était pénible – cette moiteur, ces odeurs ! –, qu’elle préférerait tant œuvrer au ménage de locaux plus grands et mieux aérés comme les casernements ou les ateliers. Cela surprenait Eugène chaque fois, car le bataillon des « frotteuses » était moins valorisé que celui des cuisines, et elle répondait qu’elle étouffait aux cuisines, dans la chaleur et le manque de lumière. Elle avait besoin d’espace et d’air ! Eugène avait donc fini par lui promettre de voir ce qu’il pourrait faire.
« Suivez-moi, ma chère, je vais vous mener à votre chambre. »
De retour dans le vestibule, le père Gascogne voulut se charger des valises, mais il était gêné par la lampe qu’il portait et éprouvait de toute évidence des difficultés à se pencher. Eleanor s’empressa donc de les reprendre elle-même.
« Laissez, mon père, elles ne sont pas lourdes, je peux m’en charger. »
Ils s’engagèrent dans l’étroit escalier qui menait à l’étage. Les marches sentaient l’encaustique.
« Et vos recherches sur les ancêtres de votre mère avancent-elles bien ? interrogea le prêtre.
— Je, euh… Pas aussi vite que je le voudrais. Elle ne m’a jamais beaucoup parlé de son enfance et je ne sais pas trop où chercher.
— Depuis deux mois que vous êtes en France, vous n’avez pas progressé ? »
Il s’était tourné vers elle pour la scruter par-dessous ses bésicles. Un air vaguement soupçonneux avait affleuré sur son visage, sans pour autant qu’il se départisse de sa bonhomie.
« Euh, si, si… J’ai retrouvé des amis d’enfance qui m’ont donné quelques pistes. Mais c’est un travail de longue haleine.
— Bien sûr… Ah, après tout, cela ne me regarde pas ! Toutefois, prenez garde, mon enfant, la France est devenue un pays dangereux où tout le monde se méfie de tout le monde. »
Ils atteignirent un palier et le prêtre ouvrit la porte d’une petite chambre qui donnait sur la rue. Elle se faufila devant lui et posa ses valises sur le tapis. L’endroit était chichement meublé, mais ferait très bien l’affaire. Et surtout, personne ne saurait qu’elle était là.
« Je ne parle pas que des résurgions, poursuivait Gascogne, bien qu’il y en ait fort peu dans les grandes villes. L’insécurité règne partout. Tout cela est la faute de ce maudit sorcier porté aux nues par l’Empereur ! »
Depuis qu’elle était arrivée, Eleanor avait eu le temps de comprendre que les religieux ne portaient pas Napoléon dans leur cœur. Élégast avait donné à celui-ci une telle assurance qu’il ne s’était pas senti obligé de se réconcilier avec l’Église et l’avait mise à l’écart, plus encore que sous la Révolution. Mais le fléau des résurgences donnait des arguments aux membres du clergé, qui exerçaient encore une influence certaine sur la mentalité populaire : les bulles noires étaient la preuve du caractère diabolique du duo blasphématoire constitué par ce sorcier païen et cet empereur impie, une punition divine pour leurs actes.
« Oui, mon père, fit Eleanor, je serai prudente dans mes fréquentations, je vous le promets.
— Fort bien, ma fille, fort bien. Je vous laisse vous reposer. Bonne nuit. »
Dès que la porte fut fermée, Eleanor poussa un long soupir de soulagement. Elle ne serait pas facile à trouver ici.
Même si elle était parvenue à faire bonne figure durant l’entretien, ses jambes tremblaient encore. Elle s’allongea sur le lit, ferma les yeux et tâcha de se calmer. Malheureusement, elle ne put empêcher son esprit de rejouer la scène, une fois encore.
Ce soir, alors qu’elle rentrait chez elle, tard après une nouvelle journée éreintante aux cuisines du fort, elle avait compris qu’elle était suivie. Si ce n’était pas la première fois qu’elle avait cette impression, cela n’avait néanmoins jamais été aussi net auparavant. Dans les longues rues désertes de la capitale, l’écho des pas de son suiveur se devinait parfois au détour d’un carrefour, sans qu’elle parvienne à l’apercevoir. Elle avait tâché de marcher plus vite. Qui cela pouvait-il être ? Un détrousseur ? La police secrète qui l’aurait déjà repérée ? Se faire arrêter pour espionnage dans un pays en guerre n’était pas une très bonne idée, d’autant plus que les Français ne faisaient pas toujours la différence entre l’Angleterre et l’Amérique, la seconde ayant été colonie de la première jusqu’à récemment. Un comble pour elle qui détestait les Anglais, ces damnés oppresseurs !
Soudain, un homme jaillit d’une ruelle adjacente et, la saisissant par le col, la plaqua d’une main contre un mur. Dans la pénombre des rues, impossible de distinguer son visage. De sa main libre, l’individu sortit un objet qui lança de froids reflets dans l’obscurité : un couteau. Le cœur d’Eleanor bondit d’effroi dans sa poitrine. Doucement, sans se presser, l’assaillant en fit jouer la lame devant les yeux de sa victime. Passé la stupeur initiale du choc, Eleanor se reprit et glissa la main dans l’une des poches de son manteau, au fond de laquelle ses doigts rencontrèrent le pistolet de petit calibre qui ne la quittait jamais. Elle fit feu vers le ventre de l’homme sans même sortir l’arme de la poche. La détonation produisit une boule de chaleur intense contre sa cuisse et des fibres de tissu furent projetées en l’air. L’homme recula d’un coup, comme frappé par un coup de poing à l’estomac, puis s’effondra au sol en grognant de douleur. Elle s’enfuit aussitôt sans demander son reste.
Depuis, elle ne cessait de se demander qui était son agresseur et ce qu’il lui voulait. Si c’était un voleur, pourquoi avoir tout de suite sorti son couteau sans avoir d’abord cherché à la détrousser ? De toute évidence, cet individu voulait la tuer…


RAVEGEAC
25 mai 1815
Château de Vincennes, fin d’après-midi.
On frappa à la porte du bureau du général en chef de la Garde hermétique.
« Entrez ! » fit Gordien Ravegeac.
L’un des battants s’ouvrit pour laisser passage à un lieutenant de la 1re compagnie, qui assurait la garde du château de Vincennes. Il le salua.
Installé à sa table de travail, occupé à compulser des rapports d’intervention provenant de toutes les régions de France, Gordien s’arracha à sa tâche. Globalement, tous les capitaines de l’Hermétique dressaient le même constat : le pays était tenu et les velléités séditieuses rapidement réprimées. Toutefois, les bulles noires et les résurgions errants poussaient la population à bout et une révolte de grande ampleur, surgissant spontanément face à un drame de trop, pouvait fort bien survenir sans signes avant-coureurs.
Malheureusement, on ne pouvait rien contre ce fléau. Dans le plus grand secret, Élégast avait essayé de trouver un moyen de refermer les résurgences dès qu’elles s’ouvraient, sans succès. Son intervention avait même semblé aggraver le phénomène chaque fois qu’il avait tenté de faire usage de ses pouvoirs sur ces apparitions maudites. L’intensité de celles-ci avait alors paru presque redoubler et le sorcier avait dû s’interrompre avant que ses gardes ne soient même plus en mesure d’agir. En tant que général en chef, tout ce que Ravegeac pouvait faire était de créer toujours plus de compagnies et augmenter la production des armes spéciales qui les équipaient.
Sans rendre son salut au garde, Gordien se leva lentement de son bureau, puis le contourna pour venir se placer devant l’homme, dont la main se trouvait toujours sur le front.
« Repos, lieutenant.
— Mon général, les souillées sont là. »
Un frisson de plaisir anticipatif parcourut l’échine de Ravegeac.
« Faites-les entrer. Il ne faut pas faire attendre les dames. »
Le lieutenant eut un sourire connivent, puis revint sur ses pas afin de se poster à la porte.
« Qu’elles entrent ! » aboya-t-il.
Bousculées par deux autres gardes sombres, six femmes apeurées furent poussées dans la pièce. On leur ordonna de s’aligner devant le bureau, sous la lumière crue des tubes électrofères.
D’âge très variable – la plus jeune devait avoir dans les dix-sept ans, tandis que la plus âgée avait dépassé la cinquantaine –, elles étaient toutes vêtues d’une simple blouse de coton blanc et de sabots. C’étaient là les tenues que l’on distribuait dans les sanatoriums. Elles étaient sales et mal peignées, mais ce n’était pas important pour le moment. Ce qui comptait était qu’il ne s’agissait que de viles-peaux. Toutes étaient souillées de taches noires, certaines sur les bras ou le cou, d’autres probablement sous leur blouse, Gordien n’en doutait pas puisque ses instructions avaient été fort claires. Certaines sanglotaient, toutes tremblaient.
Ravegeac allait en choisir une. Une qui remplirait des critères que lui-même n’était pas bien sûr de comprendre. Et celle-ci serait son élue, du moins pour un temps. Nul autre que lui n’aurait le droit de poser les yeux sur elle, et encore moins la main. Elle serait à sa disposition jusqu’à ce qu’il s’en lasse.
Une fois qu’elles furent correctement alignées devant lui, il les observa longuement puis leur dit : « Dévêtez-vous. »
Comme elles demeuraient sans réaction, il haussa le ton : « Mettez-vous nues ! »
Certaines, redoublant de sanglots, commencèrent à défaire les lacets de leurs cols, mais, l’ordre prenant trop de temps à être exécuté, le lieutenant se porta jusqu’à elles en deux enjambées et arracha leur vêtement à chacune, parfois en le déchirant sous la violence du geste.
Là, toutes les femmes se mirent à pleurer pour de bon, leurs corps dénudés tremblants de peur et de froid.
« Silence ! tonna Ravegeac. Tenez-vous tranquilles, sans quoi vous ne sortirez jamais du sanatorium pour souillées d’où vous venez ! »
Les sanglots diminuèrent quelque peu, suffisamment pour que le général puisse les contempler à loisir sans être importuné.
Les anatomies exposées devant lui dans la lumière blafarde des électrofères présentaient toutes des taches noires plus ou moins étendues. Gordien allait en choisir une dont les marques l’inspireraient. Il ne concevait rien de plus attirant qu’une femme marquée par un contact avec une bulle noire, ces obscures émanations de mal absolu. Il pensait ainsi préparer son âme et son corps au mieux pour le jour où Élégast lui enseignerait l’Art Obscur, comme il le lui avait promis à de nombreuses reprises. Gordien n’attendait que cela, fébrilement, intensément.
Défilant devant elles d’un pas lent, il les passa en revue. Certains corps étaient trop âgés, d’autres trop flasques ou, au contraire, efflanqués. Il en remarqua néanmoins une plus intéressante que les autres, jeune, brune aux longs cheveux lâchés. Les taches noires recouvraient ses seins, jusqu’à en faire disparaître les aréoles. Ravegeac n’avait encore jamais vu cela et il sentit l’excitation le saisir tout de suite. Il lui fallut faire un effort sur lui-même pour refréner sa pulsion soudaine, et ne pas demander aux gardes de quitter les lieux afin de posséder cette jeune femme ici et maintenant. Non, cela ruinerait le plaisir, il savait d’expérience qu’il devait prendre son temps.
Alors, il se contenta d’interpeller le lieutenant : « Emmenez celle-ci dans mes appartements et expliquez-lui comment se préparer. Vous pouvez renvoyer les autres au sanatorium. »
En entendant cela, la fille choisie fondit en larmes et se mit à crier de peur, tandis qu’une autre des femmes, plus âgée, se jeta à genoux devant Ravegeac, les mains jointes, suppliant qu’il la prenne à sa place. Peut-être sa mère ?
« Une vieille peau comme toi ? lâcha-t-il avec toute la morgue dont il était capable. Pour qui me prends-tu ? » Puis, s’adressant de nouveau au garde : « Allez, lieutenant, débarrassez-moi de tout ça, j’ai du travail ! »
Pendant que les femmes étaient poussées dehors sans ménagement et que l’élue était emmenée, le général en chef de la Garde hermétique revint s’installer derrière son bureau. Il était l’heure de passer un appel à son maître comme il le faisait toutes les quarante-huit heures depuis que celui-ci avait quitté Vincennes pour suivre les troupes de l’Empereur dans le nord de la France, en prévision de la bataille qui s’annonçait.
À l’aide des trois petites roues crantées fixées sur le côté de la broche, Ravegeac régla son parlant-à-distance sur la combinaison correspondant à celui du Sorcier d’Empire, puis déclencha l’appel en touchant du doigt le tube contenant l’éclat de cristal. Celui-ci s’illumina aussitôt d’une douce lumière bleutée qui battit sur un rythme lent, exactement comme le cristal d’Élégast devait le faire au même moment. La distance ne comptait pas avec ce dispositif. Après une minute, la voix du sorcier se fit entendre dans le petit cornet.
« Élégast, j’écoute.
— Maître, ici le général Ravegeac. J’espère que je ne vous dérange pas.
— Comme je ne suis jamais occupé à des futilités, on me dérange toujours, Gordien. Mais peu importe, je vous écoute. J’espère que les nouvelles sont bonnes. »
Elles ne l’étaient qu’en partie. Ravegeac ignorait si le sorcier serait satisfait ou non.
« Il y a quatre jours, il s’est passé quelque chose au château où la 8e compagnie était stationnée, que je n’ai appris qu’hier : Ludwig Arcerese a tenté de libérer Éthelinde Ordant en s’introduisant dans les caves. Il y a été surpris par nos hommes et a livré un bref combat avant de prendre la fuite, sans Ordant…
— Ils l’ont laissé filer une seconde fois ? s’exclama Élégast. Cet Hélade n’est décidément qu’un incapable ! Je comprends qu’il n’ait pas osé vous en informer tout de suite, il sait qu’il devra payer le prix de cette nouvelle bourde ! »
Ravegeac était heureux de ne pas avoir le sorcier en face de lui à ce moment. Lorsqu’il était en colère, les émanations étaient particulièrement difficiles à supporter.
« En fait, s’il ne m’a prévenu qu’hier, c’est qu’il a passé presque deux jours à ratisser les environs en espérant mettre la main sur les fuyards, sans succès.
— “Les fuyards” ?
— Arcerese a mené son coup de force avec un autre mercenaire, et, par ailleurs, il a réussi à faire évader l’autre prisonnier, ce Mathurin Eut…
— Un fiasco sur toute la ligne ! Ce capitaine aura affaire à moi personnellement à son retour !
— Pas sur toute la ligne, maître. En effet, je puis vous annoncer que les cristaux découverts dans le ravin ont tous été extraits et sont, au moment où nous parlons, déjà en route pour Vincennes.
— Une bonne chose, en effet. J’espère au moins que ces bons à rien sauront escorter un convoi. Si jamais les cristaux étaient perdus, je jure sur Hursëlïnh que je tuerai moi-même tous les hommes de cette compagnie ! »
Le général espéra que, en tel cas, il saurait l’en dissuader. Si le Sorcier d’Empire exécutait autant d’hommes d’un coup, cela se saurait et il deviendrait impossible de recruter pour l’Hermétique.
« Cela n’arrivera pas, seigneur sorcier, j’en suis sûr.
— Bien. Avez-vous eu confirmation de leur couleur ?
— Oui, maître. Hélade m’a bien assuré que leur teinte était orangée.
— Hum, voilà qui est contrariant…
— Que voulez-vous dire, maître ?
— Je l’ignore pour le moment. Il faudra que je me livre à certaines expériences, mais cela n’augure rien de bon. Quoi qu’il en soit, veillez sur ces pierres comme sur la prunelle de vos yeux lorsque vous les aurez entre les mains. Je reviendrai aussi vite que possible dès que nous en aurons terminé dans le Nord.
— La bataille ?
— Cela, et le reste… Je vais profiter de cette campagne pour régler certains problèmes une fois pour toutes… »



HÉLADE
Sur la route de Clermont-Ferrand, l’après-midi.
La troupe avait été divisée en deux. Sur demande d’Hélade, les deux capitaines avaient décidé, par prudence, de remonter à Vincennes en deux convois. L’un, commandé par Hélade, escortait la prisonnière, l’autre, sous les ordres de Brégante, se chargeait de convoyer les cristaux, répartis dans deux chariots.
Le convoi commandé par Hélade avançait sur une route en sous-bois, traversant les forêts clairsemées au sud d’Issoire. Il en avait enfin terminé avec cette traque sans fin et rentrait à Paris sur ordre du général Ravegeac, accompagné d’une partie de ses hommes et de quatre Sentinelles intérieures. L’un de ses soldats ayant été tué par un résurgion errant au ravin et trois autres par Arcerese à Larroque-Mobron, dans des circonstances obscures, il ne lui en restait plus que six. Comme chaque fois qu’il le pouvait depuis le début de cette mission, il avait mis Joachim sur le dos de son oncle, avec un autre garde. Deux hommes ne seraient pas de trop pour représenter son autorité dans l’autre détachement. Ainsi, en dehors des quatre sentinelles, il n’était accompagné, de son côté, que de quatre gardes hermétiques, en comptant Labrune.
Cependant, si Hélade avait fait cette suggestion, ce n’était pas par un véritable acquit de conscience, c’était surtout afin d’avoir les mains libres.
Car il n’avait aucune intention de livrer Éthelinde Ordant à Ravegeac.
Finies les consignes humiliantes, les missions sordides et inconfortables ; terminée la terreur de devoir s’expliquer face au nécromant. Maintenant, il tracerait sa propre route, sans rendre de comptes à qui que ce soit. Avec le paquet d’argent qu’il allait se faire, il pourrait mettre autant de distance que nécessaire entre lui et cette foutue magie noire qu’il ne supportait plus.
Son cheval fermait la marche et les neuf autres s’alignaient en colonne sous les branches des arbres. Juste devant lui se trouvait celui d’Éthelinde. Elle avait été jetée sur le ventre en travers de la selle, position douloureuse s’il en était, attachée, les yeux bandés.
La voir ainsi, capturée, transportée comme un objet, à la merci de n’importe qui, procurait à Hélade une joie mauvaise. À une autre époque, celle-ci se fût exprimée en excitation sexuelle qu’il lui eût probablement fallu satisfaire sur-le-champ, en s’arrêtant dans les fourrés sur le côté et en ordonnant à ses hommes de garder le chemin. Mais maintenant, après ce qu’elle lui avait fait subir… il n’était plus en mesure d’assouvir ce genre de besoin.
En revanche, il avait découvert une autre forme de plaisir, celui de faire le mal. Transgresser les normes morales lui permettait d’atteindre de nouveau cette jouissance dont il avait été privé des années auparavant. Et les meilleures des transgressions demeuraient la torture et le meurtre, les crimes suprêmes. D’où l’entrain dont il avait fait preuve pour appliquer les ordres de Ravegeac concernant tous ces érudits. Ah, il en avait mis du cœur à l’ouvrage pour massacrer ces crétins ! Mais le summum de ce nouveau genre de plaisir, sa quintessence, serait ce qu’il ferait endurer à celle qui était responsable de son infirmité. Mille fois il avait imaginé les innombrables tourments qu’il inventerait pour elle, destinés à lui infliger les pires souffrances aussi longtemps que possible sans la tuer.
Alors, la remettre au sorcier, très peu pour lui.
Au cours de l’opération de récupération des cristaux, il avait réussi à en détourner quatre de bonne taille. Il en aurait bien subtilisé davantage, mais ses propres hommes s’en seraient inquiétés. Tout le monde savait que ces pierres étaient destinées au Sorcier d’Empire et personne n’avait envie de devoir s’expliquer auprès de lui sur la disparition d’une partie d’entre elles. Bien qu’Hélade n’eût jamais vraiment compris à quoi servaient ces cristaux, il savait qu’ils participaient à la mise en œuvre de l’Art Obscur. Et, à voir l’importance que certains y attachaient, il était aisé d’en déduire leur valeur. À n’en pas douter, la comtesse serait ravie de les lui acheter, elle qui, de toute évidence, tentait de pratiquer la sorcellerie.
Outre l’argent supplémentaire que cela lui rapporterait, Hélade voyait aussi dans ces cristaux l’occasion de s’attirer les bonnes grâces de l’espionne russe, car il avait décidé de passer à l’ennemi. Fuir la France, quitter ce foutu pays, ne suffisait pas. Hélade voulait être valorisé, il désirait qu’on l’admire. Quelqu’un dans sa position, disposant de renseignements de première main, serait certainement accueilli en héros par la Russie. Par ailleurs, il devait bien admettre qu’Irina l’attirait, et il avait l’impression qu’il ne la laissait pas insensible non plus… Il espérait qu’avec la satisfaction d’obtenir ces précieux cristaux, elle serait dans les meilleures dispositions possibles à son égard, et le laisserait assouvir, comme convenu, sa vengeance sur Éthelinde une fois qu’elle l’aurait interrogée.
L’un de ses hommes avait arrêté son cheval et attendait sur le côté que son capitaine parvienne à son niveau.
Hélade se renfrogna. Que lui voulait-il, celui-là ?
« Mon capitaine, fit le garde. Il me semble avoir entendu des bruits suspects dans les bois.
— De quoi parles-tu, Bontailleaux ?
— Je ne suis pas sûr… des craquements, et même peut-être un cheval qui s’ébroue. Comme si on nous suivait à couvert derrière les arbres… »
Le capitaine se gratta une joue mal rasée, avant de dire : « Ce n’est rien, soldat, va reprendre ta place dans la colonne. »
L’autre le dévisagea, surpris.
« Vous êtes sûr, mon capitaine ? C’est peut-être encore ce damné Arcerese. Ne devrions-nous pas nous regrouper en formation défensive, au cas où…
— Bontailleaux, depuis quand discute-t-on mes ordres ? »
Le soldat baissa aussitôt la tête, de peur de susciter la colère de son bouillant supérieur, puis retourna au petit trot s’insérer dans la colonne.
Labrune, qui chevauchait juste devant la monture qui portait Ordant, se retourna et lui jeta un coup d’œil. Hélade lui répondit d’un léger signe de tête, puis accéléra pour le rejoindre. En se plaçant ainsi, il protégeait Éthelinde d’une éventuelle balle perdue. Il vérifia l’amorce de ses pistolets et Labrune l’imita. Ensuite, ils attendirent sans un mot.
L’attaque se déclencha quelques minutes plus tard.
Des cris effrayants s’élevèrent soudain de la forêt et une horde de cavaliers et de piétons surgirent à gauche et à droite de la colonne. Une quinzaine d’hommes au teint mat et aux costumes bariolés, pourvus d’immenses moustaches et les cheveux attachés en tresses. Ils déboulèrent en hurlant sur le chemin et, pour ceux équipés de pistolets, firent feu aussitôt. Deux sentinelles tombèrent dans l’instant. Les assaillants qui n’étaient armés que de sabres se jetèrent sur les soldats au corps à corps, les cavaliers ferraillant à toute force, les piétons agrippant les soldats en tentant de les mettre à bas de leur monture. Les bandits se précipitaient dans leur assaut afin de profiter au maximum de l’effet de surprise et d’empêcher les soldats de sortir leurs armes. La panique se répandit dans la colonne comme une traînée de poudre.
Apeurée par le vacarme, la monture d’Hélade se cabra et il lui fallut la maîtriser pour ne pas tomber de sa selle. Labrune s’arrêta afin d’empoigner les rênes du cheval qui portait Ordant et l’empêcher de prendre le large dans la panique. Ni lui ni son capitaine ne dégainèrent leurs armes.
Devant eux, les soldats s’étaient repris et ripostaient. L’un d’eux parvint à abattre un brigand et les autres, réduits à l’affrontement rapproché, ferraillaient de leurs sabres. Le dénommé Bontailleaux se trouvait même aux prises avec deux assaillants, l’un frappant de son sabre comme un forcené, l’autre tirant sur sa ceinture, s’évertuant à le faire choir. Le premier frappait si fort de son arme, avec une telle frénésie, que Bontailleaux en était réduit à se contenter de parer, et les lames provoquaient des étincelles à chaque coup.
Une nouvelle bordée de tirs retentit. Les brigands pourvus de deux pistolets venaient de faire usage de leur second ; deux autres sentinelles passèrent de vie à trépas. Quant aux trois derniers soldats, qui subissaient un assaut à l’arme blanche, leurs cris de douleur indiquaient qu’ils encaissaient de plus en plus de blessures. Un autre se retrouva à terre à son tour, avant d’être massacré au pied de sa monture qui piaffait de peur. Il ne restait plus que deux soldats, deux gardes hermétiques. Hélade et Labrune se jetèrent un regard entendu, sortirent chacun un de leurs pistolets et les mirent en joue. Hélade avait choisi Bontailleaux, toujours aux prises avec les deux bandits. Les détonations claquèrent et les deux gardes s’écroulèrent, frappés dans le dos. Cela durait trop, il était temps d’en finir.
Tous les soldats étant occis, le calme retomba sur le chemin. Une forte odeur de poudre flottait dans l’air. Le capitaine et son lieutenant en premier rengainèrent leurs armes. Même s’ils n’avaient pas réellement pris part au combat, leurs mains tremblaient d’excitation.
L’un des brigands à cheval s’approcha d’Hélade en essuyant la lame ensanglantée de son sabre sur son pantalon. Ni Hélade ni Labrune n’esquissèrent un geste de défiance.
« Vous auriez pu aider nous, fit le chef brigand sur un ton de reproche.
— C’était votre travail, pas le mien, rétorqua Hélade, un sourire railleur sur la face.
— Nous avoir deux morts.
— Et nous, nous avons dépensé deux balles pour vous, estimez-vous heureux. Votre embuscade était médiocre ; avec l’avantage de la surprise, vous n’auriez dû déplorer aucune victime dans vos rangs. »
Des cris s’élevèrent de nouveau, déchirants. Les brigands achevaient les blessés en les égorgeant. Hélade était aux anges. Rien ne lui procurait autant de plaisir que de tromper son monde. Lui qui se savait constamment raillé pour sa prétendue stupidité aimait montrer qu’en définitive, il était le plus malin.
Le chef des brigands le dévisagea avec colère, puis se déporta afin de vérifier que la prisonnière n’avait pas été blessée durant l’attaque.
« La comtesse attend, conclut-il. Partons. »


LUDWIG
Sur la route de Clermont-Ferrand, l’après-midi.
Ludwig, Jaap et Mathurin suivaient le détachement emmenant Éthelinde depuis des heures. Tout en prenant soin de rester à bonne distance, ils étaient attentifs aux traces laissées par les dix chevaux qui les précédaient afin d’être sûrs de demeurer sur leur piste.
Toute la question était : quand et où attaquer ? Contre dix soldats, ce serait un rude combat, même en usant de moyens non naturels. Cependant, cela n’avait pas l’air d’inquiéter Jaap outre mesure ; ce type avait de l’estomac pour deux. De l’estomac et de la retenue, car, à plusieurs reprises, Ludwig avait suggéré d’accélérer et de dépasser la troupe par les bois pour leur tendre une embuscade plus loin. Mais le Batave avait refusé, préférant attendre un moment plus propice.
« Plus propice de quelle manière ? s’était enquis Ludwig.
— Ils viennent juste de se mettre en route et seront encore très vigilants. D’ici un jour ou deux, la lassitude l’emportera et ils feront moins attention. »
Si le raisonnement se tenait, il ne faudrait néanmoins pas attendre trop longtemps, faute de quoi ils se retrouveraient à Vincennes avant d’être passés à l’action.
Après la tentative pour faire évader les prisonniers du château tenu par les soldats, Ludwig et ses deux compagnons s’étaient cachés dans la forêt, présumant que l’Hermétique allait fouiller les auberges des environs. Ludwig enrageait d’avoir échoué à libérer Éthelinde et hésitait à tenter sa chance de nouveau. Jaap avait dû faire preuve de persuasion pour l’en dissuader. L’entrée par le ruisseau avait été éventée et les soldats seraient désormais sur le qui-vive.
Mathurin, quant à lui, en voulait toujours à Ludwig et ne se privait pas de le montrer. Non seulement il lui reprochait de l’avoir libéré en premier au lieu d’avoir d’abord sorti la jeune femme de sa cellule, mais il lui rappelait constamment que cette situation n’était due qu’à l’obstination dont il avait fait preuve dans le ravin. Même si une partie de ces griefs était injuste, Ludwig ne cherchait pas à le contredire, car il était d’accord sur son entêtement et ne cessait lui-même de se flageller intérieurement. Heureusement, après deux jours à maugréer, Mathurin avait fini par se radoucir, sans toutefois redevenir le compagnon enjoué qu’il était auparavant.
Tout en restant à couvert, ils avaient passé deux jours supplémentaires à surveiller le château, espérant entrevoir une occasion de libérer Éthelinde. En vain. En revanche, l’activité de la garnison ne laissait pas de place au doute : elle allait bientôt se mettre en route.
Les trois cavaliers arrivèrent à un embranchement. La troupe était déjà passée depuis un moment, mais heureusement, la piste était facile à lire. Les nombreuses traces de sabots et les déjections équines indiquaient le chemin de droite. Ludwig tenta une nouvelle fois de convaincre Jaap de tendre une embuscade, mais le mercenaire demeura inflexible. Satanée tête de mule ! Cela dit, Ludwig s’abstint d’insister. Il se méfiait de lui-même et de son instinct depuis l’épisode du ravin, alors que l’ancien soldat hollandais avait déjà prouvé qu’il savait garder la tête froide.
La veille, Ludwig avait repris le chemin de Florac et s’était de nouveau posté au lavoir. Après plusieurs heures d’attente, il avait eu la satisfaction de voir arriver le capitaine Brégante. Il ne s’était donc pas trompé : les sentinelles et les gardes sombres n’allaient pas tarder à se mettre en route et son « informateur » inattendu avait décidé de tenter un dernier contact avec lui avant leur départ.
Cet officier piquait sa curiosité. Tout en sachant qu’il devait s’en méfier, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine sympathie pour lui. Il semblait sincère. Ainsi, certains membres de l’armée luttaient-ils à leur manière contre le sorcier, œuvrant dans l’ombre afin de diminuer son influence ou de contrecarrer ses plans. Qui étaient-ils et quels desseins guidaient leurs actes ? En dépit de la confiance qu’il accordait à Brégante, Ludwig savait qu’il devait se tenir sur ses gardes et ne jamais perdre de vue que cette relation pouvait dissimuler un piège. Néanmoins, chaque fois qu’il y réfléchissait, il concluait qu’il s’agirait là d’une manière bien compliquée de lui tendre un traquenard. À ce compte-là, il aurait suffi au capitaine de lui tirer une charge assommante dans le ravin. Quoi qu’il en fût, pour le moment, la priorité demeurait de libérer Éthelinde. Une fois cela fait, peut-être Ludwig s’intéresserait-il à ce que lui voulait Brégante. Car il n’oubliait pas que Lithian l’avait prévenu que le Sorcier d’Empire se trouvait nécessairement au bout du chemin sur lequel il s’était engagé.
« Ils ont renoncé à vous capturer, lui avait appris le capitaine. Les cristaux paraissent bien plus précieux à leurs yeux et les rapatrier à Vincennes semble capital.
— Vous ne pouvez les remettre à Élégast, avait répondu Ludwig.
— Pourquoi ? Que représentent-ils ?
— Je n’en sais pas assez sur ces pierres pour en parler, mais ce dont je suis sûr, c’est qu’elles renforceront le pouvoir du sorcier.
— Je m’en doute bien, figurez-vous. Sans quoi, il n’aurait pas l’air d’y tenir tant. Toutefois, il m’est impossible de ne pas exécuter cet ordre. Mes hommes sont prêts à me suivre parfois sur des chemins de traverse, mais là, nous parlons de haute trahison. Et même s’ils étaient prêts à s’engager dans cette voie, je refuserais de leur faire courir ce risque. »
Brégante lui avait ensuite révélé que la troupe allait se séparer en deux convois : l’un fortement pourvu en hommes pour escorter les cristaux, l’autre, plus léger, pour emmener la prisonnière. Ce serait Hélade lui-même qui commanderait la seconde colonne. Ludwig avait simplement hoché la tête pour montrer qu’il avait compris ; il savait ce qu’il lui restait à faire. Avant qu’ils se séparent, le capitaine avait rappelé au mercenaire sa promesse de ne pas faire de victime parmi les sentinelles. Même s’il ne voyait pas très bien comment attaquer un convoi sans s’en prendre à l’ensemble des soldats qui l’accompagnaient, Ludwig avait acquiescé.
Soudain, des coups de feu et des cris retentirent, le tirant de ses pensées. Après une brève hésitation, les trois hommes sautèrent à bas de leur selle et se hâtèrent en direction du vacarme, en prenant soin de quitter le chemin et de courir à travers bois. En arrivant au sommet d’un talus couvert d’arbres, ils se jetèrent à plat ventre. Là, ils purent observer que d’autres venaient de tendre l’embuscade qu’ils projetaient. Une bande de brigands, visiblement des Tziganes, avaient pris d’assaut le convoi d’Hélade et tiraient ou ferraillaient contre les soldats.
Ludwig fut tenté de profiter de la confusion générale et d’intervenir tout de suite. Alors qu’il se dressait déjà, prêt à s’élancer, en grondant « Allons-y, c’est une occasion à ne pas manquer ! », Jaap le retint par le bras en disant : « Non, attends, ce n’est pas normal. » Ludwig s’allongea de nouveau, prêt à s’en prendre à son compagnon qui commençait à lui dicter un peu trop son comportement à son goût, lorsque l’impensable se produisit.
Alors qu’il devenait chaque seconde plus évident que les bohémiens allaient avoir le dessus, les deux officiers de la Garde hermétique, qui se trouvaient à l’arrière de la colonne, abattirent leurs deux derniers hommes d’une balle dans le dos !
« Par tous les saints ! s’exclama Mathurin à voix basse. Sont-ils devenus fous ?
— Rien à voir avec la folie, répondit lentement Jaap, bien au contraire… »
Après que les brigands eurent achevé les blessés et volé leurs armes à feu, ils se mirent en route, suivis d’Hélade et de son lieutenant en premier, qui ne semblaient pas le moins du monde surpris.
Les trois compagnons se dépêchèrent de revenir à leurs montures et reprirent leur filature à distance.
« Ces hommes sont des bohémiens, fit Jaap. Ils ne se déplacent pas en bande comme de véritables brigands, mais sous la couverture d’une caravane. C’est sûrement leur campement qu’ils cherchent à rejoindre. Si les deux officiers de l’Hermétique les y accompagnent et y passent la nuit, peut-être aurons-nous une chance d’intervenir en profitant de l’obscurité ? »
Cela semblait sensé.
Après une demi-heure de filature encore plus prudente qu’auparavant, Ludwig remarqua que la piste quittait la route principale pour emprunter un chemin plus petit. Ils s’y engagèrent et, vingt minutes plus tard, atteignirent l’orée de la forêt. Toujours dissimulés par les arbres, ils s’aperçurent que la bande s’était engagée sur une route de campagne à découvert. Difficile de les suivre dans ces conditions.
Cependant, après un moment, il parut clair que les bohémiens se dirigeaient vers la première ferme visible au milieu des champs. Dès qu’ils y pénétrèrent, les trois compagnons se remirent en marche. Ludwig espérait qu’aucun brigand n’aurait l’idée de revenir sur ses pas à l’entrée du corps de ferme dans le but de vérifier que nul ne les avait suivis. Heureusement, cela ne se produisit point et ils atteignirent le premier bâtiment sans encombre.
Une fois les montures attachées à des arbustes le long de la bâtisse, ils se postèrent à l’angle des murs et se penchèrent afin de se faire une idée de la disposition des lieux. Les principaux édifices formaient un L ouvert vers eux. Entre leur point d’observation et ce L, un bâtiment en bois se dressait : une grange. Bien que la porte principale de la grange s’ouvrît du côté de la cour de la ferme, une petite porte se trouvait à l’arrière, qu’il leur était aisé d’atteindre.
Après s’être consultés du regard, ils coururent jusqu’à celle-ci. Elle n’était pas verrouillée. Ils entrèrent dans le bâtiment, encombré d’outils, d’ustensiles agricoles et de bottes de paille. Côté cour, une vaste ouverture sans porte mangeait presque toute la façade. Pour le moment, la vue était obstruée par une grosse carriole.
Voici le poste d’observation idéal, songea Ludwig.
Suivi de ses deux camarades, il traversa la grange en prenant garde de ne rien faire tomber ni bouger, puis vint se cacher derrière la carriole. Accroupi, il se redressa juste assez pour que seuls ses yeux dépassent et il put découvrir la cour.
Là, entre les bâtiments de pierre de la ferme, se répartissaient une dizaine de caravanes tziganes qui, de toute évidence, ne s’étaient arrêtées là que temporairement, puisque aucune tente n’était dressée, aucun matériel installé. Ludwig se demanda ce qu’étaient devenus les occupants de la ferme. Probablement séquestrés dans les bâtiments, ou pire, exécutés, leurs corps entassés quelque part, à l’abri des regards.
Au centre des caravanes se tenait la quinzaine de brigands qu’ils avaient suivis jusque-là, ainsi qu’une quinzaine d’autres bohémiens, essentiellement des femmes et des enfants. Hélade et son lieutenant se trouvaient là eux aussi, faisant face à deux femmes, l’une mince, élancée et armée jusqu’aux dents, qui semblait redoutable, et l’autre, blonde, aux formes généreuses, à la coiffe constituée de deux tresses attachées derrière la tête, dont le port révélait sans aucun doute la position d’autorité qu’elle occupait ici.
Mais ce qui comptait le plus dans ce tableau, c’était Éthelinde, debout derrière Hélade, les yeux bandés, les mains attachées dans le dos.
« Les salauds », gronda Mathurin à voix basse.
Ludwig fronça les sourcils et lui fit signe, d’un doigt sur sa bouche, de se taire.
Même à cette distance, il parvenait à peu près à entendre ce qui se disait entre les différents protagonistes de cette scène.
« Bravo, mon cher Hélade, disait la femme blonde, vous êtes parvenu à m’amener la femme, c’est bien.
— Je fais toujours ce que je dis, fanfaronna le capitaine de l’Hermétique.
— Sauf que vous m’aviez promis l’homme aussi. Cet Arcerese. Vous avez échoué sur ce point.
— Peut-être, mais j’ai mieux, comtesse.
— Que voulez-vous dire ?
— J’ai des cristaux d’Aiônite.
— Des quoi ?
— Vous, les Russes, les appelez “cristaux cérulés”, je crois. »
La comtesse, comme l’avait appelée Hélade, peina à dissimuler sa surprise.
« Montrez-moi », fit-elle d’une voix qui trahissait son émoi.
Hélade s’approcha d’un pas et ouvrit un petit sac de toile pour lui en montrer le contenu. L’autre parut surprise, et désappointée.
« Cela ressemble, en effet. Néanmoins, ils n’ont rien de “cérulés” ; ils sont orange.
— Élégast semble leur accorder autant de valeur qu’aux bleus.
— Ah oui ? fit la comtesse d’un air songeur. Intéressant… » Après avoir laissé passer un silence, elle reprit : « Réglons déjà le cas de cette femme, voulez-vous ? »
La face de dogue d’Hélade afficha un sourire. Il remballa les cristaux, puis saisit avec brutalité Éthelinde par les cheveux et la fit mettre à genoux en la poussant violemment devant lui.
Voyant son amie traitée avec une telle violence, livrée comme un paquet, Ludwig sentit la colère monter en lui et une pulsion subite le poussa à saisir la crosse de ses pistolets. S’il s’écoutait, il interviendrait maintenant, quoi qu’en pense Jaap, et…
Soudain, il sentit le contact froid du métal d’un canon de pistolet sur sa nuque et se raidit aussitôt. Du coin de l’œil, il s’aperçut qu’un autre canon pointait celle de Mathurin également.
C’était Jaap qui venait de braquer ses armes sur eux.
Mathurin s’exclama d’une voix étouffée : « Que fais-tu, Jaap ? Ce n’est pas le moment de plaisanter ! »
Mais le Hollandais paraissait on ne peut plus sérieux.
« Debout, tous les deux, déclara-t-il à voix haute. Les bras en l’air ! Et toi, Ludwig, au moindre signe étrange de la main, à la moindre parole louche prononcée, je te promets que je te brûle la cervelle sans la moindre hésitation. »
Ludwig comprit instantanément l’erreur qu’il avait commise et se la reprocha aussitôt : il avait encore manqué de jugement. Encore une fois, par sa faute, il mettait en danger ses amis !
Obéissant lentement, à contrecœur, ils se levèrent avec raideur et, tandis que Jaap accentuait la pression sur leurs nuques, se mirent en marche vers la cour.
Dès qu’ils franchirent la large entrée de la grange, les bohémiens les virent et un bref mouvement de panique les agita. Toutes les armes se dressèrent et des cris furent poussés. Hélade dégaina lui aussi et, alors qu’il les reconnaissait, s’écria : « Mordiou, encore eux ! » Mais les bohémiens s’étaient déjà calmés en reconnaissant l’homme qui tenait Ludwig et Mathurin en respect.
La comtesse, qui n’avait même pas sursauté, fit d’une voix enjouée : « Rangez votre arme, capitaine Hélade. Il semble que cette journée ne nous réserve que de bonnes surprises ! »
Devant une situation qu’il ne comprenait pas, Hélade s’exécuta néanmoins et les trois hommes purent rejoindre le centre des caravanes. La comtesse, un splendide sourire sur son visage, interpella celui qui braquait ses pistolets sur les nuques des deux autres : « Jonas, très cher ! Décidément, vous ne me décevez jamais. »


JONAS
Une ferme, près de Clermont-Ferrand, l’après-midi.
« Tout le plaisir est pour moi, comtesse », répondit Jonas avec un parfait sourire de gentleman.
Maintenant qu’ils étaient entourés de bohémiens armés, il cessa de braquer ses pistolets sur Ludwig et Mathurin. L’un des gardes du corps d’Uliatine se chargea de désarmer le mercenaire.
Tromper ces deux-là durant plusieurs jours s’était somme toute révélé facile. Ils étaient tant préoccupés par l’idée de libérer leur amie que leur méfiance s’en était trouvée endormie. Ainsi, Jonas n’avait même pas eu à capturer Ludwig et à le contraindre par la force à le suivre, il s’était rendu de lui-même à la comtesse. C’était l’habileté du procédé qui semblait faire l’admiration d’Irina. Le seul regret de l’espion anglais était de ne pas avoir eu l’occasion de faire de même avec Éthelinde Ordant, mais, comme il avait deviné qu’Hélade la lui amenait, ce n’était pas un problème.
« Comment allez-vous, Éthelinde ? lança Ludwig à la femme aux yeux bandés. Vous ont-ils fait du mal ?
— Ludwig ? fit celle-ci. Oh non, ils vous ont capturé…
— Moi aussi, fit Mathurin d’une voix sombre.
— Vous n’auriez pas dû venir me chercher ! Vous auriez dû vous enfuir et…
— Ferme-la ! » grogna Hélade en la frappant dans le dos.
Puis il ajouta, à l’adresse de Jonas : « Toi, le fils de garce, je te reconnais ! Tu as buté mes hommes à Larroque-Mobron !
— Tout comme toi, il n’y a même pas une heure ! rétorqua Jonas, un sourire narquois aux lèvres.
— Et tu as essayé de me buter, aussi ! »
Uliatine intervint : « Assez, messieurs, épargnez-nous ces assauts de virilité ! Chacun a fait ce qu’il avait à faire pour arriver à ses fins. Peut-être que l’un d’entre vous a fait preuve d’un peu plus de subtilité, voilà tout. Cher Jonas, je vous félicite pour votre ingéniosité. »
Cette dernière réflexion provoqua la colère de Mathurin, ce blanc-bec tête à claques.
« Espèce de salopard, tu as abusé de notre confiance et… »
Le jeune homme s’était interrompu, car Jonas venait de le gifler à toute volée.
Il se planta devant lui, le dominant de sa stature non moins impressionnante que celle de Ludwig, et lui dit : « J’ai joué le gentil pendant un temps, mon garçon. Ne commets pas l’erreur de croire qu’il ne s’agissait pas d’un rôle. »
Reculant de nouveau, il croisa le regard de Ludwig qui le dévisageait froidement. Jonas, qui n’était en général guère sujet à la peur, ressentit comme une pointe d’appréhension venir lui agacer le ventre.
Il s’adressa d’une voix forte aux bohémiens qui les entouraient toujours : « Si celui-ci se met à marmonner des paroles incompréhensibles, s’il fait des gestes bizarres ou semble soudain se concentrer, tirez-lui dessus !
— Pas tant que je ne l’ai pas interrogé ! protesta Irina.
— J’ai vu de quoi il était capable, grafinia. Il ne faut pas prendre de risque avec cet homme.
— S’il se comporte comme vient de le dire Jonas, tirez-lui dessus pour le blesser », rectifia-t-elle.
En dépit de sa position, ce n’était pas Ludwig qui paraissait le plus nerveux, mais ce grossier capitaine de l’Hermétique. La situation ne se présentait pas du tout comme il l’avait escompté et, bien qu’il eût espéré être en position de force en amenant sa prisonnière, voilà qu’il se trouvait éclipsé par un nouveau venu.
« Tout cela est bien beau, comtesse, s’exclama-t-il, mais si vous voulez la fille et les cristaux, il va falloir entendre mes conditions !
— Mais bien sûr, mon cher, répondit celle-ci, tout sourire. Je vous écoute.
— Je… »
Ce fut comme si l’on pouvait lire sur son visage les hésitations qui se bousculaient soudain dans son cerveau. Ce qu’il avait prévu de dire lui paraissait désormais hors de propos. Pourtant, il se lança.
« Je veux, euh… passer à l’ennemi… Enfin, dans votre camp… Je veux travailler pour les Russes. »
La bouche d’Uliatine s’arrondit de surprise ; elle ne put retenir un éclat de rire.
« Ah, mon ami, jouer double jeu dans l’armée française et me renseigner, passe encore. Mais entrer au service de la Russie ! Et pourquoi pas intégrer ma compagnie ou même ma garde rapprochée, tant que vous y êtes ! Une brute sans cervelle comme vous, qui se double d’un traître à sa patrie ! »
Éthelinde Ordant, dont les yeux bandés ne l’empêchaient en rien de suivre la conversation, lâcha, pleine de morgue : « Qui voudrait d’un porc tel que toi à ses côtés ? »
Le visage d’Hélade s’empourpra. Sa mâchoire se serrait et se desserrait convulsivement et ses gros poings tremblaient de fureur. La main de Jonas se posa discrètement sur la crosse de son pistolet.
« C’est comme ça ? aboya-t-il. En ce cas, je repars avec la fille et les cristaux !
— Vous n’en ferez rien, espèce d’âne. Vous avez commis l’erreur de m’apporter tout cela et je vais tout garder. Quant à vous et à votre semblable, vous allez débarrasser le plancher en vous estimant heureux de rester en vie. »
L’espion anglais songea que l’assurance de la comtesse finirait par la perdre. Si elle voulait tromper cet homme et le voler, autant l’abattre tout de suite sans autre forme de procès, plutôt que de tenir à tout prix à l’humilier, à le dominer. Et son instinct ne le trompait pas, car Hélade, plus vif que l’éclair, dégaina son arme et la pointa sur la tête d’Uliatine.
« Je ne crois pas que les choses vont se dérouler ainsi », gronda-t-il, mâchoires crispées.
Mais Jonas, qui s’attendait à ce geste, avait sorti l’un de ses pistolets tout aussi vite et le braquait sur la tempe d’Hélade.
« Garde ton sang-froid, l’ami, fit-il sur un ton menaçant, ou bien il va couler à flots par le trou que je vais percer là. »
Autour d’eux, avec un temps de retard, le lieutenant d’Hélade et les gardes du corps de la comtesse avaient levé leurs armes à leur tour.
Beaucoup de pistolets braqués sur beaucoup de têtes. Il suffisait d’une personne un peu trop nerveuse dont le doigt presse un peu trop fort la queue de détente de son arme pour qu’un coup parte. Ensuite, ce serait une réaction en chaîne, toutes les balles seraient tirées. Jonas sentit une goutte de sueur perler sur sa nuque et descendre entre ses omoplates. Le canon du lieutenant était braqué sur son front.
Le temps semblait suspendu. Pas un bruit ne se faisait entendre dans la campagne environnante, comme si même les oiseaux retenaient leur souffle. Il commençait à faire chaud dans cette cour orientée au sud, en plein soleil de mai.
Sous ses arcades sourcilières proéminentes, les yeux d’Hélade paraissaient fous, passant d’une personne à l’autre sans que sa tête ne bouge, révélant la panique qui s’était emparée de lui. Irina, quant à elle, ne bougeait plus, mais continuait de sourire avec mépris ; Jonas se fit la réflexion qu’elle ne manquait pas d’allure face au danger. Les gardes du corps, eux, hésitaient sur la cible vers laquelle braquer leurs armes et en changeaient constamment, passant d’Hélade à son lieutenant, ce dernier montrant plus de calme que son capitaine.
Jonas n’aurait su dire combien de temps dura cette situation figée ni à quel moment il remarqua le léger souffle d’air qui soulevait les feuilles mortes au sol. Ce vent… n’avait rien de naturel. L’Anglais tourna lentement la tête vers Ludwig et s’aperçut qu’il chuchotait des mots inaudibles. Personne n’y avait prêté attention à cause du face-à-face tendu qui les opposait. Jonas comprit trop tard ce qu’il s’apprêtait à faire.
D’une voix forte, qui fit sursauter tous les protagonistes de la scène, Ludwig cria soudain à ses amis de se coucher. Sans hésiter, profitant du fait que l’attention d’Hélade fut détournée par cet éclat de voix, Jonas se jeta sur Uliatine afin de faire barrage de son corps. Derrière lui, Ludwig se laissait tomber à terre en prononçant une ultime parole étrange. Aussitôt, un tonnerre de coups de feu éclata : toutes les armes des adversaires en présence venaient de partir en même temps, déclenchées par le sort de Ludwig.
Celle de Jonas, en plein mouvement, tira sur un mur de la ferme sans toucher quiconque, celle d’Hélade, distrait un instant, manqua la comtesse de peu et celle de son lieutenant, qui avait suivi Jonas dans son déplacement, atteignit ce dernier à l’épaule. Le lieutenant reçut une balle dans le bras, tirée par un des gardes du corps, qui lui fit lâcher son pistolet. Les armes des bohémiens, elles, visaient presque toutes Hélade.
Celui-ci hoqueta une fois et son arme glissa de sa main tandis qu’il baissait la tête et découvrait les cinq trous dans son uniforme d’où le sang commençait déjà à couler. Incrédule, il releva la tête et croisa le regard de la comtesse qui se redressait sur un coude, après avoir été jetée au sol par Jonas, évitant ainsi la balle qui lui était destinée.
Hélade, titubant, fit un pas en avant. Il voulut parler, mais un bouillon de sang jaillit de sa bouche. Tombant à genoux, il plaqua ses mains sur les trous de son uniforme, dans une tentative aussi vaine que naïve d’empêcher le sang de s’en échapper, puis s’écroula pour de bon, face contre terre, mort.


ÉTHELINDE
Une ferme, près de Clermont-Ferrand, l’après-midi.
Les yeux bandés, Éthelinde en était réduite à tenter de comprendre les événements grâce à ce qu’elle entendait. Il était évident que l’imbécile d’Hélade s’était fait duper par cette mystérieuse Uliatine dont la voix débordait de morgue. Si elle était satisfaite de savoir son pire ennemi dans une mauvaise passe, elle s’inquiétait également de tomber entre les mains d’une personne aussi retorse que cette « comtesse ».
Puis, la situation avait semblé dégénérer rapidement et le bruit de chiens que l’on arme s’était fait entendre. Beaucoup de chiens. Au cœur d’une telle mêlée, il était aisé de recevoir une balle qui ne vous était pas destinée.
Comme elle se trouvait à genoux, elle fut sûrement la première à remarquer cet étrange souffle d’air glacé au ras du sol. Ce n’était pas la première fois qu’elle était témoin de ce phénomène, aussi ne fut-elle point surprise d’entendre Ludwig marmonner des paroles indistinctes. Les Mots Interdits. Lorsque Ludwig cria « Couchez-vous ! », elle s’y attendait et s’exécuta dans la seconde, en espérant que Mathurin serait aussi prompt.
Les multiples détonations furent assourdissantes puis le silence retomba, uniquement troublé par le râle des blessés. À ses côtés, elle entendit quelqu’un s’écrouler lourdement au sol.
Après quelques secondes, elle sentit qu’on tirait sur son bandeau puis fut éblouie par la lumière du soleil. Profitant du désordre général, Mathurin s’était approché d’elle et lui avait ôté le foulard plaqué sur ses yeux. L’un des hommes présents, qu’elle supposa être un garde du corps de cette fameuse comtesse, le menaça de nouveau de son arme et Mathurin leva les bras en revenant à sa place.
Toujours gênée par ses mains liées dans le dos, Éthelinde se remit debout tant bien que mal. Elle aperçut alors le cadavre d’Hélade, gisant derrière elle dans une mare de sang qui imbibait déjà la terre battue de la cour. Ainsi, c’en était fini de ce sale type. La jeune femme n’éprouva pas une once de compassion pour cet homme qui n’avait su faire qu’une seule chose durant toute sa vie : le mal.
À ses côtés, son lieutenant en premier, Labrune, qui avait posé un genou à terre, le bras droit en sang, fit preuve d’une vivacité surprenante pour un homme blessé : il se releva d’un bond puis détala vers l’entrée de la cour. Deux des bohémiens qui disposaient d’un second pistolet lui tirèrent dessus, mais le manquèrent. Les autres étaient encore en train de recharger. Un Tzigane ordonna à trois de ses compatriotes de lui courir après, mais la comtesse les arrêta : « Laissez-le ! Ce n’est que du menu fretin, il ne compte pas ! »
Un grand gaillard blond qu’Éthelinde supposa être Jonas se redressa, une blessure à l’épaule gauche laissant échapper un large filet de sang. Il aida Uliatine, sur laquelle il était couché, à se remettre debout elle aussi, puis se dirigea vers Ludwig, déjà relevé. De son bras valide, il le frappa violemment et le mercenaire retomba à terre. Jonas posa un genou au sol puis dégaina un long couteau dont la lame, qu’il lui appuya sur la gorge, étincela au soleil.
« Ouvre seulement la bouche encore une fois, gronda-t-il, et plus aucun son n’en sortira jamais, je te le promets ! »
La comtesse, qui époussetait sa robe d’un air mécontent, lui lança : « Jonas, j’ai besoin de lui vivant, mais s’il recommence, je vous autorise à le tuer. »
Puis elle s’approcha du corps d’Hélade et se pencha pour se saisir du petit sac de toile encore attaché à sa ceinture. Elle l’ouvrit avec avidité et en examina le contenu. Comme Éthelinde se trouvait juste à côté, elle put voir quatre gros cristaux orangés luire dans le fond. Les mêmes que ceux qu’ils avaient découverts dans le ravin.
« Potriassaïuchtché ! s’exclama Uliatine. Mais pourquoi diable sont-ils ambrés ? Le savez-vous, ma chère ? »
La question n’était adressée à Éthelinde que pour la forme ; la comtesse n’attendait visiblement nulle réponse.
« Jonas, mon ami, cette blessure est-elle sérieuse ? demanda-t-elle.
— Cela ira, répondit l’intéressé.
— Molnézara vous soignera ça, elle est un peu chirurgienne, au besoin. »
En disant cela, elle avait désigné une femme armée qui se tenait à ses côtés, un long tatouage représentant un serpent enroulé autour du cou. Elle tira sur les lacets du sac pour le refermer puis fit quelques pas dans la cour en le soupesant.
« Bien, nous voici maintenant en bonne compagnie, n’est-ce pas mademoiselle Ordant et monsieur Arcerese ? Depuis le temps que je vous fais chercher, nous avons beaucoup de choses à nous dire. Je doute que la conversation soit aussi agréable pour vous que pour moi, mais, dans le fond, cela ne tient qu’à vous. »
Le garde du corps qui tenait Mathurin en joue demanda : « Quoi nous faire avec celui-là, madame ? »
Elle se tourna vers le jeune voyant, puis, après l’avoir toisé de bas en haut, conclut : « Vous pouvez l’exécuter, il ne m’est d’aucune utilité. »
Mais sa voix avait été couverte par celle d’une bohémienne qui se lamentait depuis quelques minutes déjà et dont les pleurs venaient de redoubler. Des hommes s’écartèrent et Éthelinde découvrit une femme penchée sur un cadavre : l’un des Tziganes avait reçu une balle et gisait, mort lui aussi. S’il était impossible pour Éthelinde de comprendre ce que disait la femme, il était évident qu’elle venait de perdre son mari et criait à la face du monde son désespoir de se trouver soudain seule dans la vie.
« Faites taire cette souillon », lâcha la comtesse d’une voix glaciale à l’adresse du groupe de bohémiens.
Mais aucun ne bougea.
Uliatine répéta, plus fort : « Faites-la taire ou j’ordonne à mes gardes de s’en charger ! »
Une voix s’éleva sur le côté : « Vous pas avoir honte ? »
Celle qui venait de s’exprimer était une jeune fille qui ne devait pas avoir plus de quinze ans. Même si ses traits paraissaient communs, la colère la rendait plutôt belle, avec ses longs cheveux de jais qui tressautaient sur la même cadence que ses gestes.
« Vous pas avoir honte ? répéta-t-elle en pointant du doigt la comtesse. Djino est mort, Knutia le pleure, et vous traiter elle de “souillon” ?
— Tu devrais te taire, jeune fille…, répliqua froidement Uliatine.
— Non, je me tairai pas ! Je me tairai plus ! »
Elle cessa de s’adresser à Uliatine et se tourna vers la troupe de bohémiens : « Voilà des années que nous nous taisons, et pour quel résultat ? Nous être mieux traités si nous obéissants ? Nous avoir plus de chances de revoir nos familles vivantes si nous obéissants ? Non ! Tout ce que nous avoir, c’est plus de mépris, plus de mauvais traitements, et maintenant (elle montra Djino du doigt), plus de morts ! »
Les brigands bohémiens et presque tout le reste de la troupe, les femmes, les enfants, ainsi que quelques hommes mieux habillés qui semblaient occuper une position à part, approuvaient de la tête chacune de ces paroles.
« Zatknis’, doura ! cria Uliatine.
— Maintenant, c’est assez ! continuait la jeune fille sans lui prêter attention. Si nous laissons faire, elle nous fera tous tuer ! Il faut plus subir, il faut se révolter. Elle tenir vous tous par la peur ; la peur pour vous-mêmes, pour nos familles, mais vous tous savoir que nous jamais revoir nos familles ! Autant en finir là, maintenant ! »
Éthelinde songea que si elle s’exprimait en français alors qu’elle le maîtrisait mal, c’était pour qu’elle, Ludwig et Mathurin, ces étrangers qui avaient eux aussi affaire à Uliatine, la comprennent. Elle espérait de l’aide de leur part aussi.
« Elle pas avoir les pouvoirs que vous croyez ! Son seul pouvoir, c’est la peur ! Alors, arrêtez avoir peur, et arrêtez de tuer des inconnus juste parce qu’elle l’ordonne. Elle vous a fait tuer des soldats français alors que c’est leur guerre, pas la nôtre ! En tuant des innocents, elle fera damner votre âme en même temps que la sienne ! »
Alors que la comtesse, rouge de fureur, ouvrait la bouche pour l’interpeller une fois encore, une femme d’un certain âge sortit du rang et, les mains tremblantes, s’adressa à la jeune fille dans une langue qu’Éthelinde supposa être le manouche. Sans comprendre les mots, il était aisé de deviner qu’elle l’implorait d’arrêter, de peur des représailles.
Il était évident que les Tziganes n’obéissaient à Uliatine que sous la menace. Les hommes, de rudes gaillards aux visages burinés, paraissaient hésiter sur la conduite à tenir, leurs regards passant alternativement du corps de leur ami mort à la jeune fille puis à la comtesse. Ceux qui étaient armés serraient compulsivement les crosses de leurs pistolets. Les quatre gardes du corps comprenaient que la situation menaçait de se retourner contre eux et leurs armes dévièrent lentement de Ludwig et de Mathurin sans pour autant oser pointer la compagnie manouche.
« Non, mama, je me tairai pas ! Il faut bien quelqu’un arrête tout ça ! »
Ulcérée, la comtesse lança un regard à Jonas qui lui fit un signe d’impuissance : il était déjà occupé à empêcher Ludwig de lancer un autre sort. Alors, d’un geste rageur, elle sortit un petit pistolet des replis de sa robe et le pointa sur la jeune fille, puis tira – claquement sec, moins sonore que les armes plus grosses. Mais, dans sa précipitation, elle visa approximativement et le coup manqua sa cible.
« Azra ! » cria la mère, blême de peur pour sa fille.
Ce fut comme un signal pour les bohémiens. Tous les hommes levèrent leurs armes, qu’ils venaient à peine de recharger, et les pointèrent vers Uliatine ou vers les gardes du corps. Presque tout le monde criait, dans une langue qu’Éthelinde ne comprenait pas.
Consciente que les choses se présentaient désormais assez mal, la comtesse recula vers une roulotte bleue, plus grande que les autres, dont Molnézara venait d’ouvrir la porte. Sa pâleur et la tension extrême de ses traits témoignaient de sa rage rentrée. Se déplaçant à pas lents, presque comme une danseuse, elle prit soin d’éviter de passer dans la ligne de tir de ses gardes du corps et fit signe à Jonas de la suivre. Celui-ci ne retira le couteau de la gorge de Ludwig qu’à regret et lui emboîta le pas.
Soudain, alors que la comtesse, déjà sur le marchepied, allait entrer dans la roulotte à la suite Molnézara, les gardes du corps se mirent à tirer, sans raison apparente. Aussitôt, comme si Ludwig avait de nouveau lancé son sort, toutes les armes partirent presque en même temps. Succession de détonations assourdissantes. Deux bohémiens s’écroulèrent tandis que les quatre gardes étaient criblés de balles, projetant des myriades de gouttes de sang sur la façade bleue derrière eux. La porte de la roulotte claqua sur Uliatine et Jonas qui venaient de se faufiler à l’intérieur.
Ceux qui possédaient des armes à feu commençaient à recharger, tandis que d’autres prenaient soin des deux blessés ou s’occupaient d’achever à coups de sabre les gardes qui respiraient encore. Un nouveau cri de femme retentit : l’un des bohémiens blessés était déjà mort. L’autre n’avait été touché qu’à la jambe.
Sans attendre davantage, Ludwig rejoignit Éthelinde et trancha ses liens.
« Pas de blessure ? s’enquit-il dans un souffle.
— Non, je n’ai rien », répondit Éthelinde. Elle ajouta : « Elle a les cristaux ! »
Devant le groupe de bohémiens, Azra continuait sa harangue : « Elle doit pas partir, elle doit pas s’en tirer !
— Elle ne partira pas, dit l’un des hommes. Sa roulotte n’est pas attelée. Elle ne peut aller nulle part. »
Un son étrange s’échappant de la roulotte les interrompit. Une sorte de note très aiguë où vibraient de multiples harmoniques, qui s’amplifia jusqu’à devenir un crissement strident. Toutes les personnes présentes se bouchèrent les oreilles de leurs mains. La roulotte bleue était agitée de trémulations rapides qui s’accélérèrent, provoquant des craquements dans le bois.
Le visage de Ludwig afficha une expression inquiète.
« Il ne faut pas rester là », dit-il.
Il entraîna Éthelinde à l’écart, faisant signe à Mathurin de les suivre, tout en criant aux bohémiens : « Reculez ! Reculez ! »
Malheureusement, sidérés à la vue de la grande roulotte secouée en tous sens et les oreilles bouchées par leurs mains, les bohémiens ne lui prêtèrent pas attention et demeurèrent là où ils se trouvaient, frappés de stupeur.
Alors, tandis que Ludwig et les autres s’étaient déjà éloignés de vingt pas, la roulotte disparut d’un coup.
La volatilisation instantanée d’un tel volume provoqua une détonation sonore et un souffle violent qui fit voler en éclats les deux roulottes à proximité. Des morceaux de bois effilés furent projetés dans toutes les directions, certains atteignant les bohémiens. Toutes les personnes présentes furent jetées à terre par la déflagration.
Lorsque Éthelinde se releva, ses oreilles sifflaient et lui faisaient mal. De multiples échardes s’étaient fichées dans sa peau ou dans ses vêtements, mais aucune assez grosse pour la blesser. Les Tziganes, en revanche, venaient de payer un lourd tribut à l’ultime méfait de la comtesse. Une douzaine d’entre eux gisaient, immobiles, ensanglantés, certains transpercés d’éclats de bois si gros qu’ils ne pouvaient avoir survécu.
Des cris de désespoir ou de douleur s’élevèrent au fur et à mesure que les blessés reprenaient conscience et que leurs proches s’apercevaient de leur état. Azra était déjà à genoux devant le corps de sa mère, qui gisait inconsciente au sol, la poitrine traversée par un éclat de bois de trente centimètres. La jeune fille criait et se lamentait dans sa langue, se balançant d’avant en arrière.
Une étrange odeur flottait dans l’air, comme celle du métal chauffé à blanc. La disparition de la roulotte avait creusé un trou de trois pieds de profondeur.
Sans attendre d’avoir retrouvé tous ses esprits, Éthelinde, d’un pas chancelant, se rendit parmi les bohémiens étendus et tâcha de leur prodiguer les premiers soins, arrachant foulards et ceintures afin de poser des garrots là où l’hémorragie était trop forte et de bander les blessures plus légères. Arrivée près d’Azra, qui se lamentait toujours, elle examina sa mère, mais il fallut se rendre à l’évidence : la pauvre femme avait déjà trépassé. Elle lui ferma les yeux de la main et les sanglots de la jeune fille redoublèrent.
« C’est ma faute, sanglotait-elle. C’est tout ma faute ! Je aurais pas dû attirer la grafinia dans le cercle. Je aurais dû écouter Simza. Je avoir jeté le Yak kalo sur ma mère aussi sans le vouloir ! »
Bien que la jeune fille s’exprimât en français, Éthelinde ne comprenait pas ce qu’elle disait.
« Je suis désolée », fut tout ce qu’elle trouva à répondre.
Mais Azra se tourna vers elle, une flamme intense brûlant dans le regard.
« Moi jurer vengeance ! gronda-t-elle. Je jurer de venger mama ! Je tuerai cette chienne de grafinia ! »
Éthelinde ne put réprimer un frisson en voyant une personne si jeune animée d’une telle haine.
Derrière eux, plusieurs bohémiens s’étaient attroupés et s’adressèrent à Azra en manouche. Si Éthelinde n’entendait rien à ce qu’ils disaient, elle comprenait néanmoins qu’ils lui reprochaient d’avoir provoqué cette hécatombe. D’autres Gitans semblèrent prendre sa défense, arguant certainement qu’ils auraient dû en venir là plus tôt, ne pas subir ces humiliations si longtemps sans rien dire.
Éthelinde se releva puis s’adressa à l’une des femmes présentes, pendant que les hommes se disputaient : « Je vais rester avec vous le temps de vous aider à soigner les blessés. Avez-vous de quoi faire des sutures ? »
Devant l’incompréhension manifestée par son interlocutrice, elle mima le geste de coudre en montrant les plaies sanglantes, et le visage de l’autre s’illumina soudain. Elle fit signe d’attendre et partit en courant vers l’une des roulottes.
Le temps qu’elle revienne, Éthelinde rejoignit Ludwig un peu à l’écart. Son long manteau noir était constellé d’épines de bois, qu’il ôtait une par une.
« Je voulais vous dire…, commença-t-elle, embarrassée. Même si ce n’était pas raisonnable de votre part… merci d’être revenu me chercher, de ne pas m’avoir abandonnée.
— Rien de plus naturel. Vous en auriez fait autant pour moi.
— Je sais, mais tout de même… cela me touche… »
Éthelinde faillit lui prendre la main et la serrer dans la sienne, pourtant, une appréhension la retint, craignant sa réaction. Comme il demeurait imperturbable, elle finit par tourner la tête et croisa le regard de Mathurin qui les fixait avec intensité. Alors, elle baissa les yeux et se détourna.
Derrière eux, Azra avait cessé de se lamenter et s’était levée pour faire face aux bohémiens. Même sans comprendre leur langue, il était facile de deviner qu’elle leur disait leurs quatre vérités. Après une minute, elle se rendit d’un pas rageur dans une roulotte où elle empaqueta quelques affaires, puis revint les attacher à la selle d’un cheval. Éthelinde et Ludwig se dirigèrent vers elle.
« Je partir, dit-elle en les voyant approcher. Dès que mama sera en terre…
— Tu es sûre ? demanda Éthelinde. Tu es bien jeune pour voyager seule.
— Je bien assez grande, je me débrouillerai. Je pas vouloir rester avec ces idiots, et je vouloir retrouver la comtesse ! » Elle claqua l’une des fontes sur le flanc du cheval qui frémit. « Elle peut cacher elle où elle veut, je la trouverai ! »
Éthelinde hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait. Dans le fond, elle-même ne cherchait-elle pas vengeance pour son père depuis toutes ces années ? Non, se sermonna-t-elle, je cherche la justice.
« Je voulais te dire merci, ajouta-t-elle. Sans le vouloir, tu nous as aidés. Nous te devons peut-être la vie. »
La jeune fille acquiesça d’un simple mouvement du menton.
Ludwig sortit une petite bourse d’une de ses poches et la tendit à Azra.
« Tiens, tu en auras certainement besoin. »
Elle hésita un instant puis accepta finalement.
« Pakro. Euh…, merci. »
Derrière eux, la Gitane qui était partie chercher de quoi coudre était revenue avec du fil et des aiguilles. Alors, après un dernier signe de compassion, Éthelinde partit s’occuper des blessés.




Chapitre sixième
LITHIAN
27 mai 1815
Paris, rue Saint-Sauveur, le soir.
Depuis une semaine qu’elle avait découvert cette ligne griffonnée dans la marge du Liber Eidelus, laissant penser qu’un de ses frères était parvenu à la même conclusion qu’elle concernant la nature particulière d’Élégast, Lithian n’avait eu de cesse de fouiller les invraisemblables empilements de paperasse que la salle secrète du Cabinet d’histoire naturelle abritait, à la recherche de notes éventuelles laissées par ce mystérieux Théodorus Obervelnir, aidée en cela par le vieux Jorge, qui s’était pris au jeu. À force de persévérance, ils avaient déniché plusieurs feuillets rédigés de la même écriture et signés du même nom, sans qu’aucun ne concernât le sujet qui les intéressait.
En fouillant sa mémoire, Herstal avait cru se rappeler un frère plutôt taciturne, habitué à travailler en solitaire, de préférence depuis chez lui ; raisons pour lesquelles il ne se souvenait pas très bien de sa personne.
Après plusieurs jours de recherches fastidieuses, Lithian se trouvait près d’abandonner quand Jorge extirpa d’un vieux classeur poussiéreux un document des plus intéressants : un message laissé par Obervelnir à l’attention d’un autre frère, lui rappelant de lui rapporter à son appartement, au 28 de la rue Saint-Sauveur, les livres qu’il avait bien voulu lui prêter. La magesse se mit en chemin séance tenante, en dépit de l’heure avancée.
Sur place, une fois renseignée auprès des voisins, Lithian se rendit au troisième étage et frappa à la porte gauche. Après plusieurs essais restés sans réponse, elle tourna la poignée et la porte s’ouvrit. Aussitôt, une odeur nauséabonde lui saisit les narines. Les jambes un peu cotonneuses à l’idée de ce qu’elle allait trouver, elle entra à pas prudents dans l’appartement et visita rapidement les quelques pièces.
Le cadavre se trouvait dans la chambre à coucher.
Le corps gisait sur le plancher, vêtu d’une simple chemise de nuit tachée de larges auréoles noires, de la même nature que celles qui maculaient les lames de parquet. Il était déjà en grande partie desséché, la peau, désormais olivâtre, fripée et tirée sur les os, comme celle d’une momie. Cela n’empêchait point de distinguer la longue et profonde entaille à la gorge, pas moins que les nombreuses plaies dans la poitrine. Celui qui avait commis cet homicide y avait pris plaisir et s’était acharné. Les membres de l’Hermétique n’étaient décidément que des bouchers.
Sans perdre de temps, Lithian procéda à une fouille rapide des lieux. Ce fut fait promptement, car l’appartement était petit et Obervelnir travaillait à un bureau autour duquel de nombreux cahiers et feuillets se trouvaient éparpillés. Lithian dénicha un sac de toile et entreprit de réunir tous les écrits de son frère défunt. De toute évidence, les assassins d’érudits ne s’intéressaient pas à ce que savaient leurs victimes, sans quoi ils eussent emporté ces documents. La thèse de Lithian selon laquelle Élégast craignait l’apparition d’un nouveau sorcier en mesure de rivaliser avec lui trouvait ici une nouvelle confirmation. Dès qu’elle eut terminé, la magesse quitta ce tombeau et retourna au Jardin des plantes.
Lorsqu’elle fut de retour dans la salle secrète de l’ordre, la nuit était déjà tombée et Jorge, rentré chez lui. Mais Lithian avait trop hâte de lire les notes d’Obervelnir pour se coucher maintenant. Aussi, elle étala tous les cahiers et feuillets en piles sur son bureau et en commença la lecture sans attendre.
Si la confirmation fut rapidement trouvée qu’Obervelnir pensait bel et bien, comme elle, qu’Élégast était un déplacé temporel, une persona absens a suo tempore, elle eut la surprise de comprendre que c’était à elle qu’il devait cette hypothèse. Pendant plusieurs années, Lithian avait en effet envoyé à la confrérie de nombreuses notes allant dans ce sens, et Théodorus, les ayant lues, avait travaillé à son tour dans cette direction, même après que la magesse se fut retirée du monde.
Selon lui, Élégast était une créature des premiers âges, ramenée dans le temps par l’Anomalie, qui l’avait frappé comme tant d’autres. Ses recherches montraient que, si Élégast avait vraisemblablement vécu une partie de sa « première vie » dans le Monde Naturel, il n’était pas pour autant un humain. À l’origine, le Sorcier d’Empire était une créature de l’Alter Mundus qui, bien que n’appartenant pas au Monde Naturel, s’y intéressait beaucoup et entretenait de nombreuses relations avec les hommes. C’est dans des récits datant de l’époque des derniers Romains en Gaule, vers 450 apr. J.-C., qu’Obervelnir avait découvert la description d’une créature surnaturelle liée au monde des hommes par sa curiosité, nommée Alberich. Bien qu’il fût difficile de déterminer d’après ces récits parcellaires et souvent cryptiques s’il s’agissait d’un être maléfique ou bienveillant, il semblait certain pour Théodorus qu’il n’était pas de ce monde, mais bien de l’autre. Peut-être avait-il été frappé par l’Anomalie lors d’une de ses visites parmi les hommes, dans la France du haut Moyen Âge, et projeté ici à la toute fin du XVIIIe siècle ? (Évidemment, Obervelnir ne pouvait se douter, comme Lithian le savait, qu’Élégast était « apparu » en Égypte.) Ou peut-être l’Anomalie pouvait-elle emporter toutes les créatures indifféremment, quel que fût le monde auquel elles appartenaient ?
Détail intéressant, sur l’un des feuillets couverts de son écriture serrée, Obervelnir évoquait un principe sans préciser où il l’avait lu : d’après ses recherches, les entités telles qu’Alberich étaient souvent liées à une créature particulière du Monde Naturel, souvent un humain, mais pas nécessairement. Le défunt frère des M.K.M. émettait l’hypothèse que, dans ce cas, la créature du Monde Naturel subissait très probablement le même sort que son « jumeau » de l’Alter Mundus, en étant projetée hors des chemins du temps elle aussi.
Dans d’autres documents, Obervelnir résumait ses travaux sur les cristaux de lapis lucidus. À une période où nul dans l’ordre n’avait encore fait le lien, il avait déjà compris que l’irruption d’une persona absens créait un choc puissant dans l’époque d’arrivée, qui dissipait presque tout le fluide ésotérique du déplacé en le cristallisant autour de lui, tuant sans doute sur le coup les personnes présentes dans un périmètre restreint. Le cœur de Lithian se serra en songeant qu’il s’agissait là du sort qu’avait connu Charles Ordant, dans un mausolée de la lointaine Égypte.
Obervelnir ajoutait que le déplacé pouvait probablement utiliser ces cristaux pour récupérer de façon temporaire une partie de ses pouvoirs et il signalait avoir trouvé trace de témoignages selon lesquels les lapis lucidus, correctement utilisés, donnaient peut-être de brefs aperçus du passé ou du futur. Il insistait néanmoins sur le fait que le processus paraissait très difficile à déclencher et fort aléatoire quant au résultat obtenu : en général, la vision ne présentait aucun intérêt ou se révélait incompréhensible, et le cristal utilisé avait donc été gaspillé.
Considérant cette propriété particulière des cristaux luisants, Obervelnir leur avait forgé un nouveau nom : l’uchronite.
Ainsi, songea Lithian, non sans éprouver un certain vertige, au-delà des sorts déployés par Élégast, déjà dévastateurs, voilà comment Bonaparte a tenu en échec tant d’ennemis et remporté tant de victoires en si peu de temps. Avec la possibilité, offerte par son sorcier, de constater ses erreurs dans des aperçus de l’avenir, il a pu modifier ses plans de bataille et écraser ses ennemis, même lorsqu’ils paraissaient supérieurs, comme avec la flotte anglaise, par exemple, et vaincre avec une facilité apparente qui terrorise désormais ses futurs adversaires.
Lithian ne voyait pas le temps passer. Il lui avait déjà fallu réapprovisionner le réservoir de la lampe qui l’éclairait et, à n’en pas douter, il faudrait bientôt recommencer. Le travail abattu par son défunt frère dans l’ordre défiait l’entendement. Et ce n’était pas tout. Théodorus s’était aussi attaqué au mystère des résurgences.
« L’utilisation de ces cristaux n’est pas sans conséquence, écrivait-il. De même que, dans certaines circonstances, le flux spirituel d’un individu peut se concentrer sous la forme de cristaux, l’opération inverse (faire usage de ces cristaux pour en exprimer la puissance magique) génère des scories, comme la combustion de l’huile de roche, qui donne lieu en même temps à une flamme brillante et à de la fumée, noire et nauséabonde. Il n’est jamais anodin d’user d’uchronite, quelqu’un devra toujours en payer le prix. »
D’anciens membres de l’ordre avaient déjà fait, par le passé, le lien entre l’utilisation d’un cristal et des perturbations surnaturelles qui avaient suscité de nombreuses légendes : monstres, fantômes, esprits frappeurs, etc.
« Compte tenu de la concomitance entre le début du service du Sorcier d’Empire et l’apparition des premières bulles noires, poursuivait Obervelnir, on peut raisonnablement supposer que celles-ci sont la conséquence de son activité. Ainsi, chaque utilisation d’un cristal d’uchronite, par la conversion du potentiel magique qu’il possède, génère de fortes turbulences ésotériques qui sont compensées par l’apparition d’une bulle d’énergie maléfique pure, ouvrant une brèche vers un autre monde. À en croire les monstres qui en sortent, cet autre monde doit être l’Obscuri Fines, le monde des esprits où grouillent des créatures innommables. »
L’excitation de Lithian était à son comble. C’était la première fois que quelqu’un proposait une explication cohérente à ces phénomènes en apparence disparates.
Alors qu’elle s’apprêtait à refermer le cahier qu’elle tenait pour aller enfin prendre quelque repos, Lithian suspendit son geste en découvrant une note griffonnée au bas de la dernière page, si petite qu’elle aurait pu passer inaperçue. Il était écrit : « Indices sérieux pour le déplacé temporel numéro un. Rendre visite à M. Heguemont, de la gargote La Longue Broche, à Reims. Ne pas en parler aux autres frères tant que je n’aurai pas établi la véracité de l’information, inutile de laisser espérer quoi que ce soit sans être sûr. »
Sous le choc, Lithian reposa le cahier. Si le travail de recherche d’Obervelnir concernant celui qui avait justifié la création des Magi Karoli Magni était de la même qualité que celui concernant Élégast, alors il fallait aller vérifier. Une énigme vieille de plus de mille ans était peut-être sur le point d’être résolue.



NICOLAS
30 mai 1815
Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le matin.
C’était la première fois que Nicolas voyait la lumière du jour à travers les soupiraux de la grande cave. Jusqu’à présent, toutes les séances de travail de l’Astral’nyy otryad auxquelles il avait assisté s’étaient déroulées de nuit. Mais, pour ce qu’il comptait faire aujourd’hui, Nicolas préférait qu’il fît jour. Ce serait un peu moins effrayant. Du moins l’espérait-il.
En arrivant, il avait ordonné à tout le monde de quitter les lieux afin de le laisser seul. Si El Asfar avait grincé des dents, il n’était pas en son pouvoir de refuser de se plier à une requête du Grand Prince ; aussi, il était parti avec ses assesseurs et le reste de son personnel, en laissant néanmoins un assistant sur place, à la demande de Nicolas. Il faudrait que quelqu’un l’aide à manipuler les appareils, et il n’était pas question pour lui de demander au vieil érudit arabe, qui ne manquerait pas d’essayer de le dissuader dès qu’il aurait compris ce qu’il comptait faire. Après tout, depuis le temps qu’il suivait les travaux de l’Otryad, Nicolas se pensait en mesure de contrôler lui-même l’entité. Il voulait essayer.
Avant de commencer, il prit tout son temps pour inspecter la salle et faire le tour des parois plombées de la Chambre. La brèche qui s’y était ouverte un mois plus tôt avait été réparée, mais les stigmates se remarquaient encore là où de nouvelles plaques de plomb avaient été rivetées en urgence. Il vérifia soigneusement que les runes anciennes, mêlées de hiéroglyphes, peintes sur chaque face de la Chambre n’étaient pas effacées et avaient été correctement tracées. Il n’avait pas la moindre envie d’entrer en contact avec Vakt sans les digues que représentaient les sceaux de confinement. Un simple mortel ne pouvait espérer communiquer avec un dieu sans s’entourer d’un minimum de protection.
Dans son parcours à pas lents, Nicolas obliqua vers le cube aux reflets métalliques. Il voulait se mettre à l’épreuve lui-même, vérifier qu’il était capable de s’approcher des restes du sorcier antique qui avaient recommencé à vivre derrière ces parois. Une fois à proximité, il crut sentir les émanations de l’entité, comme si l’air s’était densifié et vibrait sur un rythme profond, presque organique. Pendant un bref instant, il eut l’impression absurde d’avoir été avalé par une créature géante et de glisser de plus en plus bas dans un œsophage monstrueux qui le comprimait. En proie à une soudaine sensation d’étouffement, Nicolas s’efforça de respirer normalement. Il n’y avait pas de raison de s’inquiéter, l’entité était confinée, entravée par des sorts puissants, il ne pouvait rien lui arriver.
Alors pourquoi sa présence se ressent-elle aussi fortement ? se demanda-t-il.
En expirant lentement afin de se calmer, le Grand Prince s’éloigna de la Chambre et se dirigea vers l’estrade. Vêtu de la longue toge couverte de petits symboles serrés dont se servaient les assesseurs des savants, censée leur apporter un degré de protection supplémentaire, il monta les quelques marches, s’efforçant de ne pas prêter attention aux traces de sang séché sous ses pieds. Il se retourna, face à la Chambre. Devant lui se trouvait un pupitre où reposait le livre des incantations dans lequel les savants notaient le résultat de leurs expériences.
Tout autour de l’estrade se dressait un haut paravent, ajouté depuis l’incident. Il était lui aussi en plomb, et seule une ouverture vitrée dans le panneau central permettait de voir le reste de la salle. Divers instruments de mesure, assemblages de pièces mécaniques en cuivre et de tubes de verre, tous plus bizarres les uns que les autres, étaient installés ici. Nicolas ignorait à quoi ils servaient, mais, de toute façon, il n’était pas venu pour cela.
La bouche sèche d’appréhension, il ordonna d’un signe à l’assistant de tirer sur une poignée reliée à un câble qui se perdait dans la pénombre des voûtes ; au même moment se releva un cadre métallique entourant la Chambre et supportant d’innombrables chapelets et chaînes en or auxquels pendaient des amulettes anciennes. L’assistant, tremblant, ne cessait de répéter une formule : « Quar orm raer, quar urm raer, quar der urath ! » Nicolas ne savait pas si elle était nécessaire lorsque l’on relevait les amulettes, ou si l’assistant se contentait de la réciter pour apaiser sa peur.
Quelques instants plus tard, les premiers effets se firent sentir. Nicolas eut l’impression qu’on lui appuyait sur les tempes et sa respiration se fit plus courte. La lumière sembla diminuer dans la salle et des sons lointains, inidentifiables, se firent entendre, à la limite de la perception de l’ouïe. Puis une lueur apparut à la base de la Chambre, qui s’intensifia ; une sorte de luminescence verdâtre suinta des interstices entre les plaques de plomb et coula sur le sol telle une brume malfaisante, dont les langues presque liquides tâtonnaient sur les dalles de pierre.
Et soudain, Nicolas sut que Vakt était là ; sa présence en ces lieux était évidente, presque palpable.
Le Grand Prince déglutit lentement, affermit sa voix, puis dit d’un ton qu’il espérait assuré : « Seigneur d’Outre-Monde, êtes-vous parmi nous ? »
Sa voix lui parut ridiculement faible.
Comment s’adressait-on à un dieu ?
Si toutefois ce Vakt était bien un dieu. Car Khanybekov ne lui avait toujours pas livré son opinion sur cette question. Cependant, dans le doute, bien que cette créature fût maintenue prisonnière, il valait mieux se montrer déférent.
« Seigneur d’Outre-Monde, répéta-t-il, j’ai une humble requête à vous soumettre. »
Cette fois, il y eut une réponse.
« PAAARLE », fit une voix traînante et sifflante, qui paraissait à la fois proche de lui et emplir tout le volume de la vaste salle.
Cette voix lui sembla difficile à supporter. Comme si derrière les syllabes prononcées pouvaient s’entendre les hurlements des âmes damnées de l’enfer. Il n’aurait même pas su dire si elle s’était exprimée dans sa tête ou si elle s’était fait entendre physiquement. La réaction de l’assistant et la vibration du pupitre sur lequel ses mains étaient crispées paraissaient plutôt indiquer une manifestation physique. Cela voulait donc dire que Vakt s’était exprimé en russe. Nicolas eut la même réaction que son frère en se demandant comment un sorcier de l’ère pharaonique pouvait connaître une langue qui n’existait pas à son époque, avant de se raviser : cette prouesse n’était rien pour une telle entité !
Comme celle-ci ne semblait pas hostile, le rythme cardiaque de Nicolas ralentit un peu.
« Seigneur d’Outre-Monde, se lança-t-il, nous allons bientôt mener une bataille contre un ennemi mortel, et nous réclamons votre appui. »
Aucune réponse. Le Grand Prince hésita. El Asfar l’avait assuré que Vakt avait déjà donné son accord pour les aider face aux Français, mais il avait préféré réitérer cette demande lui-même, afin d’entendre la réponse de ses propres oreilles. Évidemment, le risque était d’agacer l’entité.
« Si votre aide se révèle décisive, s’empressa-t-il d’ajouter, je tâcherai de convaincre le tsar d’alléger vos… euh, contraintes… »
La voix se fit de nouveau entendre : « J’AVAIS DEMAAANDÉ DAVANTAAAGE DE CRIIISTAUX…
— Si vous acceptez de combattre pour nous, nous vous en fournirons, seigneur. »
Nouveau silence. Nicolas avait conscience des risques à exercer un chantage sur une entité supposément surpuissante.
« POOOURQUOI M’ABAISSEEERAIS-JE À ACCORDER MON AAAIDE À DE MISÉRABLES MOOORTELS ? »
C’était le moment de jouer la carte de l’orgueil.
« Parce que l’adversaire sera à votre mesure, seigneur d’Outre-Monde. Aux côtés de notre ennemi se trouve un sorcier, le plus puissant que la Terre ait jamais connu. Nul ne sait s’il peut être vaincu. »
Un silence encore plus long que les précédents s’installa, au point que Nicolas se demanda si l’entité ne s’était pas retirée. En jetant un rapide coup d’œil à l’assistant sur le côté, il remarqua qu’il était blême. Il espérait ne pas offrir le même spectacle, pitoyable.
La voix résonna enfin : « IL PEEEUT L’ÊTRRRE… »
Le Grand Prince sursauta violemment, car cette dernière réponse lui avait été chuchotée directement dans l’oreille par une silhouette fantomatique, haute et famélique, qui s’était brièvement matérialisée juste à côté de lui. La silhouette d’un vieillard vêtu d’une robe noire.
Puis il se prit le crâne entre les mains, hurlant soudain de douleur.
« IL LE SERAAA… »
Cette fois, la voix avait parlé dans sa tête, il n’y avait aucun doute, car cela s’accompagna d’une souffrance atroce, comme si l’on embrochait son cerveau sur une pique brûlante, que l’on tournait et retournait.
Bien que cela ne durât que quelques secondes, la douleur fut si forte, si intense, qu’elle le laissa pantelant, hors d’haleine. Il savait qu’il ne venait d’échapper à la mort que par miracle ; Vakt aurait pu transformer son cerveau en bouillie et ne l’avait épargné que par intérêt.
Un bruit sur le côté attira son attention : l’assistant venait de s’écrouler au sol, un sang épais lui coulant abondamment par tous les orifices de la tête, les oreilles, le nez, la bouche et les yeux.
Krov Jivaya !
La brume malfaisante refluait déjà, regagnant – volontairement – la Chambre chemisée de plomb.
Les mains tremblantes et les jambes en coton, Nicolas descendit de l’estrade puis tira sur la poignée qui fit redescendre les amulettes, confinant de nouveau totalement l’entité dans sa boîte. Du moins l’espérait-il, car, durant ce bref échange, il n’avait pas franchement eu l’impression de s’adresser à un prisonnier.
Nicolas ne put s’empêcher de se demander si Khanybekov savait ce qu’il faisait, si ce n’était pas Alexandre qui avait raison…
 
 



BEAUMONT
16 juin 1815
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, l’après-midi.
Le 8 juin, la nouvelle stupéfiante était tombée à l’état-major : la septième coalition était passée à l’offensive par une attaque surprise sur la confédération du Rhin.
Les troupes ennemies avaient traversé en toute discrétion l’Autriche – dont l’empereur, François Ier, avait rompu son serment envers Napoléon, sans que cela surprenne grand monde chez les généraux – pour se regrouper en Bohême, à l’ouest de Prague. Puis elles étaient entrées dans la confédération du Rhin pour se porter sur Dresde qui, ne disposant pas de forces suffisantes, était tombée presque sans combattre. Les armées coalisées, désormais à découvert, avaient tout de suite tenté de pousser leur avantage en se projetant vers l’ouest, dans l’intention évidente d’entrer en France par le nord. Elles ne rencontrèrent pratiquement pas de résistance, l’essentiel des armées ayant été massées sur les frontières de l’Empire.
Bien qu’elle ne fût pas déjà en route, la Grande Armée était prête. Le 9 juin au matin, cinq corps d’armée, une division de cavalerie lourde, une division de cavalerie légère et trois divisions d’infanterie se mirent donc en chemin sans délai et avancèrent à marche forcée vers leurs ennemis. Le temps qu’ils les rejoignent, ceux-ci avaient déjà atteint la province de Belgique ! Comme nul ne s’attendait à une telle offensive éclair, de sérieux problèmes de ravitaillement et d’équipement se posèrent rapidement (les troupes vont toujours plus vite que le ravitaillement), mais le moral était bon. Personne ne semblait douter de l’issue de la bataille, puisqu’ils étaient guidés par le plus grand génie militaire contemporain, lui-même secondé par le Sorcier d’Empire. Seul Beaumont s’inquiétait.
Sept jours plus tard, les deux armées se faisaient face.
Les troupes françaises stationnaient sur un plateau peu élevé dont le centre était le village de Plancenoit, tandis que les Anglais, emmenés par Wellington – qui avait donc fini par se décider à quitter l’Égypte –, avaient pris position sur un autre plateau, derrière une ligne de crête surmontée par le hameau de Saint-Jean. Entre ces deux regroupements d’hommes s’étendaient deux routes, celle de Genappe et celle de Nivelles. Au centre de ces deux voies, une vaste plaine herbeuse présentait de longues bosses aplaties, succédant les unes aux autres comme les vagues vertes d’une mer figée.
Après avoir dressé son quartier général dans une ferme, au hameau du Caillou, Napoléon commença sans attendre à élaborer son plan de bataille. L’Empereur jugeait l’armée de coalition inférieure à la sienne ; bien que moins nombreux, ses hommes étaient tous dévoués à leur patrie, contrairement aux troupes disparates d’en face qui comptaient plusieurs nationalités différentes et n’étaient, pour la plupart, constituées que de soldats non professionnels. Sur le plan de l’artillerie, l’avantage était objectif puisque la France alignait deux cent soixante-six canons, tandis que les coalisés se contentaient de cent quatre-vingt-quatre.
Étrangement, selon tous les rapports qui parvenaient à l’état-major, les Russes ne semblaient présents qu’en nombre limité et se tenaient aux côtés de Wellington, ajoutant une langue supplémentaire dans cette armée de Babel qui comprenait des Anglais, des Néerlandais, des Hanovriens, des Brunswickois, des Nassoviens et même quelques royalistes français.
Quant à l’allié prussien, dont l’armée avait finalement quitté la Russie où elle était réfugiée, ses troupes n’étaient pas encore là. À n’en pas douter, le vieux feld-maréchal Blücher faisait route à toute vitesse pour rejoindre l’Irlandais Wellington, pressé d’affronter son plus grand ennemi, Napoléon, qu’il avait juré de faire fusiller.
Le plan de l’Empereur résidait d’ailleurs dans l’exploitation de ce retard. Son intention était de garder la coalition coupée en deux. Avec cent vingt mille hommes, son armée était inférieure aux armées ennemies réunies, qui comptaient deux cent quinze mille hommes, mais supérieure à chacune d’entre elles. Il projetait donc de profiter de leur division pour les battre une par une. Ce plan risqué reposait avant tout sur la rapidité d’exécution. Bien que l’ennemi fût puissant, Napoléon était persuadé qu’il fallait se porter à son contact sans attendre, et qu’ainsi il l’emporterait. Par le passé, l’effet de surprise avait souvent constitué l’une des forces de l’Empereur.
Aussi, ce matin, avait-il ordonné au maréchal Ney de se rendre au carrefour des Quatre-Bras, au-devant des Anglais, qui ne s’attendraient pas à cette manœuvre, tandis qu’il superviserait lui-même une attaque contre les Prussiens, afin de les mettre en déroute avant qu’ils n’opèrent la jonction avec Wellington. Ney avait bien repoussé les Anglais jusqu’à la ligne de crête, d’où ils ne bougeaient plus, et Napoléon avait chassé les Prussiens, qui, après de terribles combats, au cours desquels ils avaient essuyé beaucoup de pertes, s’étaient retirés. L’Empereur avait renoncé à les poursuivre afin de revenir se positionner face aux Anglais. Pour Beaumont, c’était une erreur.
Les soldats français, que l’on disait usés par une décennie et demie de guerre, s’étaient bien comportés ; les officiers supérieurs moins. Une partie de l’état-major avait été nommée à la hâte, dans l’urgence du départ précipité de Paris, et les hommes n’aimaient pas ces chefs. Toutefois, cette désaffection ne semblait pas concerner Napoléon. Le prestige dont il jouissait auprès des troupes demeurait intact, les soldats l’aimaient de tout leur cœur.
Pourtant, Beaumont, qui assistait aux réunions d’état-major, ne se leurrait pas. L’Empereur n’était plus que le reflet de la figure d’exception qu’il incarnait auparavant. Ses douleurs au ventre et sa santé générale déclinante le rendaient parfois comme léthargique, moins énergique qu’autrefois. Il avait pris du poids, doutait constamment de lui-même, hésitait sur toutes les décisions à prendre, restait parfois prostré en refusant de voir quiconque. Serait-il capable de continuer à estimer correctement les intentions de ses adversaires, comme il l’avait fait jusqu’à présent, ou, au contraire, engagerait-il toutes ses forces dans une bataille mal préparée, inconscient du danger ? Là résidait le risque mortel. Un chef doit savoir jauger son ennemi.
La mobilisation en urgence, les marches forcées, les premiers affrontements à l’avantage de Napoléon, Wellington et sa poignée de Russes, ainsi que les Prussiens de Blücher, reculant sans cesse… L’Empereur s’enthousiasmait de cette facilité, mais Beaumont ne parvenait pas à se départir d’une certaine méfiance. Cette facilité même l’inquiétait. Tout se passait comme si ce maudit Irlandais avait habilement manœuvré pour amener les Français sur un terrain à son avantage. Mais pour quoi faire ? Tant qu’elles n’étaient pas jointes, les troupes coalisées demeuraient de toute façon plus faibles ! Certes, la ligne de crête derrière laquelle les Anglais avaient aligné leur dispositif formait une excellente position défensive, mais cela ne suffirait point face aux armées impériales, surtout si le Sorcier d’Empire se révélait plus en forme que prévu. Les Russes conservaient-ils un atout dans leur manche ? Pourtant, tous les rapports de guetteurs étaient formels : Alexandre n’avait quasiment pas amené de troupes.
Beaumont ne pouvait se départir de l’idée qu’il aurait fallu attaquer en masse ce matin, plutôt que d’opérer de simples escarmouches. Marchant plus vite que prévu, les Français étaient arrivés à Plancenoit sans rencontrer de résistance, et les Anglais n’avaient de toute évidence pas eu le temps d’installer leur artillerie en face. Malheureusement, Élégast n’était pas prêt et Napoléon avait préféré attendre en se contentant de harceler l’ennemi. Sinistre erreur ! Ainsi qu’une belle occasion manquée : une bataille purement conventionnelle aurait pu permettre de prouver que l’Empereur avait encore la faculté d’écraser ses ennemis sans l’aide de l’Art Obscur !



ÉLÉGAST
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, le soir.
Le crépuscule tombait lorsque Élégast sortit de sa tente. Dans l’immense plaine qui s’étendait alentour, les feux de l’astre solaire déclinant dessinaient de longues bandes de lumière cuivrée sur les collines herbeuses. Au nord, sur la ligne de crête de Mont-Saint-Jean, les pièces d’artillerie des Anglais se devinaient aux reflets miroitants que jetaient les fûts des canons.
C’était la première fois depuis plusieurs jours que le soleil se montrait. À en juger par les lourds nuages qui s’amoncelaient déjà à l’est, cette éclaircie ne durerait pas.
Élégast inspira une longue bouffée de cet air chargé d’odeurs de végétation humide. Les températures étaient clémentes. Derrière lui se dressait sa haute tente carrée, vert et blanc. Bien que l’Empereur lui ait proposé de loger avec lui dans la ferme du Caillou, il avait préféré s’isoler, prétextant la nécessité de se concentrer avant la bataille qui se déclencherait sous peu dans cette vaste plaine. En réalité, il n’avait nulle envie de s’imposer le brouhaha permanent d’un quartier général.
Il se dirigea vers le long bâtiment principal de la ferme. En contrebas de la butte, le camp militaire bruissait de l’agitation vespérale des hommes qui se restauraient, bruyamment, comme à leur habitude. Des tentes à perte de vue, des centaines de chevaux, des vivandières et des cantinières circulant en criant pour appâter le soldat, des sous-officiers criant plus encore afin d’imposer le respect d’une discipline minimale. Comme tout cela semblait grossier et disgracieux aux yeux d’Élégast, comparé à l’armée qu’il avait levée à Hursëlïnh, composée de magnifiques guerriers elvëms, d’impressionnants galzans argentés, dressés pour charger sur ordre, de gigantesques hræsvelgs survolant de minuscules, mais dangereux, drugärs, sans compter les innombrables créatures, pour la plupart sans nom, qu’il avait enrôlées dans les Vallées Putrides ! Cette splendide armée n’avait jamais servi, il n’avait pas eu le temps de la mener au combat ; un phénomène inexplicable l’avait irrémédiablement attiré avant, l’aspirant hors de son temps et faisant de lui un naufragé dans cette époque.
Tandis qu’il atteignait la ferme du Caillou, l’un des nombreux gardes lui ouvrit la porte principale et il entra. À l’intérieur, dans une grande salle, se trouvaient Napoléon et plusieurs généraux, penchés sur des cartes étalées sur une longue table. Pour le moment, les lieux ne contenaient que les meubles des propriétaires qui logeaient là avant la réquisition ; les valets de la « maison de l’Empereur » ayant été retardés sur la route par le mauvais temps, les affaires de Napoléon n’étaient pas encore arrivées. Il portait sa tenue de campagne favorite : un manteau bleu clair dont l’une des broderies sur le col était à demi effacée. Lorsqu’il aperçut son sorcier, l’Empereur congédia ses généraux et demanda aux gardes de sortir.
« Élégast, avez-vous dîné ?
— Oui, sire.
— Peu importe. Vous n’aurez qu’à m’accompagner en buvant un peu de vin. »
Il appela pour qu’on lui serve son dîner. Le soir, Napoléon mangeait peu et très vite ; un potage, un plat de viande accompagné d’un légume, du fromage et du vin.
On fit de la place parmi les cartes sur la table et il put s’installer devant son assiette. Élégast accepta un verre de vin.
Une fois qu’ils furent de nouveau seuls, l’Empereur grommela : « Cette maudite pluie qui n’en finit point, voilà qui sera mauvais pour nous si elle se poursuit demain.
— En quoi cela désavantage-t-il un camp plutôt que l’autre, sire ? s’interrogea Élégast. La pluie tombe pour tout le monde.
— Les sols boueux compliquent les manœuvres avec les canons et, surtout, les boulets ne rebondissent plus lorsqu’ils frappent le sol. Or, pour faire des dégâts chez l’ennemi, les boulets doivent rebondir parmi eux. S’ils se contentent de s’enfoncer dans des mares de boue, nous les tirons pour rien. La pluie est donc mauvaise pour l’artillerie. Et c’est justement là que réside notre principal avantage face à Wellington : le nombre des bouches à feu ! »
Le Sorcier d’Empire hocha la tête. Il était visible que Napoléon désirait parler, l’entretenir de quelque sujet en particulier que sa nervosité l’empêchait d’aborder. Élégast espéra qu’il ne l’avait pas fait venir pour revoir avec lui pour la millième fois les plans de la bataille à venir. Il absorba une petite gorgée de vin puis dit : « Que puis-je faire pour Son Altesse ? »
Napoléon souffla longuement sur la cuiller de potage dont s’échappaient des filets de fumée transparente, l’avala, puis en reprit une autre sur laquelle il souffla de nouveau. Après un moment, il se lança enfin : « Pourquoi n’avez-vous pu empêcher cette bataille, Élégast ? »
On en était encore là ? Cette discussion était sans fin.
Cent fois il avait expliqué à l’Empereur comment fonctionnaient les cristaux d’Aiônite, et il fallait toujours recommencer. Cependant, sentant que Napoléon ne se trouvait pas dans son humeur habituelle, Élégast s’abstint de montrer son agacement.
« Sire, vous n’ignorez pas que les propriétés temporelles des cristaux ne sont pas aisées à maîtriser. Ils ne sont pas faits pour regarder dans le temps, et en user de cette manière ne donne pas de bons résultats. Plus l’on cherche à voir loin, plus les prédictions sont médiocres et plus l’on consomme de cristaux, et, surtout, toutes les directions ne sont pas égales entre elles. Autant observer le passé ne demande que peu d’efforts et de ressources, autant tenter de regarder l’avenir se révèle en général violent, difficile à contrôler et très coûteux en cristaux. Par ailleurs, il faut toujours interpréter les visions, qui sont souvent peu claires, et…
— Je sais déjà tout cela, sorcier. Ce n’est pas ce que j’ai demandé. Jusqu’alors, vos prédictions de l’avenir, même imparfaites, m’ont toujours donné un temps d’avance sur mes ennemis. Pourquoi est-ce différent cette fois ?
— Je vous en avais déjà touché un mot, sire. Cette bataille constitue comme un mur pour moi. Un mur qui m’empêche de voir. J’ai eu beau mener plusieurs tentatives, rien n’y a fait. Je ne peux en deviner l’issue.
— Comment l’expliquez-vous ? »
Élégast expira lentement en espérant que cela ne serait pas interprété comme un soupir de lassitude. À la vérité, cette question le préoccupait lui aussi.
« Tout se passe comme si l’on ne pouvait prédire l’avenir que jusqu’à un certain point, finit-il par dire. On peut interférer avec les événements futurs pendant un moment, mais il semble que le fleuve du temps possède une fâcheuse tendance à toujours vouloir revenir dans son lit. On peut le détourner temporairement, lui faire emprunter un chemin différent pendant un temps, mais il semble qu’il y ait des points clés, des sortes de carrefours temporels fondamentaux auxquels on ne peut se soustraire. Je pense que cette bataille en fait partie. »
L’Empereur reposa sa cuiller et se tourna vers son sorcier.
« Ainsi, quels qu’aient pu être mes actes, quelles que fussent les victoires remportées, je devais livrer bataille près de Waterloo en ce mois de juin 1815. Est-ce cela que vous êtes en train de suggérer ? »
Une fois encore, Élégast opina du chef.
« Cette bataille est un point clé de tous les avenirs alternatifs que l’Aiônite a pu me montrer. Il était impossible de ne pas la livrer. Et, tant qu’elle n’aura pas eu lieu, je ne pourrai rien voir au-delà, quelle que soit la quantité de cristaux que j’y consacrerai. En revanche, grâce à tout ce que nous avons accompli jusqu’à présent, nous nous y présentons en bien meilleure posture que… »
Élégast s’interrompit, il en avait trop dit. Il ne savait pas si l’Empereur était prêt à entendre la suite.
Celui-ci repoussa son potage, comme s’il n’avait déjà plus faim, et dit, sur un ton hésitant : « Que serait-il arrivé sans vos visions ? Que serait-il arrivé sans… vous ? »
La fameuse question.
Celle qui taraudait Napoléon depuis toujours, qui lui donnait tant d’aigreur vis-à-vis de son sorcier, au lieu de l’amener à lui témoigner toute la reconnaissance à laquelle celui-ci aurait pu prétendre. Après tout, pourquoi le ménager ? Autant le lui dire !
« Sans le secours des visions d’Aiônite, vous auriez été forcé d’abdiquer en 1814, sire. En mars de l’année dernière, les forces européennes coalisées seraient arrivées à Paris et vous auraient retiré la couronne impériale. On vous aurait exilé hors de la France et la monarchie aurait été restaurée en mettant Louis XVIII sur le trône. »
L’Empereur pâlit.
« La monarchie restaurée… ? Quelle infamie. Et j’aurais laissé faire ? N’eussé-je même pas fait preuve d’un sursaut d’audace ? »
À cet instant, le voyant blême et défait, le dos voûté, les joues flasques, Élégast oublia l’agacement dont il était coutumier et le prit presque en pitié. Après tout, même si Napoléon n’était qu’un homme, un peu pathétique comme tous les hommes selon le sorcier, au moins celui-ci avait-il bâti un empire. Cela méritait un peu de respect, même de la part du roi d’Hursëlïnh.
« Sire, de l’audace, vous en eûtes montré, à n’en pas douter. Par la ruse, vous vous seriez échappé de l’île où l’on vous retenait puis vous seriez remonté à Paris en deux semaines lors d’une marche triomphale, rassemblant autour de vous vos anciennes armées restées fidèles. Louis XVIII aurait été forcé de fuir et vous auriez ceint de nouveau la couronne impériale. Mais, vous vous seriez cru fort, alors qu’en réalité, vous auriez été faible. Vous auriez réuni une armée pour prendre vos ennemis de vitesse avant qu’eux-mêmes n’aient le temps d’en lever une trop grande et vous auriez marché sur cette nouvelle coalition pour arriver… ici.
— Voilà donc ce “carrefour temporel fondamental” dont vous parliez. Quoi que j’aie pu accomplir, mon destin était de livrer bataille ici et maintenant.
— Oui, sire.
— Et, sans vous, comment cet affrontement aurait-il tourné ?
— Êtes-vous sûr de vouloir l’entendre, sire ? Après tout, nous avons changé le destin ; la bataille qui aurait dû se dérouler ici n’aura pas lieu. Elle sera nécessairement différente, avec une issue, je l’espère, tout autre.
— Vous l’espérez ? »
De nouveau, ce ton narquois, ironique. Décidément, pourquoi l’épargner ? Après tout, s’il voulait l’entendre…
« Dans ce temps hypothétique, vous auriez été défait. Wellington l’emportait, la France était envahie, occupée, et vous, exilé de nouveau. Cette fois pour de bon, car il ne vous serait plus resté que quelques années à vivre. »
Napoléon ne bronchait plus. Son teint était cireux au point qu’on l’eût dit déjà mort.
« Je mourais en exil… »
Il hocha la tête. Au fond de lui, il savait qu’il s’agissait de la vérité.
« Mais cela n’arrivera pas, n’est-ce pas ? Vous me soutiendrez lorsque le moment de combattre arrivera ? »
Voilà comment Élégast voulait voir ce pantin : à sa merci. Il avait eu un bref moment de faiblesse au cours duquel ce petit despote lui avait inspiré de la pitié, mais c’était déjà terminé.
« Bien sûr, sire. Son Altesse sait que je me surpasse toujours pour elle. Je ne vous ai jamais fait défaut sur le champ de bataille.
— Nous savons ce que nous vous devons, Élégast. D’ailleurs, je voulais vous entretenir d’un sujet en rapport avec l’importance que vous avez dans cet empire. Je pense que vous devriez former des disciples pour prendre votre relève.
— Plaît-il ?
— Vos talents sont tout simplement trop précieux pour que nous prenions le risque de les voir disparaître avec vous, en cas de malheur. Je vous demande donc de prendre quelques élèves et de leur enseigner progressivement vos pouvoirs. Je conçois que cela vous fera perdre du temps, mais je vous le demande ; faites-le pour m’être agréable. »
Mais pour qui le prenait-il donc ? Pour un maître artisan qui pouvait apprendre à des gamins sans cervelle comment manier le rabot du menuisier ou le compas du bâtisseur ? Après tout ce temps, ce maudit petit empereur n’avait donc toujours pas compris qu’il était unique. On ne trouverait pas un autre Élégast, il était le seul sorcier de ce temps ! Et il n’avait pas ordonné à sa garde d’éliminer systématiquement tous les rivaux potentiels pour en former de nouveaux lui-même !
Si Élégast s’inclina avec déférence pour acquiescer, intérieurement, il se révoltait à cette idée. Jamais il ne s’y plierait. Avec des rivaux, Napoléon pourrait être tenté de se passer de lui. Or, il n’était pas prêt, pas encore. Mais, lorsqu’il le serait, ni ce petit empereur ni personne ne l’empêcherait de reconnecter ce monde avec l’Alter Mundus, et de réussir cette fois ce qu’il n’avait pu accomplir dans les premiers âges.


ELEANOR
Paris, quartier de Charonne, le soir.
Depuis trois semaines qu’elle logeait au presbytère, Eleanor n’avait pas subi de nouvelle attaque. Dorénavant, le soir, elle prenait toutes les précautions pour rentrer chez elle, n’empruntant jamais le même chemin deux fois de suite et s’arrêtant fréquemment afin de vérifier que personne ne reculait précipitamment au coin de la rue en l’apercevant à l’arrêt. Parfois, lorsque lui venait le sentiment d’être de nouveau suivie, elle se montrait encore plus prudente, se perdant en d’innombrables détours, si possible par des avenues fréquentées.
Au château de Vincennes, elle occupait enfin la position qu’elle avait tant cherché à atteindre : grâce à la recommandation d’Eugène, elle avait été intégrée au bataillon des femmes de charge déléguées au nettoyage des sols, les « frotteuses ». Ses matinées étaient donc désormais employées à briquer les sols des casernements lorsque la garde était au travail, et ceux des bureaux d’études lorsque les ingénieurs rentraient chez eux, le soir. C’était un travail épuisant, pour lequel on passait le plus clair de son temps à quatre pattes à s’échiner à laver puis rincer des parquets ou des dallages durs et froids. Et la tâche était pire encore dans les ateliers où les innombrables tables de travail représentaient, au niveau du sol, une véritable forêt de pieds au milieu desquels il fallait se tortiller pour procéder au nettoyage.
Toutefois, lorsqu’elle se trouvait en ces lieux, Eleanor ne se privait pas de laisser errer son regard sur toutes les tables, dans l’espoir d’y observer des plans ou des croquis qu’on y aurait laissés traîner et qu’elle se serait empressée de mémoriser. Malheureusement, cela n’arrivait que trop rarement et toujours, de toute évidence, pour des dispositifs de peu d’intérêt. Il semblait que tous les plans véritablement importants fussent rangés à l’abri des regards chaque soir, et les rares croquis qui demeuraient visibles ne voulaient rien dire sans les plans auxquels ils se référaient. En plus du travail éreintant qu’elle était obligée de fournir, c’était véritablement décourageant.
La seule solution efficace pour atteindre son but consisterait à s’introduire dans la « salle des plans », pièce verrouillée en permanence, entièrement occupée par de grands meubles aux tiroirs longs et plats, où tous les dessins et notes importants des ingénieurs étaient rangés le soir. Mais comment faire ? Depuis un moment maintenant, elle cherchait un moyen d’entrer par effraction dans cette salle et d’en faire sortir des documents sans se faire prendre, en vain jusqu’à présent. Il lui faudrait pénétrer de nuit dans le fort et atteindre cet endroit sans être repérée. Autant dire que la tâche était impossible.
Ainsi, son beau projet prenait de plus en plus de retard et elle se sentait terriblement frustrée en comprenant chaque jour un peu plus qu’elle avait sous-estimé la difficulté : voler les idées du Sorcier d’Empire n’aurait rien de simple. Peut-être même cela serait-il irréalisable ? Pourtant, en dépit de ce constat, elle ne pouvait se résoudre à rentrer en Amérique les mains vides et à se couvrir de ridicule. Une petite bonne femme écervelée de plus, qui n’en faisait qu’à sa tête sans vraiment réfléchir aux conséquences !
Cela dit, au moins avait-elle appris quelque chose de fort intéressant aujourd’hui. Alors que, pendant un de ses rares moments de repos, elle discutait avec Eugène Descros, qui s’ingéniait à tenter de lui plaire, la conversation avait roulé sur le Sorcier d’Empire. Saisissant l’occasion, elle s’était naïvement interrogée sur le talent de celui-ci pour concevoir des armes nouvelles, domaine bien peu en rapport avec la magie. Eugène avait pris un air de conspirateur pour lui dire :
« Je ne devrais pas vous révéler cela, mais après tout, c’est une rumeur qui court dans tout le régiment. Vous pourriez aussi bien l’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre. Certains prétendent qu’Élégast tire tout son pouvoir de pierres magiques, de cristaux d’un genre très spécial qui, en plus d’alimenter sa puissance, lui permettraient de, euh… d’avoir des aperçus de l’avenir.
— De l’avenir ? avait-elle répondu. Je ne comprends pas, vous parlez d’événements qui ne se sont pas encore produits ?
— C’est ce qu’il semblerait. Et en regardant dans… hum, je ne sais pas comment dire cela, en regardant dans les années non encore advenues, il pourrait observer des armes que l’on n’a pas encore inventées et s’en inspirerait pour les siennes…
— Il pourrait voir les armes du futur ? s’était-elle exclamée avec un rire charmeur. Et vous croyez à cela, Eugène ? »
L’autre s’était empourpré.
« Je n’ai pas dit que j’y croyais, euh… simplement qu’il s’agissait d’une rumeur que l’on entendait parfois ici. »
Si Eleanor s’était gentiment moquée du lieutenant pour donner le change, en vérité, cette information l’avait tout de suite captivée. En effet, elle avait entrevu là une possibilité de se passer des plans du sorcier. Si elle mettait la main sur de tels cristaux et qu’elle trouvait comment s’en servir, elle pourrait elle-même copier des armes que l’on n’avait pas encore inventées ! Après tout, avec son bagage scientifique, elle n’éprouverait aucune difficulté à comprendre le principe de fonctionnement de dispositifs qu’elle se contenterait de voir. En revanche, son excitation n’avait pas duré bien longtemps, car, si voler des plans enfermés dans une pièce verrouillée des bureaux d’études paraissait difficile, dérober des cristaux au sorcier lui-même semblait un but inatteignable, sauf à vouloir périr. Néanmoins, il lui fallait se tenir prête à toute éventualité.
 
Une huitaine de jours plus tard, alors qu’en revenant un soir au presbytère elle entrait dans sa chambre plongée dans le noir et refermait la porte derrière elle, elle sut tout de suite que quelque chose n’allait pas. Elle perçut une présence. Aussitôt, elle plongea la main dans sa poche pour en tirer son petit calibre et le pointa sur la silhouette assise sur son lit, dans l’obscurité.
« Pas un geste ou je vous abats ! » s’écria-t-elle d’une voix plus aiguë qu’elle ne l’aurait voulu.
Elle discerna que l’ombre levait les mains dans l’intention de les rendre bien visibles dans la lueur qui tombait des fenêtres.
« C’est bien la première fois que tu pointes une arme sur moi », fit une voix familière, en anglais.
Eleanor baissa son arme : « Theodore ? fit-elle sur un ton stupéfait. C’est toi ? »
La silhouette se pencha vers la table de chevet, craqua une allumette et enflamma la mèche de la lampe à huile. C’était bien Theodore, son frère !
Aussitôt, Eleanor posa son arme et se jeta à son cou.
« Ça alors, mais que fais-tu là ? Comment m’as-tu trouvée ? »
Theodore lui rendit son embrassade puis ils se séparèrent.
« Je me doutais que tu logerais chez le père Gascogne. C’est là que je serais venu moi aussi.
— Quand as-tu débarqué ?
— Il y a trois semaines.
— Pourquoi as-tu mis si longtemps à venir depuis Le Havre ?
— Contrairement à toi, je ne parle pas français sans accent. Il m’a fallu affronter la suspicion, la méfiance ou carrément l’hostilité lorsque les gens que je croisais me croyaient anglais. Cela n’a pas toujours été simple de trouver un moyen de transport ou d’obtenir une chambre. Personne ne loue un cheval à un Anglais. J’ai pu emprunter des voitures de place, car je pouvais parfois payer le conducteur sans dire un mot, tant que je savais quelle était sa direction.
— Mais pourquoi m’avoir suivie jusqu’ici ? »
Theodore lui sourit. Il n’avait qu’un an de plus qu’elle et ils s’étaient toujours sentis très proches l’un de l’autre. Sous ses boucles brunes, le visage de Theodore lui parut fatigué. Arriver jusqu’ici n’avait pas dû être une partie de plaisir.
« Mais parce que je me faisais du souci pour toi, sœurette ! Lorsque nous avons trouvé la lettre dans laquelle tu annonçais te rendre en France pour un “grand projet”, père a simplement haussé les épaules. “Encore une idée saugrenue qui lui aura passé par la tête ! Après tout, si ça l’amuse !” Il était davantage contrarié par le lingot que tu avais dérobé que par les risques que tu prenais. Mais moi, je ne l’entendais pas de cette oreille. Alors je suis venu te chercher…
— Je te préviens, si tu as l’intention de me forcer à rentrer, tu perds ton temps !
— Te chercher, ou, à défaut de te convaincre de revenir avec moi, t’aider à accomplir le fameux projet que tu as conçu. »
Elle sourit à son tour et s’assit à ses côtés pour lui passer une main dans les cheveux : « Ah, Theo, si tu savais combien tu m’as manqué pendant ces deux mois et demi. Mais tu n’aurais pas dû venir ici, dans un pays en guerre. J’ai déjà pris des risques, euh… inconsidérés en entreprenant ce voyage et je ne voudrais pas t’en faire courir aussi.
— Allons, les risques ne peuvent pas être si grands, la France et les États-Unis ne sont point en guerre, me semble-t-il.
— Peut-être, mais figure-toi que j’ai déjà échappé à une tentative d’assassinat. »
Comme frappé par la foudre, Theodore sauta sur ses pieds.
« Un assassinat ? Mais… »
Elle leva une main pour lui enjoindre de se calmer.
« Rassure-toi, depuis que je loge ici, je prends bien soin de ne laisser personne me suivre et je ne cours plus de risque. Ceux qui me cherchent ne s’en prendront pas à moi en pleine rue et de jour. La première fois, j’avais commis l’erreur de rentrer de nuit.
— Mais bon sang, qui pourrait vouloir te tuer ? Qu’as-tu donc fait ?
— Je l’ignore. J’ai pensé que c’était peut-être la police secrète qui aurait eu vent de mon projet. Mais je ne m’explique pas comment, alors que je n’en ai parlé à personne.
— Il serait temps que tu m’expliques dans quoi tu t’es lancée… »
Un peu à contrecœur, sans doute de peur de paraître ridicule, Eleanor détailla ses intentions à son frère, qui en demeura bouche bée.
« C’est une idée…, commença-t-il, à la fois stupide et géniale ! Je comprends mieux maintenant ces croquis et ébauches de plans qui traînent sur ta table, et que j’ai eu le temps d’examiner avant que tu n’arrives. Mais comment pouvais-tu croire que le Sorcier d’Empire se laisserait faire ? C’est probablement lui qui a tenté de t’éliminer ! »
La jeune fille secoua la tête.
« Non, je ne pense pas. Ses hommes auraient mille fois l’occasion de se débarrasser de moi pendant que je travaille à l’intérieur même du fort.
— C’est juste. Mais alors, ne serait-ce… »
Son frère se gratta le front en réfléchissant.
« Non, je ne peux le croire…
— Quoi ? À quoi penses-tu ?
— Rien, rien. Une idée absurde. Quoi qu’il en soit, je constate que j’avais raison de m’inquiéter et que j’ai bien fait de traverser l’Atlantique pour venir veiller sur toi.
— Tu insinues que je ne suis pas capable d’assurer ma propre sécurité ? J’ai tiré sur un homme il y a trois semaines ! »
Son frère fit un geste de reddition.
« Oh que non, je te connais, sœurette, et il ne fait pas bon te chercher des noises. Toutefois, cela me rassure d’être près de toi pendant que tu prends de tels risques.
— Je ne vois pas comment tu veilleras sur moi en restant cloîtré dans cette chambre.
— C’est pourquoi je dois me faire embaucher moi aussi à Vincennes.
— Impossible. Tu es venu ici sous ton vrai nom, un nom qui sonne anglais, et tu as un accent. Tu auras beau présenter ton passeport, avec le climat de méfiance qui règne dans ce pays, jamais tu ne seras accepté dans un endroit aussi sensible que le château de Vincennes.
— Alors, trouvons-moi de faux papiers, et inventons-moi une fausse nationalité qui justifierait un accent peu marqué, un endroit que les gens connaissent mal, je ne sais pas, disons… finlandais ! »
 
Les jours suivants, après avoir été présenté au père Gascogne, Theodore fut autorisé à rester dans la chambre, ainsi qu’à y passer ses nuits. Le prêtre n’y vit pas d’inconvénient puisqu’ils étaient frère et sœur. On ajouta un petit matelas par terre et cela fit l’affaire.
Theo passait ses journées à étudier les croquis qu’Eleanor recopiait de mémoire, tâchant d’y découvrir un principe directeur, et sa sœur continuait son œuvre à Vincennes. Un matin, elle se rendit au haras du fort pour y trouver un garçon d’écurie avec lequel elle avait déjà un peu lié connaissance et dont elle savait qu’il avait un passé de canaille. En toute discrétion, elle lui demanda comment se procurer de faux papiers. Celui-ci lui sourit d’un air entendu et lui conseilla de tenter sa chance dans certaines ruelles du quartier de Charonne, repaire de voleurs et de malfrats en tous genres.
Ainsi, quelques jours plus tard, Theodore la retrouvait-il à l’orée de ce quartier, après sa sortie du travail. Ici, l’on était loin des belles rues de la capitale et aucun immeuble ne possédait ce charme si parisien que conférait le style « hôtel particulier » qui faisait la renommée de la ville de par le monde. À Charonne, les bâtiments n’avaient que deux ou trois étages et les façades ne présentaient aucun raffinement. Nulle moulure ni caryatide sensuelle sculptées dans la pierre pour soutenir les balcons ; de simples fenêtres tristes et des murs enduits à la chaux qui, sur la plupart, s’effritait et tombait par plaques entières.
À cette heure vespérale, l’endroit était encore animé. Eleanor et Theodore y traînèrent un moment avant de se lancer et d’oser aborder quelques gouapes adossées à des réverbères en leur demandant, affreusement gênés, si, d’aventure, l’un d’eux saurait leur indiquer où se procurer de faux papiers. Les voyous les envoyèrent promener, mais, loin de se décourager, les deux Rockwell recommencèrent une rue plus loin, avec le même résultat, puis dans une autre rue encore. Après un certain nombre de vaines tentatives, les jeunes gens se rendirent à l’évidence : leur projet ne serait pas si simple à mettre à exécution. Soit ceux à qui ils s’adressaient étaient authentiquement honnêtes, soit ils ne l’étaient pas, mais ne voulaient pas prendre de risque en se compromettant avec des inconnus travaillant peut-être pour la police. Vers onze heures du soir, les rues étant désormais presque vides, Eleanor se trouvait à deux doigts de renoncer, lorsqu’un jeune garçon d’une dizaine d’années les aborda. On lui avait donné une pièce pour venir leur dire que quelqu’un à même de leur fournir ce qu’ils cherchaient les attendait deux ruelles plus loin.
En fait de ruelle, il s’agissait d’une impasse. Les fenêtres éclairées ne fournissaient qu’une maigre lumière au niveau du trottoir. Un homme attendait là. Eleanor et Theodore s’approchèrent, circonspects, pas très rassurés.
« On nous a dit que vous vouliez nous parler, lui lança la jeune femme.
— Alors, comme ça, vous cherchez à vous procurer de faux papiers… »
Le voyou s’était exprimé sur un ton ironique peu engageant, mais ce n’était pas ce qu’Eleanor avait remarqué. Le plus surprenant était qu’il avait parlé en anglais avec l’accent américain !
Aussitôt, Theodore sortit la main de sa poche : il était armé lui aussi ! Le même calibre que celui d’Eleanor.
« Qui êtes-vous ? s’écria-t-il sur un ton qui mit tout de suite en alerte sa sœur. Que voulez-vous ? »
L’autre répondit sur le ton froid et dur des habitués du crime : « Ce que je veux ? Tu ne vas pas tarder à le savoir, mon garçon. »
Sur quoi, il siffla et trois types sortirent d’un porche sous lequel ils étaient embusqués et s’alignèrent dans l’impasse, de manière à rendre toute retraite impossible. Dans leurs mains, des couteaux.
Prenant peur, Eleanor sortit son arme à son tour et la pointa vers le groupe de malfrats qui approchait.
« Un pas de plus et je fais feu ! »
Elle espérait que sa voix n’avait pas tremblé. Les hommes s’immobilisèrent.
La situation était délicate. Les voyous ne pouvaient approcher sous peine de recevoir une balle et il était impossible de s’enfuir sans risquer un coup de couteau au passage.
« Ma parole, s’exclama le meneur, c’est tout un arsenal que vous avez là ! »
Theo, qui regardait tout autour d’eux à la recherche d’une échappatoire, leva les yeux sur la façade de l’immeuble le plus proche.
« Surveille-les ! » lâcha-t-il à sa sœur tandis qu’il entreprenait d’escalader une gouttière jusqu’au balcon du premier étage.
Durant toute la manœuvre, Eleanor pointait fébrilement tous les malfrats tour à tour, de plus en plus nerveuse. Ceux-ci firent quelques pas de plus dans sa direction. Soudain, à force de se crisper sur la queue de détente, le coup partit et un homme s’effondra.
Après un bref instant de stupeur, les autres s’élancèrent vers elle, maintenant que son arme était déchargée. Mais Theodore lui tendait déjà la main et, s’y agrippant, elle se laissa hisser jusqu’au balcon. Elle sentit les doigts des bandits glisser sur ses chevilles et une lame de couteau déchira le bas de sa robe.
L’un des hommes entreprit d’escalader la gouttière à son tour. Mal lui en prit, Theodore l’ajusta d’en haut et l’abattit sans hésiter. Puis il se servit du pistolet, désormais inutile, pour briser la vitre de la fenêtre du balcon. Par le carreau cassé, il passa le bras et ouvrit le battant. Ils se ruèrent dans l’appartement, traversant un petit salon, un vestibule puis une chambre. Les lieux semblaient vides. Parvenus de l’autre côté, ils ouvrirent la fenêtre et Theo enjamba la grille du balcon pour se laisser pendre dans le vide. Il lâcha prise et se réceptionna sans difficulté sur le pavé. Quelques passants attardés dans cette rue plus animée que l’impasse les observèrent avec réprobation. Encore des voyous à leur œuvre ! Une fois en bas, Theodore fit signe à sa sœur de l’imiter. La jeune femme hésita par peur de la hauteur, mais du bruit dans l’appartement la convainquit de ne pas s’attarder. Elle enjamba le garde-corps à son tour, maudissant sa robe, puis se laissa pendre elle aussi. Si son frère n’avait amorti sa chute, elle se fût à coup sûr tordu une cheville. Sans perdre une seconde supplémentaire, ils déguerpirent et, avant de tourner à l’angle de la rue, eurent le temps d’apercevoir leurs agresseurs sortir sur le balcon eux aussi. Mais ils n’étaient plus que deux et cette rue était bien trop passante pour qu’ils se lancent à leur poursuite.
Ils empruntèrent d’innombrables détours pour revenir au presbytère et, une fois qu’ils furent certains que nul ne les suivait, gagnèrent leur chambre en toute discrétion afin de ne pas réveiller le père Gascogne. Eleanor s’étonna de ne pas éprouver un choc aussi intense que lors de sa première tentative d’assassinat. Était-ce dû à la présence de son frère ou bien s’endurcissait-elle ?
À peine la porte de la chambre fut-elle refermée que Theodore explosa – tout en prenant garde de contenir le volume de sa voix.
« Ainsi, je ne me trompais pas, c’était bien lui qui se cachait derrière cette ignominie !
— Que se passe-t-il, Theo ? Que ne m’as-tu pas dit ? »
Se rappelant qu’il n’était pas seul, le jeune homme se reprit. Il posa ses mains sur les épaules de sa sœur et, la mine grave, lui dit : « Il va falloir que tu sois forte.
— Parle, je t’en conjure. »
Theodore fit quelques pas, comme pour réunir ses esprits, puis dit : « Alors que tu avais déjà quitté le pays, le vieux Bernard m’a confié un secret. »
Bernard était le plus vieux des domestiques de la maison Rockwell. Il avait veillé sur leur mère, puis sur ses enfants comme s’ils étaient les siens. Parfois, Eleanor se surprenait à penser que, pour elle, il représentait davantage une figure paternelle que son véritable père.
« Il m’a avoué que lorsque mère avait financé la remise à flot de la Rockwell Rifles Company, elle avait fait ajouter une condition spécifique sur les documents légaux, une condition que père avait insisté pour garder secrète, au prétexte que nous perdrions notre “esprit de conquête” si nous savions notre avenir assuré de la sorte. Cette clause stipulait que ses enfants deviendraient actionnaires majoritaires par un transfert automatique d’actions le jour où ils auraient atteint tous les deux vingt-cinq ans. Moi, c’est déjà fait et toi, c’est l’année prochaine. Une fois cette condition exécutée, rien ne nous empêchera de prendre les rênes de la compagnie. »
La bouche d’Eleanor s’ouvrit, mais aucun son ne sortit.
« Le document, conservé par un avoué, avait beau être secret, mère s’en était un jour ouverte au vieux Bernard. Quelques semaines plus tard, elle était renversée par une voiture, dans les conditions que l’on sait. Bernard a fini par se décider à rompre le secret parce qu’il nourrissait quelques soupçons à ce sujet. Lorsque tu m’as parlé de cette tentative d’assassinat, j’ai tout de suite fait le lien, sans pour autant parvenir à y croire pour de bon. C’était tout bonnement impensable ! Pourtant… Et si l’accident de mère n’en était pas un ? Et si, dans le fond, père avait été bien content de ton départ inopiné – et quelque peu déraisonnable, il faut bien le dire – pour un pays étranger où tu allais peut-être au-devant de dangers ? J’avais beau me dire qu’il n’y avait là que de folles pensées, je ne pouvais m’empêcher de le suspecter. »
Eleanor, sidérée, ne put rien articuler d’autre que : « Mon Dieu…
— Mais maintenant, poursuivit Theodore, avec ce qui s’est passé ce soir, le doute n’est plus permis. Des tueurs américains, engagés pour nous éliminer, sont sur nos traces. C’est machiavélique ! Père ne nous a jamais aimés, je le sais bien, mais je n’aurais jamais cru qu’il irait jusqu’à tenter de se débarrasser de nous pour de viles raisons mercantiles.
— Il s’est probablement dit qu’un ou deux meurtres dans la lointaine Europe en guerre ne lui feraient pas courir grand risque… Comme il a dû être satisfait le jour où je suis partie. Quelle cruche je fais ! Et quel… salaud ! »
Theo hocha lentement et longuement la tête, il n’y avait rien à ajouter à cela.
Soudain sa sœur se redressa, se campa les poings serrés sur ses hanches et s’exclama : « Alors, si c’est ainsi, nous devons lui faire payer cette ignominie, comme tu l’as justement nommée ! Il ne peut pas s’en tirer aussi facilement ! Nous allons rentrer et l’attaquer en justice pour l’obliger à produire ce document, secret ou pas. Et s’il compte sur le fait que mère soit morte pour prétendre qu’il n’existe pas, nous demanderons à Bernard de témoigner ! »
Mais son frère secoua la tête, d’un air dépité.
« Il est évident qu’il ne se laisserait pas faire et que nous risquerions beaucoup à l’affronter. Il nous couperait les vivres et nous serions sans ressources, alors qu’il nous faudrait beaucoup d’argent pour livrer la bataille judiciaire qui ne manquerait pas de faire rage. Comment payer des avocats capables de rivaliser avec ceux de la compagnie ? Sans parler du fait que nous serions constamment en danger de subir un “accident” à notre tour. »
Les arguments de son frère ne manquaient pas de bon sens, mais Eleanor bouillait littéralement.
« Ah, c’est ainsi ? gronda-t-elle. En ce cas, j’ai une meilleure idée pour lui faire payer ce qu’il a fait : nous allons détruire sa précieuse entreprise. Je vais voler ses secrets au Sorcier d’Empire et nous allons fonder une manufacture concurrente qui vendra des armes bien plus performantes. Et faute de clients, la Rockwell Rifles Company coulera toute seule ! »


LEANDRO
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, le soir.
Cette satanée pluie s’était finalement interrompue. Ces jours derniers, elle avait tout détrempé, les hommes comme les bêtes, les vêtements comme les équipements. Là, près du feu, les uniformes séchaient enfin. Tous les membres du 1er bataillon du 21e régiment d’infanterie dans lequel Leandro s’était enrôlé avaient ôté leurs souliers et se chauffaient les pieds devant les flammes. L’Espagnol en avait fait autant ; rien de pire que d’avoir les pieds humides.
Humides et douloureux, car le trajet depuis Paris jusqu’à cette plaine belge avait été éprouvant. Des centaines de kilomètres abattus en « marche de guerre » au lieu de l’habituelle « marche simple ». La seconde permettait aux armées de se déplacer sans s’épuiser, les routes et les étapes étaient préparées à l’avance et une distance de cent cinquante pieds par minute suffisait ; la première consistait en revanche à se porter au-devant de l’ennemi le plus vite possible, au rythme épuisant de deux cent vingt pieds par minute.
Leandro tâchait de se détendre pendant ce dîner autour du feu, aux côtés d’une dizaine de camarades. Depuis le début, il n’avait pas cherché à nouer d’amitié et faisait bande à part. Les autres respectaient cela. Les enrôlés volontaires ne sont pas toujours d’un abord facile. Les rares hommes qui s’engagent de leur plein gré ont en général de solides raisons de le faire, pas toujours très avouables. Ce soir-là, le rata, éternel plat militaire s’il en était, n’avait pas été si mauvais, même s’il contenait bien plus d’oignons, de carottes, de pommes de terre et de haricots que de bœuf. Si la campagne s’éternisait, le ravitaillement auprès des populations locales se raréfierait et la cuisine du camp s’en ressentirait. Il fallait donc en profiter maintenant.
Leur gamelle vide, les hommes demeurèrent près du feu plutôt que d’aller prendre quelque repos. Chacun était inquiet à l’idée de la bataille qui approchait et craignait de peiner à trouver le sommeil. Alors, on parlait, on discutait le bout de gras, on plaisantait et parfois, même, on chantait, tout en fumant ou en chiquant. Si Leandro ne participait pas, l’atmosphère de camaraderie simple lui faisait du bien.
Soudain, dans un fracas de sabots, tout un détachement de chasseurs à cheval passa au petit trot dans l’allée à côté de laquelle ils campaient, projetant de la boue sur ceux les plus exposés, s’attirant des cris et des insultes. Mais les cavaliers étaient déjà loin ; on ne saurait jamais ce qui les pressait tant. D’innombrables événements survenaient en permanence sur un camp militaire de cette taille.
Après cette interruption, les soldats autour du feu reprirent leur discussion et le sujet roula sur leurs anciennes campagnes, l’une des occupations favorites du militaire consistant à évoquer le souvenir de ses faits d’armes, quitte à l’enjoliver un peu. Mais ce sujet déplaisait à Leandro. Il ne se rappelait que trop bien les images qui avaient surgi spontanément lorsqu’il avait été interrogé – torturé plutôt ! – par Élégast, et cela lui avait amplement suffi. Les combats auxquels il avait pris part avant de s’engager dans la Garde hermétique avaient parfois été affreusement sanglants et évoquer leur souvenir était la dernière chose qu’il souhaitait. À l’époque, il s’était juré qu’il ne servirait plus jamais de chair à canon dans une bataille rangée, et pourtant, voilà qu’il s’y préparait de nouveau, dans un régiment d’infanterie qui plus est ! Dans le fond, peut-être son destin se trouvait-il là ? Participer à des massacres. Ou alors, il s’agissait d’une punition divine pour son passé, pour ce qu’il avait commis en Espagne ?
Soudain, les échanges de ses camarades lui parurent insupportables et il se leva dans l’intention d’aller se dégourdir les jambes dans les allées de la ville éphémère qui avait poussé là en deux jours.
La diversité des abris était confondante. Si beaucoup de soldats, notamment parmi les moins expérimentés, dormaient en plein air, tout habillés, avec pour seule couverture leur manteau ou leur capote, certains avaient improvisé des cabanes avec des planches récupérées chez l’habitant, d’autres avec des branchages ou avec des bâches tendues entre quatre pieux, étendant des peaux de mouton au sol pour se protéger du froid nocturne. Certains régiments disposaient même de tentes.
Tout autour du camp brûlaient de grands feux pour les cuistots qui ne chômaient pas pour remplir les marmites que portaient des soldats, deux par deux, sur un bâton à l’épaule, distribuant le souper à ceux qui n’en avaient pas encore eu, s’arrêtant parfois pour remettre la marmite au feu. Ici et là, des soldats qui avaient apporté leur instrument jouaient des airs connus à la guitare ou à la flûte et d’autres dansaient en se dandinant outrageusement, singeant une danse féminine pour susciter les rires de leurs camarades.
Bien que l’ébriété fût, en principe, interdite, beaucoup buvaient, parfois directement à l’outre de vin. Là, des cavaliers dormaient déjà, près de leur monture, l’arme à la main ; ailleurs, des sous-officiers, l’air sérieux, inspectaient les équipements afin de vérifier que tout était conforme au règlement, exigeaient qu’on démonte des abris pour en récupérer les bâches et s’en servir pour protéger les batteries de la pluie ; ailleurs encore, des soldats recousaient, à la lumière des feux, leurs semelles ou un accroc dans l’uniforme, tandis que d’autres nettoyaient leur fusil ou en changeaient la pierre.
Des milliers et des milliers de soldats, à perte de vue. Réunir tant d’hommes au même endroit pour les faire mourir collectivement, voilà qui paraissait fou. Pourtant, étrangement, en dépit de ces conditions difficiles, tout cela ressemblait un peu à une fête ; le soldat étant habitué à vivre à la dure, l’humeur était joyeuse. Voilà pourquoi, peut-être, Leandro ne se sentait bien qu’au cœur de la troupe. Toutefois, même si le moral était bon, une certaine tension se ressentait. Les forces assemblées en face étaient de taille et les tactiques de l’Empereur, aussi géniales fussent-elles, étaient maintenant bien connues de ses ennemis.
Brusquement, Leandro s’arrêta au beau milieu de l’allée. Il venait de reconnaître un homme, assis un peu à l’écart, en train de nettoyer ses chaussures.
Henri Labrune.
Il portait un uniforme du 85e d’infanterie. Que faisait-il donc là ?
Percevant peut-être qu’on l’observait, Labrune releva la tête et croisa le regard de Leandro. Plus moyen de l’éviter. L’Espagnol s’approcha de lui, embarrassé au possible.
« Salut Labrune.
— Piqueur ? Ça alors, je ne m’attendais pas à te voir ici, mon vieux ! On n’avait plus de nouvelles de toi à l’Hermétique et tout le monde pensait que tu avais déserté !
— Je, euh… C’est compliqué. Tout est de la faute du capitaine. Si ce salaud ne m’avait pas envoyé au casse-pipe chez ce maudit sorcier, je serais sûrement encore sous ses ordres.
— C’était si terrible que cela ? »
Leandro resta sans répondre, mais son regard sombre dut paraître suffisamment éloquent à son interlocuteur qui hocha lentement la tête.
« Il me restait encore au moins trois ans à tirer à l’Hermétique, reprit-il, mais, après ça, l’idée d’y rester ne serait-ce qu’une minute de plus m’a paru insupportable. Alors j’ai préféré partir.
— Et tu t’es rengagé dans l’infanterie, comme au bon vieux temps, n’est-ce pas ?
— C’est à peu près ça. Je ne suis bon à rien d’autre que tuer ou risquer ma peau, après tout. Mais au moins ici, on fera ça à la manière, euh… traditionnelle. Je n’en pouvais plus de tous ces trucs magiques contre nature. Tu peux me dénoncer si tu veux, je m’en fous. »
Labrune, qui venait de terminer de nettoyer ses souliers, les enfila puis se remit debout.
« Pourquoi je te dénoncerais ? Après tout, même Hélade ne supportait pas l’Art Obscur, ce con !
— “Supportait” ? Il est mort ?
— Aussi cané que Louis XVI !
— ¡Vaya! Comment est-ce arrivé ?
— Il a voulu jouer au plus malin, et il a perdu… »
Labrune s’interrompit. Leandro voyait bien qu’il était gêné et il ne fit rien pour le mettre à l’aise.
« Disons que… il m’avait embarqué dans un coup supposément formidable, avec plein d’oseille à se faire. Il suffisait de livrer la prisonnière, la fille Ordant, à, euh… (il baissa la voix) des Russes et d’empocher l’argent. Moi, comme un con, j’ai fait ce qu’il m’a dit et je l’ai suivi…
— Et le reste de la compagnie était d’accord pour trahir ?
— Je, hum… On ne leur a pas demandé leur avis. » La gêne de Labrune était à son comble. « Tout aurait pu bien se terminer si cet imbécile n’avait pas demandé à passer à l’ennemi ! Ne te trompe pas sur mon compte, l’ami, je n’étais pas au courant de ses intentions ! Faire quelques sales coups, passe, mais trahir mon pays, ça non !
— Du coup, tu as déserté toi aussi.
— Pas le choix, après ce qu’on avait fait. Comme j’avais ramassé une balle, je me suis fait soigner chez un chirurgien de campagne, sous la menace, puis je me suis fait oublier quelque temps. Ensuite, comme je me doutais que j’étais recherché, je me suis engagé sous un faux nom. On ne cherche pas les fugitifs dans l’armée. »
Dans le fond, leurs motivations n’étaient pas très différentes. Leandro ne voulait pas savoir ce qu’il avait fait aux autres hommes de la compagnie à qui il n’avait pas « demandé leur avis ». Après tout, il ne leur devait rien.
« T’es prêt pour la grande bagarre ? » lui demanda Labrune, d’une voix moins assurée qu’il ne le voulait certainement.
L’Espagnol haussa les épaules
« Je suis prêt à tout, même à mourir. Au bout du compte, on l’aura bien mérité, toi et moi. »


LITHIAN
Paris, rue Campagne-Première, vers minuit.
À cette heure, les rues du quartier du Montparnasse étaient désertes, la quiétude régnait. Les seuls quidams que l’on risquait de croiser appartenaient soit à la maréchaussée, soit à des bandes de détrousseurs. Lithian se déplaçait en silence, frêle silhouette marchant discrètement sur les trottoirs vides. D’autres quartiers parisiens restaient animés à toute heure de la nuit, mais ici, chacun s’enfermait chez soi après le coucher du soleil.
Parvenue à un carrefour, elle hésita. Dans ces venelles, nulle plaque de rue sur les murs pour se repérer, il fallait savoir où l’on allait. Grâce à la lumière lunaire, au-delà de la ruelle perpendiculaire, elle aperçut des pierres tombales et des caveaux derrière une lourde grille : le cimetière du Montparnasse. C’était le bon endroit. Reprenant sa progression dans cette rue au sol de terre à peine praticable, elle se dirigea vers le carrefour suivant. Ici, l’on frôlait les limites sud de Paris, près de la barrière d’Enfer du mur des Fermiers généraux. Toute la rue n’était pas construite et les habitations étaient pour la plupart à l’abandon.
Parvenue au carrefour suivant, Lithian s’immobilisa de nouveau. Par prudence, plutôt que d’attendre bien en vue au milieu de la voie, elle se cacha derrière un panneau d’affichage branlant. Elle n’eut pas à patienter bien longtemps : après une minute à peine, elle remarqua du mouvement dans l’embrasure plongée dans l’ombre de la porte d’un immeuble délabré, probablement inhabité. Quelqu’un lui faisait signe silencieusement.
Lithian s’approcha avec circonspection et ne se détendit vraiment que lorsqu’elle reconnut le profil d’Éthelinde dans la clarté lunaire. C’était elle qui lui avait donné rendez-vous en ce lieu improbable.
« Par ici ! » chuchota celle-ci.
Dès que Lithian se trouva à son niveau, la jeune femme lui donna une brève, mais chaleureuse accolade. Elle portait une lampe, éteinte.
« Je suis contente de vous revoir.
— Moi aussi », répondit la magesse, avant de lui emboîter le pas.
Éthelinde la fit entrer dans l’immeuble, dont l’intérieur semblait en plus mauvais état encore que sa façade. Enjambant toutes sortes de gravats, les deux femmes longèrent un ancien couloir pour pénétrer dans ce qui devait être autrefois la loge du gardien. Jugeant qu’on ne risquait plus de les voir de l’extérieur, Éthelinde alluma la lampe qui jeta une lueur tremblotante sur ce qui les entourait. Là, au milieu des débris de meubles vermoulus, des lames de parquet avaient été arrachées et un trou creusé dans le sol. Une échelle de bois en dépassait.
« Sous terre ? murmura Lithian. Comme c’est romanesque. »
La jeune femme lui sourit. Lithian lui trouva l’air fatigué, les joues creusées et des cernes marqués sous les yeux.
« Suivez-moi », fit-elle en s’engageant sur l’échelle.
Obtempérant, Lithian descendit l’échelle à son tour et se retrouva dans une galerie de pierre qui sentait l’humidité. À première vue, elle se crut dans une caverne naturelle, mais à y regarder de plus près, les parois, bien que grossières, montraient tout de même une certaine régularité. Il s’agissait d’une ancienne carrière.
« Les catacombes ? demanda-t-elle.
— Oui, c’est une entrée clandestine.
— Une entrée pratiquée par qui ?
— Des, euh… des amis qui nous accueillent parmi eux. »
Éthelinde se mit à avancer dans la galerie, levant haut sa lampe afin d’en faire profiter Lithian, qui la suivit. Ce corridor était si étroit qu’il eût été impossible d’y marcher à deux de front. Partout, des inscriptions diverses étaient gravées, certaines très anciennes, à demi effacées, d’autres manifestement plus récentes. Après quelques minutes, elles atteignirent un carrefour et Éthelinde bifurqua à gauche. Dans ce nouveau couloir, Lithian marqua un temps d’arrêt avant de se remettre en marche. Ici, les murs étaient couverts d’étagères creusées directement dans la roche blanche et emplies d’ossements soigneusement alignés, os longs en bas, crânes en haut. La lumière que promenait Éthelinde détachait des ombres mouvantes dans ces orbites vides, semblant les animer fugacement. Si, en principe, elle n’était guère impressionnable, Lithian n’appréciait que modérément de traverser un ossuaire souterrain en pleine nuit.
« Quels sont ces amis qui logent clandestinement dans les catacombes ? » finit-elle par demander.
Il n’était plus nécessaire de chuchoter.
« Ce sont des gens qui vivent, euh… en marge de la société et font fi du jugement des autres…
— Des brigands ?
— Évitez de les appeler ainsi lorsque nous nous trouverons parmi eux. »
Nouveau carrefour. Cette fois, elles débouchèrent dans une salle circulaire d’où plusieurs couloirs partaient en étoile. Entre chaque ouverture se dressaient des cercueils, entreposés debout, certains à moitié pourris, et, partout où il restait de la place, toujours des os, par milliers.
Éthelinde s’engagea sans hésiter dans l’un des passages. Lithian pouvait supporter beaucoup de choses, mais cette étroite proximité avec la mort lui procurait un sentiment d’oppression fort désagréable. Il fallait qu’elle parle pour dissiper ce malaise.
« Comment une jeune femme telle que vous en vient-elle à devenir l’amie de brigands ? »
Éthelinde ne répondit pas tout de suite, continuant de marcher dans les galeries, qui s’étaient notablement élargies depuis le dernier carrefour.
« Après que l’on m’eut informée de la mort de mon père, commença-t-elle sur un ton hésitant, et une fois passé le choc initial, j’ai commencé à nourrir des doutes quant à la véracité de l’histoire que l’on m’avait servie. Je me suis donc mise à poser des questions, ouvertement, sans chercher à m’en cacher. D’une certaine manière, j’entrepris une enquête sur ce qui s’était passé en Égypte et je compris rapidement que cela gênait certains. Au point que, après quelques semaines à peine, j’apprenais que j’étais mise sous tutelle par l’État qui paraissait soudain douter de ma capacité à administrer la fortune que mon père m’avait laissée. Il me fallut donc abandonner l’enquête que je menais pour concentrer mes forces sur la bataille juridique, qui dura des années. Une fois encore, on ne s’attendait pas à ce que je fasse preuve d’un tel esprit de rébellion. Comme je ne pliais point, un jour de 1804, des soldats frappèrent à ma porte et m’arrêtèrent pour intelligence avec l’ennemi. Accusation fantaisiste, mais qui, en ces temps de guerre, suffit à vous envoyer en prison en attendant votre procès. Toutes mes possessions furent saisies et mes gens de maison renvoyés. En moisissant en cellule avant mon jugement, je songeai à me tuer. Je suppose que c’était le but recherché. »
Après plusieurs bifurcations à de nombreux embranchements, Lithian finit par se demander si la jeune femme n’était pas perdue. Pourtant, elle marchait toujours d’un pas assuré, sans montrer d’hésitation. Elles descendirent plusieurs volées de marches avant de reprendre une progression horizontale.
« Ce fut durant mon transfert vers Paris en voiture de police que je me retrouvai en compagnie d’un certain Vincenzo, contrebandier et brigand, qui semblait particulièrement détendu pour un jeune homme qu’on menait vers son jugement. Il me prit en sympathie et s’efforça de me rassurer. Je le trouvai tout de suite… merveilleux. Ses complices avaient organisé un guet-apens afin de le libérer et, tandis qu’ils tenaient nos gardiens en joue, il me proposa de les suivre. Je n’avais plus personne, j’étais recherchée, désespérée, et ce Vincenzo semblait si… attirant. J’acceptai sans réfléchir davantage. Ce fut ainsi que commença ma vie à ses côtés. Ce fut lui qui m’apprit à me battre, à voyager incognito, à me cacher, et tant d’autres choses. Je ne participais jamais aux méfaits de sa bande et lui, par amour pour moi, s’efforçait de pratiquer ses activités répréhensibles sans jamais se départir d’un certain honneur. Après avoir tout perdu avec la mort de mon père, la vie de bohème que je vécus à ses côtés me rendit de nouveau heureuse.
— Vous en parlez au passé, nota Lithian.
— Vers 1807, je découvris les premiers résurgions et, atterrée par les ravages qu’ils causaient dans la population, je décidai de les étudier pour les combattre. Mon père m’avait laissé en héritage son esprit scientifique, il était temps de le mettre en pratique. Je m’intéressai donc aux sciences occultes et compulsai autant d’ouvrages que je le pus sur ces questions. Peu à peu, je développai des techniques empiriques pour reproduire certains effets de la magie par des moyens strictement naturels et découvris par moi-même des procédés efficaces contre ces abominables créatures. Cependant, ces recherches nécessitaient parfois que je prenne des risques en m’approchant de résurgions ou, pire, de bulles noires. En 1809, à l’âge de vingt-sept ans, je commis une erreur en m’approchant trop d’une résurgence et je fus happée par l’une de ses émanations protoplasmiques en forme de tentacule qui menaçait de m’engloutir. Vincenzo, qui m’accompagnait toujours pour veiller sur moi, se jeta à mon secours et parvint à me libérer… pour son malheur. Car ce fut lui qui se trouva aspiré par l’hémisphère maudit. Je ne pus rien faire. Je ne le revis jamais. »
Prise par l’émotion, la jeune femme dut s’interrompre quelques instants.
« Certains membres de la compagnie m’attribuèrent la responsabilité de la disparition de Vincenzo, mais beaucoup ne partageaient pas cet avis. La bande fut dissoute et chacun prit son propre chemin. Je gardai néanmoins contact avec certains et c’est l’un d’entre eux, Gaetano, qui fait désormais partie de la compagnie des catacombes, qui m’a introduite auprès de leur chef. »
Comme Éthelinde marchait devant, elle ne pouvait voir l’expression stupéfaite qu’affichait Lithian à l’écoute de ce récit. Combien de vies avait donc vécues cette femme pourtant encore si jeune ? Elle qui pensait avoir mené une existence hors du commun s’apercevait que la fille de Charles n’était pas en reste. Elle éprouvait de la compassion également, car, même si elle ne le montrait pas, il était évident qu’Éthelinde se reprochait la mort de Vincenzo.
Après avoir encore traversé plusieurs galeries tapissées d’ossuaires sinistres, les deux femmes débouchèrent dans une vaste salle circulaire taillée dans la pierre, éclairée par des lumignons posés çà et là. Des dizaines de gaillards louches se trouvaient ici, la plupart endormis sur des paillasses, leur arme près de la main, d’autres mangeant ou buvant, ou même lisant à la lumière d’une bougie. Brigands, mendiants, estropiés ou non, toute une population interlope se trouvait regroupée dans cette caverne. Quelle meilleure cachette pour le monde clandestin que les souterrains de Paris ? Lithian savait qu’il existait plusieurs cours des miracles dans la capitale, mais elle ignorait que l’une d’elles se trouvât dans les catacombes.
Le sol présentait par endroits des surélévations, vestiges d’anciens bancs de pierre des carrières, et de curieuses alcôves fermées par des grilles se devinaient dans la périphérie de la salle. S’il semblait qu’elles fussent toutes vides à ce moment, Lithian se doutait bien qu’elles devaient parfois servir à enfermer des personnes victimes d’enlèvement en attendant que leur rançon soit versée.
Éthelinde traversa cette assemblée bigarrée pour pénétrer dans un renfoncement qui les mena vers une autre salle, plus petite, aménagée avec quelques meubles simples. Là, assis à une table en train de boire, se trouvaient Ludwig, Mathurin et un autre homme. Ce dernier se leva le premier et vint s’incliner fort courtoisement devant les deux femmes.
« Lithian, permettez-moi de vous présenter Luigi, l’ami de Gaetano qui nous fait la grâce de nous accueillir céans tant qu’il le faudra. C’est aussi le chef de cette compagnie. »
L’homme, aux longs cheveux bruns attachés, les oreilles chargées de nombreuses boucles, dit à Lithian : « Madame, je suis heureux de vous rencontrer, faites ici comme chez vous. »
La magesse le remercia d’un signe de tête.
« Ravi de vous revoir, Lithian, fit simplement Ludwig, qui s’était approché.
— Moi aussi, lança Mathurin.
— Mes amis, fit Lithian, je crois que nous avons des choses à nous raconter. »


LUDWIG
Paris, les catacombes, la nuit.
Par comparaison avec la dernière fois qu’il l’avait vue, un mois et demi plus tôt, Ludwig trouva à Lithian un air plus grave, comme préoccupé. Luigi lui offrit à manger et à boire, ce qu’elle accepta, et pendant qu’elle se restaurait, Éthelinde lui raconta comment ils avaient remonté la piste des souvenirs d’enfance de Ludwig, retrouvé les cristaux et, surtout, comment ils les avaient perdus. Lithian parut consternée par cette nouvelle, même si elle s’efforça de ne pas le montrer.
« Et ces hommes voulaient vous capturer vivants pour vous amener au Sorcier d’Empire ? fit-elle.
— Surtout Éthelinde et Ludwig, précisa Mathurin. Je ne crois pas avoir été inclus dans ces plans.
— Et qu’avez-vous ressenti en découvrant ces cristaux ? » demanda-t-elle à Ludwig.
Celui-ci eut une moue qui voulait exprimer sa confusion à ce sujet.
« Je ne sais pas. J’étais très perturbé par le fait de me retrouver sur les lieux de mon enfance. Des sentiments partagés se bousculaient en moi, des bribes de souvenirs confus. Je n’ai pas aimé revenir là et, en même temps, je sentais que c’était important pour moi. Il en était de même pour ces cristaux, qui me repoussaient et m’attiraient en même temps. »
Lithian hocha la tête, comme si elle cherchait à tirer des conclusions de tout cela, sans y parvenir.
Éthelinde expliqua ensuite qu’après quelques jours passés parmi les bohémiens, et une fois assurés que leurs blessés n’avaient plus besoin de soins, ils s’étaient mis en route pour Paris. Il leur avait fallu davantage de temps que la normale pour ce voyage, empruntant plutôt les chemins de traverse que les routes principales dans le but d’éviter les autorités.
Puis ce fut au tour de Lithian de faire le récit de ses pérégrinations depuis la Suisse jusqu’au Jardin des plantes, et elle relata comment elle avait repris contact avec l’ordre ancien auquel elle appartenait, ainsi que l’avait deviné Éthelinde : les Magi Karoli Magni, les Mages de Charlemagne, ses recherches dans les archives de celui-ci et sa découverte des écrits d’Obervelnir, ainsi que, malheureusement, de son cadavre.
« J’en sais désormais davantage sur ces cristaux mystérieux, ces lapis lucidus tels que nous les appelons dans l’ordre, ou cette uchronite, telle que la nommait Obervelnir. Lorsque les forces magiques formidables de l’Anomalie ont été libérées, ce phénomène a produit des sortes de ponts entre notre monde et l’Autre Monde, suscitant de grandes perturbations. Un peu comme si l’on mettait soudainement en communication deux torrents puissants, provoquant un choc entre les deux courants, qui soulèverait, disons, une sorte de geyser. Ces cristaux ne sont que le symptôme du déplacement d’une personne dans le temps et dans l’espace. Pour les gens normaux, leur nombre est très faible, voire nul. En revanche, dans le cas d’Élégast et de l’inconnu qui a surgi près de Ludwig enfant – qui possédaient, de toute évidence, un fort spiriti aestus, un flux spirituel –, la quantité générée fut sans doute très importante. Dans leur cas, ces cristaux sont devenus les réceptacles d’une puissance trop grande pour s’exprimer autrement. Ils se sont chargés d’une énergie magique considérable. Or ce fluide magique peut être exploité, notamment par celui qui l’a perdu. Mais c’est un processus difficile, dangereux et qui n’est pas sans conséquence.
— Pas sans conséquence ? fit Éthelinde. C’est-à-dire ?
— D’après les conclusions d’Obervelnir, que je partage, il est probable que les résurgences soient étroitement liées à l’utilisation par Élégast de ses lapis lucidus.
— Ce serait lui le responsable des bulles noires ? Seigneur… Dire qu’il prétend lutter contre.
— Par ailleurs, poursuivit Lithian, il semble qu’il existe une façon d’utiliser les cristaux pour voir dans le temps, même si cela serait, selon toute vraisemblance, très difficile à contrôler.
— Pour voir l’avenir ?
— Pas seulement. Il serait possible également d’obtenir des aperçus d’événements passés. Bref ! En reliant toutes ces informations, Obervelnir était parvenu à la même conclusion que moi : le Sorcier d’Empire serait bien une persona absens a suo tempore, un déplacé temporel. Comme j’ai déjà eu l’occasion de vous le dire, il ne viendrait pas d’Égypte, ni géographiquement, ni de l’époque de l’Ancien Empire dont daterait le temple découvert par Charles. Élégast n’était pas celui enseveli dans ce mausolée, il a été arraché à son temps par l’Anomalie et projeté là-bas, ce jour tragique de 1799. D’après Obervelnir, il viendrait de l’Autre Monde et aurait entretenu des relations avec les humains de la France de 450 apr. J.-C., environ. Il avait ajouté une supputation qui nous intéresse au premier chef : les déplacés temporels sont souvent liés à un individu du monde qui n’est pas le leur. En d’autres termes, une créature de l’Autre Monde attirée dans le temps par l’Anomalie pourrait entraîner avec elle une personne du Monde Naturel à laquelle elle serait liée, et inversement.
— Deux individus possédant un lien particulier seraient déplacés en même temps par l’Anomalie ? fit Éthelinde. Alors, Élégast ne serait pas venu seul ?
— Non, en effet. Et la concordance des dates de l’histoire de la découverte d’Onéline avec celle de l’apparition supposée du sorcier ne peut nous mener qu’à une seule conclusion : le cratère de cristaux près de la cabane de Ludwig indiquerait l’arrivée de l’autre déplacé temporel à cet endroit.
— Les conséquences de l’événement auraient attiré Onéline, qui aurait ainsi découvert Ludwig inanimé, rendu inconscient par le choc.
— Exactement. »
À écouter cet échange, Ludwig se demanda de nouveau s’il était possible que ce fût ce choc qui lui ait donné ses quelques pouvoirs.
« Mais que serait devenue cette personne ? s’interrogea Éthelinde.
— Impossible à savoir. Il faudrait mener une enquête dans la région pour essayer de retrouver la trace d’un individu complètement désorienté qui serait arrivé là à cette période.
— Onéline n’aurait-elle pu apercevoir ce “voyageur” ? intervint Mathurin.
— Si c’est le cas, elle ne m’en a jamais parlé, répondit Ludwig. Il était probablement déjà parti lorsqu’elle est arrivée sur les lieux. » Il réfléchit un instant avant de reprendre : « Lithian, vous avez dit que ces cristaux pouvaient être utilisés pour avoir des aperçus d’une autre époque, notamment du passé. En fait, je crois en avoir déjà fait l’expérience involontairement. Lorsque je les ai touchés pour la première fois dans la forêt, une vision brève et fugitive m’est apparue : Onéline me découvrant inanimé. Sur le moment, j’ai cru à un souvenir, mais maintenant, je comprends qu’il s’agissait d’une image montrée par les cristaux. Il me reste quelques éclats du cristal que j’avais extrait avant l’attaque des soldats. J’aimerais essayer de m’en servir pour “voir” dans le passé et tenter d’en apprendre plus sur mon enfance. Qui sait, peut-être réussirai-je à voir le moment de l’arrivée de ce second individu ? »
Lithian eut une moue désapprobatrice.
« Je ne sais pas, fit-elle, songeuse. Utiliser ces pierres de quelque manière que ce soit est un acte contre nature dont on mesure mal les conséquences.
— Croyez-vous que cela pourrait déclencher une bulle noire ? Est-il concevable que j’aie déjà… provoqué une résurgence par mon utilisation des éclats de cristal dans les Cévennes ?
— Non, je pense que ces manifestations supranaturelles extrêmes sont la conséquence d’une utilisation massive de l’Art Obscur par le biais de nombreux cristaux. Mais tout de même, je ne sais s’il faut…
— Avons-nous le choix ? coupa Ludwig. Nous devons en avoir le cœur net. »
La magesse se laissa aller en arrière contre le dossier de sa chaise en haussant les sourcils, puis elle leva les mains d’un air de dire : « Je cède, mais de mauvaise grâce. »
Sous le regard brillant de ses compagnons, Ludwig sortit d’une petite bourse les trois éclats de cristal qu’il lui restait et les étala sur la table. Dans la faible lumière de cette pièce, leur luminescence orangée était bien visible. Leur taille était sensiblement la même.
Tandis que chacun gardait le silence, observant ce petit échantillon de pierres si convoitées, Luigi, le chef brigand, fit : « Ainsi, voici ce qui, si j’ai bien compris, recèle une très grande valeur aux yeux de certains… »
Alors que les autres lui jetaient un coup d’œil inquiet, Éthelinde le foudroya du regard.
Luigi leva les mains en souriant : « Non, rassurez-vous, j’ai bien entendu qu’ils étaient dangereux et qu’il ne fallait pas qu’ils tombent entre de mauvaises mains ! »
Lithian en saisit un pour l’examiner de près, puis le reposa précautionneusement.
« Comment comptez-vous procéder ? demanda-elle à Ludwig.
— La dernière fois, il m’a suffi de les frôler de la main pour qu’un souvenir surgisse, mais il y en avait des milliers. Ceux-ci, je les ai déjà touchés de nombreuses fois et il ne s’est rien passé. Peut-être que si je me concentre sur ce que je veux voir… »
Il en prit un qu’il cala dans sa paume gauche, puis le serra en fermant les yeux. Il pensa aussi fort qu’il put à sa jeunesse, à son enfance, tentant de projeter sa volonté dans cette direction. Après quelques secondes, dans le noir de ses paupières, il entrevit des lueurs colorées, comme si une image essayait de se former. D’étranges sensations l’assaillirent.
« Avez-vous vu cela ? s’exclama Mathurin. On dirait que la lumière vient de diminuer ! »
Ce fut la dernière chose que Ludwig entendit, car il se retrouva plongé dans un autre monde.
Il ne se tenait plus dans une caverne des catacombes parisiennes, mais au sommet d’une butte couverte de bois verdoyants. En bas s’étendait une vaste plaine sillonnée par une large rivière qui déroulait ses longues boucles sous un beau ciel azur d’été. Partout, la forêt. Seules de petites trouées dans les arbres montraient çà et là des champs cultivés. Éparpillées un peu partout, des maisonnettes de bois et, au centre de ce paysage, une petite ville constituée de maisons serrées autour d’un étrange château fort. Celui-ci n’était constitué que d’une grosse tour carrée, sorte de donjon, érigée sur une butte de toute évidence artificielle et entourée de deux enceintes de remparts faits de troncs taillés en pointe. Une autre muraille de bois faisait le tour du village, agrémentée à intervalles réguliers de tourelles. Des drapeaux colorés flottaient dans le vent au-dessus de la tour carrée, mais le point de vue de Ludwig était trop éloigné pour qu’il soit en mesure de voir ce qui y était représenté. Ce fortin lui rappela le type de fortifications que l’on voyait parfois sur certaines tapisseries trop anciennes pour être datées.
Un cavalier surgit devant lui, gravissant la pente de la butte par une route de terre. Âgé d’une trentaine d’années, il était vêtu d’une tunique blanche à la bordure brodée de motifs géométriques, recouverte d’une cotte de mailles courte. Une cape rouge était jetée en travers de ses épaules, maintenue par une broche en or. À sa ceinture étaient passés une petite hache et l’étui d’un poignard et, à son côté, pendait une courte épée. Sur son bras gauche, un bouclier rond, en bois, rouge également, et sur sa tête, un casque de fer, recouvert de cuir, dont la forme n’était pas sans rappeler celle des casques romains.
Mais ce qui retint l’attention de Ludwig était son visage. Des traits volontaires encadrés de longs cheveux blonds, le regard calme, mais déterminé. Quelques tatouages bleus aussi. Cet homme avait le port altier, le front haut. Ludwig fut bouleversé. Ce visage, il le connaissait. Cette expression lui était terriblement familière. Tout, dans l’allure de cet homme, suggérait qu’il s’agissait d’un roi. Il cheminait au pas, semblait sûr de lui. Nulle escorte ne l’accompagnait, il pouvait se défendre seul.
Soudain, l’air devant lui se troubla. Un étrange mirage surgit, comme une déchirure qui s’ouvrait, de plus en plus grande, donnant sur de l’obscurité, vomissant des ténèbres… Puis tout disparut.
Ludwig rouvrit les yeux et se retrouva dans la caverne, le souffle court, désorienté. Ses compagnons, décontenancés, fixaient sur lui des yeux stupéfaits.
« Que s’est-il passé ? demanda aussitôt Éthelinde. Vous êtes resté immobile de longues minutes, les yeux fermés, sans répondre à nos sollicitations. »
Encore désemparé, Ludwig ouvrit la main. Le cristal avait entièrement disparu et ne restait qu’une fine poussière ocre qu’il laissa filer dans l’air. Il balbutia quelques mots incohérents avant d’être en mesure de former une phrase.
« Je… C’était… stupéfiant. J’étais… comme transporté ailleurs, mais seulement en… spectateur. Je ne crois pas que l’on pouvait me voir ni que j’aurais pu agir.
— Qu’avez-vous vu ? »
Ludwig entreprit de raconter la vision qu’il venait d’avoir du mieux qu’il put, sans omettre de détail.
À la fin, Éthelinde semblait encore plus déroutée.
« À vous entendre, on dirait que vous décrivez une scène de la fin de l’Antiquité en France, ou, à tout le moins, du début du Moyen Âge. Cela paraît bien éloigné de la période de votre enfance.
— C’est pourtant bien ce sur quoi j’ai tenté de me concentrer. Il faut croire que ce n’est pas si simple. Après tout, Lithian a bien précisé que les propriétés temporelles des cristaux étaient fort délicates à contrôler.
— Je ne peux qu’émettre des suppositions sur ce point, précisa celle-ci.
— Peut-être avez-vous entrevu l’époque d’où venait l’autre déplacé temporel ? suggéra Mathurin. Après tout, les dates pourraient correspondre.
— Il faut que j’essaye de nouveau, répliqua Ludwig.
— Je ne sais pas si…, commença la magesse.
— Je connaissais cet homme ! Je dois en voir davantage pour espérer démêler tout cela ! »
Sans attendre de réponse, Ludwig saisit un autre éclat de lapis lucidus et le serra lui aussi en fermant les paupières de toutes ses forces.
Cette fois, le bond dans le passé fut presque instantané, au point qu’il sursauta. Enfin, il eut l’impression d’avoir sursauté, mais il ne sentait plus vraiment son corps physique.
Il se trouvait en pleine forêt. Une belle lumière d’après-midi filtrait à travers les feuilles et baignait les fougères et les racines moussues. L’homme – le roi, il en était sûr – déambulait entre les arbres. À présent, il ne portait que sa tunique, et son front était ceint d’une fine couronne argentée. Ses longs cheveux étaient attachés, formant une queue-de-cheval sur sa nuque et deux nattes de chaque côté de son visage. Il chantait. Une mélodie harmonieuse, mais dont Ludwig ne comprenait pas les paroles. Enfin, pas tout à fait. Il lui semblait presque reconnaître ces syllabes étranges, sorties du fond des âges. Ce chant parlait d’amour et constituait une sorte d’appel.
Plus il observait cet homme, plus le sentiment de familiarité était fort. Comme s’il se découvrait un frère inconnu.
Soudain, une voix lui répondit. Une voix merveilleuse, enchanteresse. Une fine brume blanche se propagea sur le sol et entoura le roi, puis une femme apparut, comme portée par la fumée diaphane. Une femme magnifique, intimidante, surnaturelle. Elle ne portait qu’une longue robe blanche et des fleurs étaient tressées dans ses cheveux. Des couples de papillons virevoltaient autour d’elle et trois jeunes filles l’accompagnaient en portant les pans de sa robe. Lorsqu’elle s’arrêta devant le roi, la femme – non, on eût dit une fée –, la fée lui donna un doux et tendre baiser. Les trois jeunes nymphes rirent sous cape et elle les congédia aimablement. Une fois seuls, le roi et la fée s’assirent côte à côte sur un tronc d’arbre mort. Un rayon de soleil passait les frondaisons jusqu’à eux, dont la lumière, renvoyée par le blanc de leurs vêtements, éclairait le dessous de leurs visages, comme pour mieux souligner la grâce de leurs traits.
Ils devisèrent alors, ainsi que le font les amoureux, mais Ludwig était trop loin pour entendre ce qu’ils se disaient. Ils s’aimaient, cela était certain. Pourtant, il semblait qu’ils hésitaient à laisser s’exprimer leurs sentiments, comme si quelque chose les en empêchait. D’ailleurs, c’était probablement là le sujet de leur conversation et le roi paraissait montrer quelque colère. Non envers celle qu’il aimait, mais, probablement, envers ce qui contrariait leur amour.
Soudain, brisant l’harmonie de cet instant, une ombre se leva sur eux. Ils cessèrent de parler et le visage de la fée se crispa de peur. Une sourde obscurité se diffusa tout autour et, partout où elle se répandait, les arbres mouraient, les plantes pourrissaient. Puis, de cette ombre, sortit une silhouette plus noire encore. D’effroi, la fée porta les mains à son visage. Alors, la vision s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait commencé.
Encore une fois, en soulevant ses paupières, Ludwig retrouva la caverne des catacombes et les yeux de ses amis, braqués sur lui. Il se sentait profondément éprouvé par ces visions, presque épuisé.
Il essaya de se lever, mais la tête lui tourna et il retomba sur sa chaise. Aussitôt, Luigi lui servit un verre de vin pour le fortifier.
« Tenter ce genre d’expérience n’a rien d’anodin, lui dit Lithian. Ménagez-vous. C’est déjà extraordinaire que vous y parveniez alors que, en principe, seul Élégast en est capable.
— Qu’avez-vous vu cette fois ? » demanda Mathurin.
Ludwig leur décrivit la scène en tentant de rendre par des mots le sentiment inexprimable qu’avait suscité en lui cette femme extraordinaire.
« Cela n’a aucun sens, décréta le voyant, visiblement déçu. Peut-être ces cristaux vous montrent-ils n’importe quoi. Peut-être ne sont-ils qu’une forme améliorée des drogues opiacées ?
— Non, protesta Ludwig. Ces visions me montrent la réalité, j’en suis certain.
— Mais vous n’avez pas reconnu cette femme ? demanda Éthelinde.
— Bien sûr qu’il ne l’a pas reconnue ! s’exclama Mathurin. Si elle a vécu il y a mille trois cents ans ! »
Ludwig voulut répondre, mais ce qu’il avait à dire était si absurde qu’il s’abstint.
« Il faut que je recommence, lâcha-t-il. Une dernière fois. »
Il se tourna vers Lithian, mais celle-ci secoua la tête en maugréant : « Je ne crois pas avoir eu mon mot à dire sur les deux fois précédentes. »
Il ne restait qu’un éclat.
« C’est maintenant ou jamais », murmura Ludwig.
Il serra une dernière fois le cristal dans sa paume. Une fois encore, la salle des catacombes disparut.
Le roi était de nouveau à cheval, en cotte de mailles et en armes. Il progressait dans un paysage rocailleux et désertique. On était loin de la forêt paisible de la vision précédente. Son visage était dur, déterminé. Il était prêt au combat. D’une main il tenait son épée et de l’autre son bouclier, tandis que sa monture cheminait d’elle-même, la bride sur le cou. Il n’allait pas dans une direction précise, et semblait plutôt attendre que quelque chose se produise, ou que quelqu’un arrive.
Il nous a vus. Il sait pour nous.
De nouveau, cette scène éveilla un sentiment de familiarité chez Ludwig, mais cette fois, encore plus marqué. Il était déjà venu là lui aussi, il avait déjà attendu de cette manière lui aussi. Chaque geste qu’esquissait le roi, il l’avait fait, chaque froncement de sourcil, il l’anticipait. Il était là pour en finir, une fois pour toutes, pour mettre un terme à une situation qui ne pouvait plus durer.
Comment Ludwig pouvait-il savoir cela ? Et s’il avait été témoin de cette scène ? Était-ce lui qui avait été transporté au fond du ravin, près d’une cabane abandonnée ? Avait-il été un enfant de cette époque, transporté par l’Anomalie en 1793 ? Non, cela n’avait rien de cohérent !
Il ne nous pardonnera pas. Il ne sait pas pardonner.
Soudain, il sut.
Il sut qui il était et ce qui allait se passer.
Je dois l’affronter pour la protéger.
Lorsque la faille de ténèbres s’ouvrit devant le roi, Ludwig ne fut pas surpris, car il s’en souvenait désormais. Il savait qui allait en sortir. Une silhouette noire, noueuse, portée par des racines torves qui se convulsaient, auréolée de rameaux feuillus qui naissaient et se flétrissaient de manière accélérée. Bien qu’elle ne fût pas de grande taille, elle demeurait suspendue en hauteur par les faisceaux de racines qui s’échappaient d’elle. Si l’on ne distinguait pas encore les traits de celui qui venait d’arriver, Ludwig se souvint que son visage était d’une grande beauté. C’était pour lui que le roi était venu, pour le confronter une dernière fois, pour le sommer de mettre un terme à ses agissements. Et ce roi, Ludwig savait aussi qui il était. La vision se dissipa alors que celui-ci levait bien haut son bouclier afin de se protéger du flux maléfique qui allait bientôt le frapper et que la créature d’obscurité qui se dressait devant lui ouvrait grand les bras…
La caverne des catacombes réapparut, ainsi que le visage inquiet des compagnons de Ludwig. Il ne se sentait plus capable de bouger ; entre ses doigts s’écoulait comme du sable la poussière de cristal.
Tout ce qu’il trouva la force de dire fut : « Je ne suis pas Ludwig… j’ai simplement… pris son corps… Je m’appelle Mérovée… »
Puis tout devint noir tandis qu’il sombrait dans l’inconscience.


IRÉNION
17 juin 1815
Paris, le matin.
Irénion Brégante ôta son shako en entrant dans l’immeuble et le cala sous son bras. Il franchit la petite porte après le porche et entreprit de gravir les marches cirées de l’escalier. Il n’était pas souvent venu ici, mais il connaissait le chemin. Parvenu au troisième étage, il toqua à la porte de droite. Ce fut Michel de Caumont qui ouvrit.
« Bonjour, mon capitaine », dit celui-ci.
Irénion n’essaya même pas de le dissuader de lui donner son grade.
« Bonjour Michel. »
Il n’avait plus le crâne bandé, mais la cicatrice sur son front était toujours rouge vif. Ce résurgion avait bien failli lui prendre la vie. Le lieutenant en premier s’effaça sur le côté pour laisser son capitaine entrer.
« Comment allez-vous, mon ami ? demanda Irénion tandis que Caumont refermait la porte.
— Toujours ces fichus maux de tête, mais au moins les vertiges ont-ils passé. »
Tout en répondant, Caumont le fit passer dans son petit salon, chichement meublé. Un feu brûlait dans la cheminée alors que les températures étaient pourtant clémentes. Ce détail inquiéta Irénion. Si son ami avait froid en plein mois de juin, c’est qu’il était encore faible.
Il déboutonna son surtout afin de se sentir plus à l’aise et s’installa dans le petit fauteuil que lui proposait Caumont.
« Ce n’est qu’une simple visite de courtoisie, Michel. Je venais m’enquérir de votre santé. Je ne vous ai pas vu depuis notre retour des Cévennes et Yvonnius m’a dit que vous étiez presque guéri.
— Oui, néanmoins le docteur affirme que je dois continuer à me reposer. Je vous avoue que je n’en puis plus de rester enfermé entre ces quatre murs. Je ne suis jamais demeuré aussi longtemps dans cet appartement et la compagnie me manque.
— Je vous comprends, Michel, pourtant il faut suivre les recommandations des médecins. »
À son retour de la mission dans les Cévennes, au début du mois, Irénion avait fait mener Michel de Caumont, la tête toujours emmaillotée, à l’hôpital militaire du Gros-Caillou afin qu’il soit pris en charge par des chirurgiens compétents. Le médecin de campagne qui avait examiné le lieutenant à Florac avait lui-même recommandé de le conduire à l’hôpital. Quant à lui et au reste de la troupe, ils s’étaient rendus au château de Vincennes y livrer les cristaux. Le Sorcier d’Empire étant déjà parti aux côtés de l’Empereur pour livrer bataille dans le Nord contre les ennemis de la France, c’était le général Ravegeac qui s’était chargé de les réceptionner, un air satisfait irritant sur le visage.
Ensuite, Irénion était retourné à Saint-Cloud où il s’était occupé de prévenir la veuve de la sentinelle tuée par le résurgion, de l’aider à faire sa demande de pension et à procéder à l’inhumation. Depuis, il stationnait à la caserne où il avait déjà rédigé quantité de rapports sur la mission.
Caumont leur servit un verre d’eau-de-vie et s’installa en face de son capitaine. Son appartement n’était pas grand et peu meublé. Il y vivait en célibataire et passait presque tout son temps à Saint-Cloud. Ils échangèrent quelques banalités avant que la discussion ne dévie vers la septième coalition, sujet qui parut faire sortir Michel de sa résignation.
« Je ne devrais pas dire cela, mais j’avoue que c’est la première fois que j’ai à regretter de faire partie des Sentinelles intérieures ! Nous voilà cantonnés à la capitale alors que le sort de l’Empire se joue en ce moment même quelque part en Belgique.
— C’est notre lot, je le crains, tempéra Irénion. Nous sommes une force de sécurité intérieure. Toutefois, je reconnais volontiers que je ressens la même frustration que vous : il m’est pénible d’être assigné ici tandis que nos camarades risquent leur vie là-bas…
— Et se couvrent de gloire ! »
Irénion leva son verre à cela.
« Cependant, cela présente quelques avantages dans mon cas…
— Laissez-moi deviner : Agnès ? »
Irénion opina : « C’est un soulagement pour elle de savoir que je ne vais pas risquer ma vie sur un champ de bataille. Alors je me console avec cela. Et par ailleurs, cela me permet de garder un œil sur ses arrières.
— Vous craignez toujours les ennemis qu’elle se fait ?
— D’autant plus depuis que c’est l’État qui a des raisons d’en avoir après elle.
— C’est si grave ?
— Je ne sais exactement. Depuis que nous sommes rentrés, j’ai tenté de me renseigner pour savoir ce que la police secrète avait pensé de son dernier libelle. Éribert de Beaumont m’a fait la faveur de me fournir un contact dans leurs services qui m’a assuré que si son arrestation n’était pas prévue pour le moment, elle avait été envisagée.
— Hmm, c’est donc sérieux.
— Oui, ce contact m’a averti qu’il ne fallait pas qu’elle récidive, car elle était désormais dans la ligne de mire de leurs agents, mais vous la connaissez…
— Elle n’est pas du genre à reculer.
— J’ai bien essayé de la faire renoncer à ce genre d’activité à demi-mot, sans lui avouer que je m’efforçais de la protéger dans son dos, ce qu’elle ne supporterait pas si elle le savait, mais elle ne veut rien entendre. Pour elle, il s’agit d’une mission supérieure. »
Caumont frotta sa marque au front de l’index. Le processus de cicatrisation pouvait provoquer des démangeaisons.
« Je dois admettre que je respecte cet engagement.
— En temps normal, je pourrais dire la même chose. C’est différent lorsqu’il s’agit de quelqu’un que l’on aime.
— Le général de Beaumont pourra toujours vous aider. »
Irénion eut une moue sceptique.
« Je ne pense pas qu’il puisse en faire beaucoup plus pour elle sans se compromettre. La dernière fois que nous avons parlé, je n’ai même pas osé la mentionner. »
Il avait dû lui faire son rapport par le biais du parlant-à-distance de la caserne, car Éribert se trouvait lui aussi dans le Nord, aux côtés de Napoléon. Après lui avoir décrit dans le détail les multiples événements survenus durant la mission, il lui avait parlé de sa prise de contact avec Ludwig Arcerese. Il avait peut-être trouvé là un allié intéressant pour lutter contre l’influence grandissante d’Élégast. Beaumont lui avait enjoint de se montrer des plus prudents, affirmant que la garde sombre ne lâcherait certainement pas la traque de cet homme et que s’ils apprenaient qu’Irénion lui avait prêté main-forte, il serait sans le moindre doute traduit devant un tribunal militaire pour conspiration contre l’État et trahison.
Beaumont avait semblé contrarié qu’il eût remis les cristaux à Ravegeac. Selon lui, il eût été préférable qu’il les garde à Saint-Cloud, prétextant qu’il ne les remettrait qu’au sorcier en personne. Cela leur eût donné le temps de décider quoi en faire, car ses informateurs étaient formels : Élégast avait besoin de ces cristaux, sa puissance en dépendait.
« Voilà une occasion manquée d’affaiblir le nécromant qui ne se représentera pas de sitôt », avait-il déploré.
Néanmoins, il ne le reprochait pas à Irénion ; celui-ci ne pouvait se douter à ce moment de l’importance de ces pierres.
Après avoir continué à discuter quelques minutes, le capitaine de la 2e compagnie du 1er escadron des Sentinelles intérieures prit congé de son lieutenant en premier en lui souhaitant un prompt rétablissement puis retourna à la caserne.
Une fois Irénion là-bas, un enseigne vint lui montrer l’avis de recherche rédigé par ses services pour cette fameuse comtesse russe et l’espion qui lui était associé, Jonas. Une semaine plus tôt, un homme avait abordé Irénion dans la rue tandis qu’il rentrait chez lui, à pied. Il avait relevé son tricorne usé et entrouvert son haut col afin d’être reconnu : Ludwig Arcerese. Ainsi, il se trouvait à Paris lui aussi et n’avait pas renoncé à rester en contact. L’échange n’avait guère duré. Arcerese voulait simplement lui raconter la scène dont il avait été l’acteur involontaire deux semaines plus tôt entre Hélade, un espion anglais du nom de Jonas et une comtesse russe nommée Uliatine. Irénion avait déjà été informé de la mort de Constantin Hélade puisque son corps avait été retrouvé criblé de balles, mais il ne connaissait pas le fin mot de l’histoire. Ce damné capitaine avait donc tenté de trahir sa patrie !
L’événement revêtant quelque importance, Irénion avait alors rédigé un rapport destiné à sa hiérarchie, sans le communiquer à la Garde hermétique. À ses supérieurs de décider s’ils désiraient partager ces informations. Quant à ce fameux Jonas et à cette mystérieuse comtesse, voilà un moment qu’il les cherchait, sans succès faute de signalement précis. Maintenant, il disposait enfin d’une description physique et savait qu’ils opéraient à partir d’une fausse compagnie de bohémiens. Toutefois, se sachant découverts, ces agents avaient probablement déjà quitté le pays.
Après l’avoir lu rapidement, Brégante valida l’avis de recherche puis rejoignit la salle du parlant-à-distance de la caserne, en ordonnant qu’on ne le dérange sous aucun prétexte. Il attendait un appel du général de Beaumont. Le cristal du parlant s’illumina avec un peu de retard sur l’heure convenue.
« Irénion, m’entendez-vous ? Ici Beaumont.
— Oui, mon général, je vous entends, le son est clair. Comment s’annonce la bataille ?
— C’est imminent. Les hostilités s’annoncent terribles avec une telle concentration d’infanterie, de cavalerie et d’artillerie sur un champ de bataille si petit. À peine quatre kilomètres carrés ! Quant au temps exécrable, il rendra les canons moins efficaces et contraindra les troupes à en venir au corps-à-corps. La boucherie sera épouvantable.
— Il reste à espérer que l’Empereur saura trouver la bonne stratégie une fois de plus.
— Ah, je crains qu’il ne se repose trop sur les sorts d’Élégast, comme lors des dernières batailles. Or, nos renseignements sont unanimes : le pouvoir du sorcier a décru. Cet affrontement se présente mal.
— Nos troupes sont aguerries, elles sauront se dépasser sur…
— Nous n’allons pas attendre pour le savoir. Nous avons décidé que le moment était opportun pour passer à l’action. »
Irénion sentit un frisson lui parcourir le dos. Les choses sérieuses allaient commencer, plus moyen de reculer.
« C’est pour ce soir. Nous allons mettre en œuvre le plan que nous préparons depuis des mois. Il faut faire le bien de l’Empereur malgré lui ! »
Le capitaine ne sut quoi répondre, il resta silencieux.
« Bien que j’aie évité jusqu’à présent de vous mettre pleinement dans la confidence, mon ami, poursuivit Éribert de Beaumont, je crois que le moment est venu de tout vous dire. Fini le temps des précautions excessives, voici venu celui de l’action. »
Irénion expira lentement avant de répondre : « Je vous écoute, mon général.
— Nous devons démontrer aux yeux de tous que c’est l’Empereur qui gagne les batailles, non ce satané sorcier. Or, la meilleure manière d’atteindre ce but est de laisser Élégast seul face aux forces coalisées. Nous allons donc enlever Napoléon et obliger le nécromant à assumer sans lui la responsabilité de remporter ce combat. Cela sera terrible pour les troupes, beaucoup d’hommes perdront la vie, nous en avons conscience, mais l’avenir de l’Empire passe par ce sacrifice. Une fois que la Grande Armée, mal dirigée, subira les affres de la défaite, la preuve sera faite que le sorcier n’est qu’un subordonné de l’Empereur, au même titre que tous les membres de ses troupes, un adjoint de poids, certes, mais rien de plus qu’un adjoint. Et cette démonstration vaudra pour l’Empereur lui-même qui, en dépit de toutes nos mises en garde, s’est intégralement reposé sur Élégast. »
Seigneur, songea Irénion, je me suis, sans le savoir, embarqué sur un esquif en pleine tempête.
« Ensuite, nous cacherons Napoléon, le mettant à l’isolement le temps qu’il faudra pour qu’il se désintoxique de son maudit sorcier et qu’il prenne enfin conscience du caractère néfaste de celui-ci, de l’influence délétère qu’il exerce sur lui. Pendant ce temps, nous ferons croire au pays qu’Élégast essaye de prendre le pouvoir par la force. Alors, s’il tente, comme nous le croyons, d’entériner cet état de fait par opportunisme, nous soulèverons les armées impériales pour le combattre. Tout sorcier qu’il soit, il ne pourra tout de même pas lutter contre la première armée du monde ! Une fois Élégast destitué, chassé ou même exécuté, nous remettrons Napoléon sur le trône, l’esprit lavé de son addiction pour l’Art Obscur ! »
Un sacré coup de dés ! Ce plan parut fou à Irénion et jamais il ne lui aurait apporté son concours s’il avait su en quoi il consistait exactement. Tant d’hommes allaient perdre la vie juste pour prouver que quelques généraux avaient raison !
« C’est trop risqué, tenta-t-il d’argumenter. Vous connaissez le tempérament de l’Empereur, jamais il ne vous écoutera, enragé qu’il sera parce que vous vous serez saisi de sa personne !
— C’est un risque à prendre. Élégast est devenu l’opium de Napoléon. Et, comme tous les fumeurs d’opium, l’Empereur pense qu’il ne pourra jamais s’en passer. Or, si nous ne pouvons éliminer le produit toxique, il faut en éloigner l’intoxiqué afin de l’en sevrer.
— C’est un objectif très ambitieux. Peut-être trop…
— Allons, mon cher, ne soyez pas pusillanime. Je ne prétends pas que cela soit aisé. Je fais le simple constat que toute tentative de s’en prendre directement à Élégast est vouée à l’échec, et que, même si elle réussissait, il est probable que Napoléon considérerait cela comme une trahison. “Éloigner” l’Empereur de son sorcier permettra de le raisonner, de lui montrer l’ampleur de sa dépendance au magicien noir. »
Effaré, Irénion secoua la tête dans un geste que son interlocuteur ne pouvait voir. Il savait que, quels que soient ses arguments, il ne convaincrait pas Beaumont de renoncer ; lui et les autres conjurés s’étaient trop compromis pour reculer. Alors, il acquiesça.
« Très bien, qu’attendez-vous de moi ?
— Nous passerons à l’action ce soir. Si jamais, par malheur, nous échouons, alors vous ferez mieux de quitter le pays. Même si vous n’avez pas participé de manière active à la préparation de ce plan, vous en avez été partie prenante. En cas de représailles, cela ne ferait aucune différence. En revanche, dans l’hypothèse où nous réussirions, les cristaux que vous avez livrés à Vincennes poseront problème. Il ne faut en aucun cas que le sorcier en dispose. Tout notre plan repose sur le fait qu’il en est désormais presque dépourvu et que sa puissance s’en trouve considérablement réduite. Ainsi, vous devez reprendre ces nouveaux cristaux qui l’attendent dans son fort, par tous les moyens ! Il est probable que, une fois Napoléon soustrait de l’équation, Élégast prendra la fuite et reviendra précipitamment à Vincennes dans l’espoir de recouvrer l’essentiel de ses pouvoirs et de tenir tête à l’armée qui se soulèvera contre lui. Il ne doit donc pas mettre la main sur ces cristaux. Irénion, l’avenir de l’Empire repose donc autant entre vos mains qu’entre les nôtres ! »
Le capitaine des Sentinelles intérieures se sentit glacé ; il pressentait que tout cela finirait mal. Mais, au point où il en était, il était bien contraint de suivre le mouvement que les généraux s’apprêtaient à engager.
« Bonne chance, mon ami, conclut Beaumont. J’espère que nous nous retrouverons bientôt, dans un meilleur Empire, plus solide et prêt pour l’avenir. »
Après la fin de la communication, Irénion demeura longtemps dans la salle du parlant-à-distance, immobile et silencieux, perdu dans ses pensées. Quelle que soit l’issue de ce plan, plus rien ne serait comme avant. Il était inquiet pour lui, pour ses hommes, bien sûr, parce qu’il allait les impliquer, mais aussi pour Agnès, qui, du simple fait d’être sa compagne, se trouverait éclaboussée. En cas d’échec, elle serait arrêtée elle aussi. Pour éviter cela, il faudrait la convaincre de quitter le pays. Irénion se doutait que la tâche ne serait pas aisée.




ÉTHELINDE
Paris, rue Campagne-Première, le matin.
Après avoir sombré dans l’inconscience, Ludwig avait été emmené par Mathurin et Luigi sur une paillasse où il avait dormi plusieurs heures. Il s’était réveillé à l’aube et comme Éthelinde ne dormait pas, elle lui avait proposé de rejoindre la surface afin d’y prendre l’air. Se sentant affaibli et nauséeux, il avait dû se laisser guider par la jeune femme en traversant le labyrinthe des ossuaires. Maintenant, ils se trouvaient dans l’ancienne cour de l’immeuble où s’ouvrait l’entrée clandestine, assis sur de vieux tabourets récupérés dans le bâtiment à l’abandon, profitant des premiers rayons du soleil. Éthelinde avait pris la peine d’emporter une bouilloire et, sur un petit feu improvisé, avait fait chauffer de l’eau pour du thé. Ici, on ne pouvait les voir depuis la rue.
La séance de cette nuit avait mis la jeune femme très mal à l’aise. Il lui semblait qu’elle avait toujours su, au fond d’elle-même, que Ludwig n’était pas comme eux, qu’elle s’était doutée qu’il venait de loin. Mais le plus éprouvant pour elle avait été de l’entendre décrire cette femme. De toute évidence, il en avait été très amoureux et cela la peinait, sans qu’elle puisse le montrer.
Ludwig termina son thé puis posa la tasse en fer sur le sol pavé de la cour.
« Vous sentez-vous mieux ? demanda Éthelinde.
— Oui, merci. Je frissonnais et ce thé m’a réchauffé.
— Vous avez subi un choc important cette nuit.
— Et j’en éprouve encore le contrecoup. J’en garde comme un arrière-goût d’inachevé. J’aurais pu en apprendre tellement plus si j’avais disposé de davantage de cristaux.
— Considérant l’état dans lequel l’expérience vous a mis, je doute que vous eussiez pu la poursuivre plus longtemps. En ce qui me concerne, je ne trouve pas qu’elle soit inachevée. Vous avez déjà fait une découverte considérable. »
Ludwig hocha la tête lentement.
« Je suis donc celui qui est lié à Élégast, fit-il comme pour lui-même. Je suis cet individu du Monde Naturel qui possède un lien avec cette créature de l’Autre Monde qui occupe aujourd’hui la charge de Sorcier d’Empire. Et je me préparais à l’affronter le jour où l’Anomalie a tout fait basculer.
— Vous pensez que c’était lui qui, dans votre vision, s’apprêtait à sortir de cette faille de ténèbres ?
— Cela ne fait aucun doute. Il n’avait pas l’apparence d’un homme, mais je n’avais pas non plus l’apparence que j’ai aujourd’hui.
— Alors, contrairement à ce que croyait la confrérie jusqu’à présent, le corps des “personnes absentes de leur temps” ne se déplace pas ; c’est leur esprit qui échoue dans le corps d’un autre, à une autre époque ?
— Je le crois, approuva Ludwig. Je n’ai pas été projeté physiquement dans ce temps. Je suis juste entré de force dans le corps d’un garçon simple d’esprit qui vivait comme un enfant sauvage, au fond d’un ravin des Cévennes.
— Mais alors, qu’est devenue la personnalité du véritable petit Ludwig ?
— Je pense qu’elle a été forcée de laisser la place, reléguée à la “cave” en quelque sorte.
— Vous croyez qu’il n’est pas… mort ?
— J’entends parfois comme une voix qui me parle. J’ai longtemps cru qu’il s’agissait d’un symptôme de folie, mais je comprends maintenant que c’était lui qui tentait de remonter à la surface.
— Prisonnier de son propre corps… C’est horrible.
— Et je n’ai aucun moyen de réparer le mal que je lui ai fait.
— C’était involontaire de votre part. Vous n’y êtes pour rien. »
Le mercenaire baissa la tête, sans répondre.
« Maintenant, nous sommes en mesure de reconstituer votre histoire, reprit Éthelinde. Votre arrivée dans le corps de Ludwig a creusé ce cratère que nous avons vu et la plus grande partie de votre spiriti aestus s’est cristallisée sur ses parois. Ce phénomène a dû être violent et a certainement provoqué une sorte de déflagration sonore. C’est celle-ci qui aura attiré la petite Onéline qui passait non loin de là. Poussée par la curiosité, elle est venue voir ce qui en était la cause et vous a trouvé, étendu, inconscient, au milieu de ces pierres étranges.
— Puis elle est allée quérir Lazzaro qui, pris de pitié, s’est chargé de moi. Je comprends maintenant pourquoi j’étais un enfant prostré ; mon esprit ne pouvait accepter la réalité de ce qui m’arrivait et, incapable de comprendre le français moderne, bloqué dans un corps qui n’avait jamais parlé, je me suis renfermé sur moi-même. Par charité, les parents d’Onéline m’ont gardé et se sont occupés de ma personne et, au fil des mois, j’ai fini par accepter la situation, réapprenant à mouvoir ce corps et à parler. Peu à peu, j’ai fini par douter de mes propres souvenirs, venant à considérer qu’il s’agissait d’un monde mental imaginaire que je m’étais construit, seul, isolé dans la forêt. À mesure que Lazzaro et Honorine m’éduquaient, ces souvenirs paraissaient de plus en plus lointains, de plus en plus absurdes… J’ai reconstruit une nouvelle vie sans me douter que tout était vrai… »
Sur les derniers mots, sa voix s’était brisée.
Devant une telle affliction, Éthelinde sentit les larmes lui monter aux yeux. Dans un élan de compassion, elle se leva et s’approcha de Ludwig pour le prendre dans ses bras. Il l’enlaça en retour et ils demeurèrent ainsi quelques instants, partageant leur douleur réciproque, leurs fêlures.
« Ah, vous voici ! Nous vous cherchions », fit une voix aigrelette derrière eux.
Aussitôt ils se séparèrent, non sans un certain embarras. Lithian et Mathurin venaient de sortir de l’ancienne loge du gardien et les rejoignaient dans la cour.
Éthelinde croisa le regard de Mathurin et constata qu’en les apercevant dans les bras l’un de l’autre, son visage s’était assombri.
« Ah, vous avez fait du thé ! s’exclama Lithian. Éthelinde, ma chère, seriez-vous assez aimable pour m’en servir une tasse ? »
Puis, tandis que la jeune femme s’exécutait, elle s’adressa à Ludwig : « Comment allez-vous ce matin ?
— Un peu faible, mais ça va. »
Il se leva pour offrir son siège à la magesse, qui accepta.
« Vous avez réalisé une avancée spectaculaire hier soir. Découvrir que les déplacés ne viennent pas avec leur corps, mais intègrent celui d’un autre… Cela va changer les perspectives de mon ordre !
— Mais en ce cas, que deviennent les corps “d’origine” ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Néanmoins, j’ai l’intuition qu’ils ne meurent pas. Peut-être continuent-ils à vivre dans une sorte d’état végétatif, dans un endroit où le temps serait suspendu ? L’Entre Monde, par exemple, répondrait assez bien à ces critères. La question qui m’importe est plutôt : pourquoi avez-vous généré autant de cristaux en arrivant dans cette époque ? Car, selon ce que vous avez vu, vous étiez bien un humain autrefois, un habitant du Monde Naturel, contrairement à Élégast. »
Éthelinde donna une tasse de thé à Lithian, qui la remercia d’un signe de tête.
« Je l’ignore, répondit Ludwig. Ce dont je suis sûr, c’est que j’étais un roi à cette époque.
— Oui, cela, je le sais.
— Comment cela ?
— Vous avez dit vous appeler Mérovée.
— Ce nom vous est-il familier ?
— Pas à vous ?
— Non. »
Lithian se tourna vers Éthelinde.
« À vous non plus ?
— Je crains que non.
— Intéressant, fit la magesse en se frottant le menton entre le pouce et l’index.
— Vous savez de qui il s’agissait ? demanda Éthelinde.
— Pas dans le détail. Mais autant que je sache, Mérovée était un roi des Francs saliens, un peuple qui vécut en Gaule et en Germanie au milieu du premier millénaire, dont la légende prétend qu’il défit Attila le Hun aux champs Catalauniques, mettant un terme à sa progression vers l’ouest…
— N’est-ce pas Clodovald qui vainquit Attila ? s’interrogea Éthelinde.
— Oh, euh… Mes connaissances sur cette époque peuvent être imprécises…
— Un roi guerrier…, fit lentement Ludwig.
— Pas seulement, reprit la magesse. Les rois de cette époque se prétendaient descendants directs des dieux et croyaient leurs dynasties investies de pouvoirs surnaturels.
— Voilà pour les cristaux dans le ravin.
— Ce n’est qu’une légende, tempéra Lithian.
— Dans les temps actuels, les légendes semblent parfois inspirer la réalité, non ?
— Je vous l’accorde. Il faudra que je mène quelques recherches pour essayer d’en apprendre davantage sur ce roi.
— Il y a un moyen plus simple : je peux recommencer ce que j’ai fait cette nuit.
— Comment ? intervint Mathurin. Vous n’avez plus de cristaux. »
Ludwig plongea la main sous sa chemise et en sortit le petit pendentif qu’il gardait toujours autour de son cou.
« Je détiens toujours celui-ci.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de recommencer si vite, objecta Lithian.
— Nous devons en savoir plus, notamment sur cette femme qui semblait si importante à mes yeux. »
Il se languit déjà de la revoir, songea Éthelinde.
Ludwig arracha le petit éclat de cristal de la boucle de fer dans laquelle il était enchâssé et le fit jouer dans la lumière matinale.
« Il est trop petit, fit Éthelinde d’une voix neutre, la vision sera trop courte, vous ne verrez rien. »
Le regard de Ludwig, pensif, passa d’Éthelinde au cristal puis, comme pris d’une inspiration aussi subite que folle, il le porta à sa bouche et l’avala.
« NON ! » cria Lithian.
Trop tard. Une onde de choc balaya la cour, soufflant les débris qui la jonchaient, renversant les personnes qui s’y trouvaient. Ludwig s’écroula au sol, de nouveau inconscient.


RAVEGEAC
Château de Vincennes, le matin.
Gordien Ravegeac devait se retenir de bâiller. En cette heure très matinale, il supervisait une opération de maintenance dans la salle des appareils au château de Vincennes. Les Grandes Orgues nécessitaient de fréquents nettoyages, afin que les tubes de verre demeurent immaculés, et, pour y procéder, il fallait les déconnecter du réseau de parlants-à-distance. Ce genre de processus était donc toujours effectué peu après l’aube, au moment où le réseau était le moins sollicité. Les machinistes retiraient un à un les tubes de leur socle, suivant les instructions des ingénieurs, eux-mêmes surveillés par Ravegeac.
Ce fut alors qu’un étrange phénomène se produisit. Tous les tubes, même ceux déjà retirés et déconnectés, se parèrent d’une étrange luminescence verdâtre, comme si des feux de Saint-Elme s’y accrochaient. Ravegeac ouvrit la bouche pour demander une explication aux ingénieurs, qui s’étaient également aperçus de cette manifestation inhabituelle, lorsque soudain, une déflagration traversa la salle, pulvérisant tous les équipements qui s’y trouvaient, dans un épouvantable fracas de verre brisé, de métal tordu et de bois fendu. Tous les appareils tombèrent à la renverse, dans le même sens, tels les arbres d’une forêt ravagée par une tempête.
Le cataclysme ne dura qu’une seconde, mais ses conséquences furent désastreuses. Pas un seul équipement fonctionnant grâce à la magie du Sorcier d’Empire n’avait été épargné. Tout était détruit, notamment le système de communication central, installation stratégique pour l’Empire.
Les machinistes, qui se trouvaient aux premières loges, ainsi que quelques ingénieurs hurlaient de douleur, le visage criblé d’éclats de verre provenant de l’implosion des tubes.
Gordien resta bouche bée, interdit, devant l’ampleur de la catastrophe.


ÉLÉGAST
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, le matin.
Dans sa grande tente carrée qui s’élevait sur une petite butte devant la ferme du Caillou, Élégast avait fait transporter une partie de ses grimoires, de ses potions et de son matériel. Le tout était rangé sur des étagères qui se dressaient sur un parquet posé sur des madriers sous la tente. Le sorcier ne pouvait supporter longtemps le contact direct avec le sol de ce monde, en particulier lorsqu’il devait préparer des philtres pour ses sorts. À ce moment, il était installé devant sa table de travail, penché sur de vieux livres de magie, un air sévère sur le visage, tâchant de se concentrer en dépit du brouhaha constant s’élevant du vaste camp militaire en contrebas. Dans ces pages si anciennes que certaines s’effritaient entre les doigts, il cherchait, comme depuis des mois, un moyen de diminuer sa dépense de spiriti aestus afin d’économiser au maximum ce qu’il lui restait de cristaux.
Dans ce but, il avait déjà lu et relu tous ses livres, ainsi que ceux récupérés chez les érudits assassinés. Mais la plupart des écrits de ce monde ignare ne valaient rien, ne contenant pour l’essentiel que des fadaises inventées par des charlatans en mal de reconnaissance, et, dans les rares documents qui dispensaient un savoir valable, il n’apprenait en général rien qu’il ne sache déjà.
Ces maudits cristaux étaient le nœud du problème, l’obstacle qui le limitait dans ses ambitions. Comme il regrettait l’ancien temps !
À l’époque où il avait encore accès à l’Autre Monde, le simple contact avec les Terres Originelles suffisait à revivifier son pouvoir lorsque celui-ci faiblissait. Il était Hursëlïnh, et Hursëlïnh était lui. Voilà pourquoi il en était le souverain. Voilà pourquoi nul ne le contestait, contrairement aux petits monarques de ce monde, que l’on pouvait trahir, détrôner, assassiner, forcer à abdiquer. Mais désormais, il n’avait plus accès aux Terres Originelles et devait compter sur cette damnée béquille que constituaient les cristaux pour toucher du doigt les puissances qui lui étaient familières autrefois.
Si seulement il était parvenu à trouver un passage vers son monde, il aurait pu reprendre la place qui lui était due, mais en cette ère où les forces ésotériques avaient tant décru que la magie avait purement et simplement disparu, toutes les portes entre ce monde et l’autre s’étaient refermées pour toujours. Même si, en principe, il lui serait possible d’en créer une nouvelle, de « forcer » le passage, la puissance requise pour une telle incantation réclamerait tant d’énergie spirituelle qu’il lui faudrait disposer de tous ses cristaux – y compris ceux restés en Égypte – et tous les utiliser en une seule fois ! Il ne savait même pas si la trame de l’univers le supporterait. Et, au fond, après tout ce temps, restait-il encore quoi que ce soit d’Hursëlïnh ?
Un léger picotement sur sa nuque lui fit relever la tête. Que se passait-il ? Une simple démangeaison de ce corps si humain, ou bien… Soudain, une vague d’une puissance inouïe le submergea, lui coupant le souffle et le plaquant sur sa table. Au-dessus de lui, dans les étagères, tous les instruments chargés de son énergie magique explosèrent et churent sur le parquet. Lorsque la vague s’éloigna, il se sentit comme tiré en arrière par le reflux et se releva d’un coup, renversant bruyamment sa chaise et criant de douleur. Il tituba, proche de s’écrouler, et ne parvint à l’éviter qu’en posant un genou à terre.
La porte de sa tente se souleva et deux gardes entrèrent, alertés par le bruit.
« Sire sorcier, que se passe…
— Sortez ! s’écria-t-il. Sortez immédiatement ! »
Les deux gardes battirent aussitôt en retraite. Personne ne devait voir le Sorcier d’Empire en état de faiblesse ! Le genou toujours à terre, la tête lui tournant et le cœur battant follement, Élégast attendit que le malaise s’estompe. Il savait qui venait de provoquer ce phénomène spectaculaire. C’était lui, Mérovée, qui était la cause de cette perturbation majeure ! Qu’avait-il fait ? Il venait d’ouvrir un passage interdit, une porte fermée depuis des siècles et des siècles. Comment était-ce possible ? Pour la première fois depuis fort longtemps, Élégast eut peur.
Puis il s’en voulut aussitôt de ce lâche sentiment. Que Mérovée ose venir l’affronter ! Sans se dérober comme la première fois ! Il saurait lui faire payer son infamie.
Expirant longuement, le sorcier parvint à se relever, prenant appui sur le rebord de sa table. Il s’efforça de se calmer et choisit un flacon parmi d’autres sur une étagère. D’un geste rapide de la main, il en enchanta le contenu avant de l’absorber. Le malaise reflua quelque peu.
Plusieurs mois auparavant, lorsqu’il avait compris, grâce à la vision née des souvenirs de Piqueur, que Mérovée l’avait peut-être accompagné dans ce voyage involontaire, il avait commencé à chercher sa trace dans les livres d’Histoire. Et en effet, il n’y avait trouvé nulle mention d’un roi du temps jadis nommé Mérovée. Ce nom ne renvoyait qu’à un personnage semi-mythique, dont les historiens ne parvenaient même pas à déterminer s’il avait vraiment existé, car sa trace dans les chroniques d’autrefois demeurait fort ténue. Il existait quelques éléments attestant l’existence d’un second fils du roi Clodion, un combattant fameux disparu très jeune au profit de son frère cadet, Clodovald. Ce dernier, quant à lui, aurait bien régné à la mort de son père, devenant le deuxième roi des Francs saliens et engendrant une lignée fameuse connue sous le nom des Clodingiens. Nulle trace de Mérovingiens…
Au moment de la matérialisation du souvenir de Piqueur, lorsqu’une couronne de lumière était apparue au-dessus de la tête de cet Arcerese, Élégast nourrissait encore des doutes sur l’identité réelle de cet homme. Et même ses découvertes dans les livres d’Histoire n’avaient pu lever entièrement ceux-ci. Bien qu’il eût disparu des chroniques, Mérovée avait très bien pu être tué par le phénomène, sans être transporté dans le temps comme lui. Toutefois, désormais, le doute n’était plus permis.
Après avoir patienté quelques minutes supplémentaires afin d’être sûr que les effets du malaise se soient complètement dissipés, le Sorcier d’Empire quitta sa tente pour se diriger vers la ferme du Caillou.
Il réfléchirait plus tard aux implications de l’événement qui venait de se produire. Pour le moment, il avait un problème important à régler.


LUDWIG
Ludwig se tenait dans une forêt sombre.
Au début, il crut que les visions recommençaient, qu’il allait être de nouveau témoin d’événements énigmatiques surgis de sa jeunesse. Pourtant, il remarqua tout de suite qu’il voyait mieux. Le paysage lui semblait plus net que lors de ses essais précédents, et il percevait des odeurs, d’étranges fragrances. Surtout, il remarqua immédiatement qu’il respirait ! L’air lui-même avait une texture différente, comme s’il était plus léger. Cet endroit ne se trouvait pas dans le Monde Naturel.
Contrairement aux visions précédentes, où ses sensations ressemblaient à celles qu’on expérimente dans les rêves, s’accompagnant du sentiment de n’être qu’un spectateur aux idées confuses, il comprit que, cette fois, il était physiquement présent. Il se sentait l’esprit clair, en pleine possession de ses moyens. Par réflexe, il leva les mains afin de les examiner et remarqua qu’elles étaient différentes, elles n’avaient pas tout à fait la même forme et étaient tatouées de motifs primitifs bleus.
Il observa ensuite les arbres qui l’entouraient. Cette forêt n’était pas naturelle, ce monde n’était pas celui des humains. Les essences étaient différentes, la forme et les couleurs des feuilles n’étaient pas les mêmes, la brise qui agitait les branches n’était pas du vent, les oiseaux ne chantaient pas comme dans le Monde Naturel. Pas de soleil ici, pas de lumière, il faisait noir. Et pourtant, Ludwig y voyait.
Il avisa des reflets scintillants derrière le rideau d’arbres. En passant entre les troncs, il découvrit un lac aux eaux obscures. Tandis qu’il se penchait au-dessus de sa surface, il distingua son reflet. Les traits qu’il détaillait dans ce miroir aqueux n’étaient pas les siens, mais ceux d’un homme jeune, blond, au visage tatoué des mêmes motifs que ses mains. Il reconnut le chevalier aperçu dans ses visions précédentes et prit conscience qu’en venant ici, quel que fût cet endroit, il avait retrouvé l’apparence de Mérovée.
Entendant des voix, il leva la tête et vit des oiseaux qui voletaient vivement, tournant au-dessus de lui sans toutefois prendre le risque de descendre trop bas. Ces oiseaux parlaient entre eux d’une petite voix aiguë, dialoguant dans une langue que Ludwig ne connaissait pas. Néanmoins, même s’il ne comprenait pas, il devinait que les volatiles parlaient de lui, cherchant peut-être à déterminer qui il était. Puis, au bout d’une minute, ils s’éloignèrent en longeant la rive. Ludwig décida de les suivre.
Un étroit sentier faisait le tour de l’étendue d’eau. Ses pas étaient hésitants, car le sol paraissait instable et il craignait par-dessus tout de tomber dans ce lac. Que se cachait-il sous sa surface placide ? Il se demanda non sans inquiétude ce qui se passerait s’il lui arrivait quoi que ce soit de néfaste ici ; cela affecterait-il son corps resté dans le Monde Naturel ? Toutefois, plus il avançait, plus Ludwig gagnait en assurance. Cet endroit ne lui était pas inconnu, il lui semblait en posséder des souvenirs qui renaissaient lentement.
Après un temps qu’il eût été incapable d’évaluer, il parvint à une bifurcation. Le sentier s’enfonçait dans la forêt. Comme il croyait avoir vu les oiseaux parleurs voler dans cette direction, il s’y engagea. Les arbres ici différaient de ceux qu’il avait observés en arrivant. Plus vieux, plus grands, aux racines si grosses et tortueuses qu’elles en devenaient presque effrayantes ; cette partie de la forêt était plus ancienne. Il déboucha dans une clairière qui lui parut illuminée alors que nulle lumière ne tombait du ciel. Pour la première fois, il observa celui-ci : tout était couvert d’une masse nuageuse noire comme de l’encre, parcourue d’irisations pourpres. Parfois, des points lumineux s’allumaient et s’éteignaient après quelques secondes de scintillement. Mais le ciel de ce monde ne retint pas son attention très longtemps, car au milieu de la clairière s’élevait un arbre gigantesque, entouré d’un bosquet de rosiers sauvages. Les hautes branches de l’arbre se perdaient dans la nuit perpétuelle qui régnait ici. Au milieu des rosiers s’ouvrait un passage praticable.
Ludwig s’y avança, prenant garde de ne pas se piquer sur l’une des milliers d’épines pointées vers lui. Le bosquet était plus étendu et plus profond qu’il n’y paraissait vu de l’extérieur. Après plusieurs boucles du chemin, il atteignit une sorte de salle abritée entre les racines de l’arbre géant qui formaient comme un dôme végétal. Au centre de ce dôme, sous la coupole des racines, se dressait un lit de branches couvertes de mousses et de fleurs. D’étranges petites créatures luminescentes volaient autour en essaim.
Sur cette couche était étendue une femme. La femme de ses visions.
Les tempes soudain palpitantes, le souffle court, Ludwig s’approcha. Elle était d’une grande beauté, plus encore que les plus belles femmes qu’il eût contemplées dans sa vie, mais la merveilleuse harmonie de son visage ne paraissait pas humaine. La pureté de ses traits, la grâce dont ils étaient empreints, ne pouvaient exister dans le Monde Naturel. Une cascade de cheveux châtains, dont les boucles avaient été tressées avec de fines branches fleuries, encadrait le délicat ovale de son visage. Ses paupières laiteuses étaient fermées et sa poitrine se soulevait lentement. Elle dormait, vêtue simplement d’une fine tunique blanche qui ne dissimulait rien de ses formes.
Ludwig fit un pas de plus et se trouva juste à côté d’elle. La femme ouvrit les yeux et posa ses iris éblouissants sur lui. Il n’aurait même pas su dire de quelle couleur ils étaient. Son visage afficha une expression d’intense surprise et elle se redressa.
« Mérovée ? » fit-elle d’une voix envoûtante.
Une voix qui éveilla de doux et profonds souvenirs en Ludwig.
« Oui… je suis Mérovée », répondit-il d’une voix hésitante, qui lui parut laide après celle qu’il venait d’entendre.
« Nam’radïr, ethis. C’est bien toi, je ne rêve point ?
— Je… ne le crois pas, quoique je ne puisse en être sûr. Peut-être s’agit-il d’un rêve ?
— Le plus merveilleux des rêves en ce cas, puisque je te retrouve. »
Alors, passant ses bras autour de ses épaules, elle l’enlaça et Ludwig sentit un frisson le traverser. Les fleurs de ses cheveux exhalaient un parfum suave.
« Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle en se séparant de lui.
— C’est assez confus… J’ai avalé un lapis lucidus, un cristal de pouvoir…
— Un cristal ? Je ne comprends pas.
— Moi-même je ne suis pas sûr de comprendre. Ces cristaux sont des réceptacles de notre fluide spirituel.
— Alors ce sont les puissances magiques qui t’ont mené céans. Comme la dernière fois.
— La dernière fois ? Je suis déjà venu ici ?
— Oui, mais il est normal que tu ne t’en souviennes point. Tu étais fou de douleur.
— Qui… êtes-vous ? »
Elle eut un mouvement de recul.
« Tu m’as oubliée ? Inüsel eremdïr ! C’est affreux ! Est-ce l’un de ses maléfices ? »
Ludwig sut tout de suite de qui elle parlait.
« Non, je ne crois pas. C’est un phénomène mystérieux nommé l’Anomalie qui en est la cause. »
Elle garda ses yeux fixés sur lui un moment avant de reprendre.
« Je m’appelle Mab, ou Titania suivant ceux qui me nomment. Je suis la reine de l’Autre Monde et de toutes ses créatures. »
Mab… Oui, ce nom réveillait la mémoire engourdie de Ludwig. Des souvenirs d’escapades dans des forêts baignées de soleil lui revinrent, des sentiments étourdissants, de doux baisers échangés.
« Nous… nous aimions ? demanda-t-il presque timidement.
— Nous étions amants il y a si longtemps que j’ai perdu le fil des années. Depuis que je suis ici, je n’ai jamais cessé de songer à toi. »
De toute évidence, cette femme extraordinaire l’aimait encore ; Ludwig était troublé. S’il était évident que ses sentiments pour Mab avaient été très forts, ils étaient désormais enfouis.
« Quel est cet endroit ? » demanda-t-il pour cacher sa gêne.
Mab baissa la tête.
« C’est une prison, façonnée par lui dans l’Entre Monde. Un cachot d’obscurité où il m’a enfermée et dont il ne m’a jamais tirée. Je ne peux en sortir sans qu’il l’ait décidé ou tant qu’il est en vie.
— Moi, je t’en ferai sortir ! »
Dans un geste empreint de tendresse, elle lui passa une main sur la joue.
« Tu ne le peux, mon aimé. Cette prison est inviolable. D’ailleurs, tu n’aurais pas dû pouvoir venir ici. Funïsath ! Peut-être cela te met-il même en danger. Il l’a forcément senti et cela pourrait le guider jusqu’à toi. Rappelle-toi comme il était ivre de colère et avide de vengeance. »
Il faillit répondre qu’il ne le craignait pas, qu’il l’attendait de pied ferme, mais s’abstint. Cette bravade lui parut ridicule. Il n’était pas de taille, pas encore.
« En avalant ce cristal, j’ai pensé à ma jeunesse et cela m’a mené ici. Peux-tu m’expliquer ?
— À quoi bon ? Tout cela remonte à si loin. Tant de cycles ont passé. Tout ce que nous aimions, tout ce que nous avons connu s’est fané…
— Je t’en conjure, je dois savoir. »
Mab laissa passer un instant de silence durant lequel le vol erratique des petites créatures luminescentes s’intensifia avant de se calmer de nouveau, puis elle dit :
« Tu es Mérovée, le futur roi des Francs saliens, un peuple qui régnait sur une partie du Monde Naturel autrefois. En ces temps reculés, les rois humains n’étaient pas tout à fait des mortels comme les autres, ils étaient intimement liés aux créatures de l’Autre Monde. Alors qu’elle était enceinte de toi, ta mère se baigna dans un fleuve où elle fut séduite par une bête de Neptune semblable au Quinotaure et fut fécondée une seconde fois. Deux sangs, royal et divin, se mélangèrent et devaient produire une dynastie dont les membres seraient investis de grands pouvoirs et d’une aura magique.
« Cet accouplement non naturel ne provoqua pas seulement un mélange des sangs pour le futur enfant, mais en engendra également un second. Ta mère procréa de faux jumeaux. À votre naissance, en 412 de votre ère, tu demeuras dans le Monde Naturel, auprès des tiens, et l’autre enfant fut emmené par des fées dans l’Autre Monde. Chacun était destiné à devenir roi de son propre monde. Par la suite, les sujets de ton père te considérèrent comme un demi-dieu, doué de capacités magiques. Ce n’était pas tout à fait la vérité. Tu étais traversé par un fort influx spirituel, une puissance magique que tu ne savais pas contrôler, que tu ne pouvais dompter comme une créature de l’Autre Monde l’aurait fait.
— L’Autre Monde est ici ? demanda Ludwig.
— Non. Ici, nous sommes dans l’Entre Monde, l’endroit où vont les mortels lorsque leur cycle de vie s’achève, devenant des créatures de pur esprit. L’Autre Monde est une contrée aussi riche et variée que celle d’où tu viens, et qui communiquait naturellement avec ton monde à l’époque.
— Mon frère-dans-l’Autre Monde était un roi lui aussi ?
— Oui. Il avait de multiples formes et de multiples noms. Les poètes l’appelaient Obéron, d’autres Alberich ou encore Élégast. Pour moi, il était Yilünsel. »
Si Ludwig avait compris depuis un moment, entendre prononcer le nom d’Élégast lui causa un sentiment de déplaisir. Cela le fâchait qu’il vienne s’immiscer entre lui et Mab.
« Pendant que tu menais ta vie d’humain, poursuivit la reine des fées, te préparant à devenir roi, guerroyant contre les Barbares pour protéger ton royaume, tu entretenais une étroite relation avec ton frère jumeau. Connaissant par cœur tous les lysëndelïs, les lieux de passage entre ce monde et l’autre, au cœur de l’immense forêt Charbonnière qui s’étendait dans le domaine de ton père, tu passais beaucoup de temps avec Obéron, à explorer les recoins de cette étendue boisée vieille comme le temps, à apprendre des tours d’elvëms et à enseigner aux elvëms le savoir humain. Parfois même, Obéron t’emmenait visiter l’Autre Monde et tu en faisais autant avec lui dans celui des humains. Toutefois, ces incursions se faisaient toujours avec un grand luxe de précautions, le passage d’un monde à l’autre n’étant pas sans risque, pour l’intrus comme pour le monde lui-même.
— Dans mes visions, j’ai vu Obéron venir m’affronter, les traits déformés par la rage. Pourquoi a-t-il fini par me haïr ?
— Obéron avait beau être tout-puissant dans l’Autre Monde, il développa une jalousie maladive à ton endroit. Tu étais trop aimé des sujets de ton père. Lui ne savait pas se faire autant aimer des siens. Et surtout, par la faute d’une créature mauvaise, une fée de l’Ancien Monde qui le trouvait trop beau, Obéron avait été fait de la taille d’un nain. Il était jaloux de toi, car, bien que moins beau, tu éblouissais tout le monde par ta stature, ta prestance.
— Il me détestait à cause de ma taille ? » s’étonna Ludwig, incrédule devant une telle absurdité.
À ce stade de son récit, Mab sembla hésiter.
« Usïl maner’leh eth radïr. Ce que tu ne comprends pas, c’est que j’étais liée aussi à Obéron. Si nous avions été humains, on nous aurait dits “mariés”. »
À ces mots, Ludwig se souvint d’un coup.
Tout allait pour le mieux entre les demi-frères jusqu’au jour où Obéron vint à Mérovée pour lui présenter Mab, la fée qu’il avait choisie pour reine. À cet instant, une faille douloureuse s’ouvrit dans le cœur de Mérovée, car Mab était d’une beauté surnaturelle et il sut que jamais il ne lui trouverait d’équivalent dans le monde des hommes. Cependant, il parvint à dissimuler cette affliction et félicita les jeunes époux.
Si, les années passant, Mérovée fréquenta plusieurs femmes, qu’il apprécia sincèrement, jamais il ne tomba amoureux. La raison lui en apparaissait avec une affreuse clarté : il ne pouvait éprouver de passion pour une autre que Mab. Et, après qu’il eut appris à la connaître, il sut que cet amour n’était pas fondé que sur la seule harmonie de ses traits, mais sur la personne qu’elle était. À ses yeux, Mab était la féminité incarnée, douce, attentive, couvant toute chose d’un regard bienveillant. En sa présence, il arrivait à Mérovée de se sentir brusquement ému, comme s’il découvrait la beauté de la Création tout entière.
Et, au fil de leurs rencontres dans la forêt Charbonnière, tandis qu’Obéron laissait parfois Mab seule afin d’aller explorer les Vallées Putrides, nourrissant quelque mystérieux dessein, Mérovée comprit que ces sentiments étaient partagés. Un amour réciproque naquit entre lui et Mab, et ils finirent par devenir amants.
Mérovée ne sut jamais comment le roi des elfes l’apprit.
Obéron en conçut une haine terrible pour son demi-frère et une rage froide et amère pour son épouse. Pour se venger, il envoya l’une de ses créatures, un puka, déposer sur les yeux de sa reine, pendant qu’elle dormait, une fleur vénéneuse dont le suc la transporta dans une prison de l’Entre Monde. Là, elle serait hors d’atteinte de son amant. Une fois qu’il en aurait terminé avec Mérovée, il la libérerait et, dès lors, elle serait bien obligée de l’aimer, lui.
Il provoqua donc Mérovée en duel.
Celui-ci en fut rongé par le remords. Il avait trahi la confiance de son frère et, indirectement, envoyé la femme qu’il aimait dans une prison inaccessible. Il accepta le duel, résolu à tuer Obéron, seul moyen de libérer Mab.
Il revit le jour du combat, lorsqu’il se présenta dans la forêt, paré de son armure, tenant haut son bouclier et son épée ; le moment où Obéron était sorti d’une faille de ténèbres qui ne ressemblait en rien à une lysëndelïs, brûlant d’une telle colère que les plantes mouraient autour de lui.
Le roi des elvëms, ivre de fureur, lui annonça qu’une fois qu’il en aurait fini avec lui, il envahirait le monde des hommes et les défigurerait tous, afin de régner des deux côtés de la forêt. Et Mérovée sut qu’il disait vrai, car il aperçut derrière Obéron, dans la faille, une armée de monstres indicibles se tenant prêts. Il devait empêcher cela !
Alors qu’il levait son épée en poussant son cri de guerre, et qu’Obéron écartait les bras, prêt à déchaîner ses foudres magiques, une déflagration terrible se produisit, soufflant les arbres et balayant les duellistes. Puis tout disparut.
L’Anomalie.
Ludwig se trouvait toujours face à Mab, front contre front, leurs visages se frôlant. Il sentit le duvet de sa peau se hérisser, comme dans les moments précédant l’orage. Ils pleuraient tous les deux.
Comme si elle avait suivi ses pensées – et d’ailleurs, peut-être le pouvait-elle ? –, Mab ajouta : « Vous avez disparu ce jour-là, pour ne jamais revenir. Depuis, je suis dans cette prison hors des mondes, hors du temps, où Obéron m’avait envoyée pour me punir et m’empêcher d’intervenir dans votre affrontement. Je suppose qu’il comptait revenir me chercher après, mais il ne s’est jamais montré. Je comprends maintenant qu’il est comme toi, bloqué dans un monde et dans une époque qui ne sont pas les siens… »
Treize siècles que Mab se trouvait dans cette bulle en suspens, treize siècles à souffrir une attente sans fin. Ludwig était à la fois furieux envers Élégast et triste pour elle. Il la serra dans ses bras et souffla à son oreille : « Si le seul moyen de te libérer est qu’il meure, alors je le trouverai et je le tuerai. »
Mab s’écarta de lui : « Non, je ne le veux point. Même si je n’éprouve plus les mêmes sentiments pour lui, je l’ai aimé autrefois et je ne veux pas qu’il lui arrive du mal par ma faute.
— Tu ne peux continuer à endurer ce supplice.
— Je l’ai enduré si longtemps que j’en ai perdu la notion du temps. Nous trouverons un autre moyen. »
Il acquiesça en silence. Il savait qu’il ne la ferait pas changer d’avis.
« Mais je sens que tu as autre chose sur le cœur, mon aimé. Parle, libère-toi de ce poids. »
Ludwig hésita longuement, déchiré intérieurement.
« Dans l’époque où j’ai été projeté par l’Anomalie, j’avais tout oublié. J’étais perdu, seul, puis j’ai été recueilli. Après des années, j’ai redécouvert l’amour. J’ai aimé une autre femme et je l’ai prise pour épouse. Elle m’a donné une enfant. Pour mon malheur et le leur, elles ont été emportées par une résurgence, une bulle de ténèbres, une aberration non naturelle. J’ignore ce qu’elles sont devenues, mais j’ai toujours conservé l’espoir qu’elles ne soient pas mortes, que je pourrais les faire revenir. »
Mab lui prit tendrement la main et le contempla d’un air compatissant.
« Elles sont en effet parties ailleurs, fit-elle doucement, mais là où elles se trouvent, elles sont comme mortes. Elles ne reviendront pas, je suis désolée. »
Ludwig hoqueta et se remit à pleurer. Mab attira sa tête sur son épaule et lui caressa les cheveux.
« Alors où sont-elles ? gémit-il.
— Ici, dans l’Entre Monde, mais n’espère point les voir. Elles errent dans les limbes, ni mortes ni vivantes. Rassure-toi, elles ne souffrent pas. Elles ne peuvent même pas comprendre ce qui leur arrive.
— Ne puis-je au moins leur donner le repos, les envoyer là où elles deviendront de purs esprits ?
— Il est possible de les libérer et de leur donner accès aux forêts éternelles de l’Entre Monde où elles seront en paix. Mais ce sera difficile, tu auras besoin d’une grande puissance et d’exécuter l’Ormänthor, l’Ancien Rite. Cette incantation est dangereuse, il faudra te montrer prudent. »
Alors, Ludwig se pencha et chercha les lèvres de Mab. Ils fermèrent les yeux et s’abandonnèrent à ce baiser.
« Merci », fit-il simplement en rouvrant les paupières.
Sa propre voix lui parut soudain lointaine. Le dôme de racines s’estompa et les irisations du ciel obscur apparurent à travers lui avant de s’effacer progressivement à leur tour. Il entendit un chant mélodieux venu de nulle part. Il comprit qu’il repartait.
« Non, je ne veux pas te quitter ! s’écria-t-il.
— Tu le dois, répondit-elle. Au revoir, mon aimé. »


ÉTHELINDE
Paris, rue Campagne-Première, le matin.
Au moment où Ludwig avala le cristal, Éthelinde le vit s’effondrer, telle une marionnette dont on aurait sectionné les fils. Elle poussa un cri lorsque sa tête heurta le sol, heureusement fait de terre battue. Se précipitant à ses côtés, elle lui tapota les joues en espérant lui faire reprendre conscience, sans succès. Il semblait atteint d’une profonde léthargie. Aidée de Mathurin, elle le traîna contre un mur et l’y adossa.
« Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à Lithian. Que lui arrive-t-il ? »
La magesse vint à ses côtés pour l’examiner, un air inquiet sur le visage.
« Il n’a pas l’air en danger pour le moment. Je suppose qu’il expérimente une vision, comme celles d’hier, mais plus intense.
— Va-t-il se réveiller ?
— Je le pense, mais j’ignore dans combien de temps. »
Ludwig se mit à gémir, comme quelqu’un qui émerge d’un sommeil trop profond et qui peine à s’en extraire. Il releva la tête en dodelinant puis entrouvrit les yeux et promena un regard vitreux sur ceux qui l’entouraient.
« Le voilà déjà revenu ! s’étonna Mathurin.
— Non… ce n’est pas lui… », fit lentement Éthelinde.
Et en effet, celui qui jetait sur ses camarades des yeux apeurés, bien que possédant les traits de Ludwig, paraissait une tout autre personne. Il se redressa et battit des jambes, tentant de se relever sans parvenir à contrôler son corps, comme s’il ne savait plus s’en servir. Ses yeux roulèrent en tous sens sous l’effet d’une intense panique et il ouvrit la bouche pour parler, mais seuls des sons rauques en sortirent.
« Ludwig ! fit Lithian. M’entendez-vous ? Vous êtes de nouveau parmi nous. Tâchez de vous calmer. »
Mais le mercenaire la regarda sans paraître comprendre, d’un air effrayé. Il articula péniblement quelques syllabes dans lesquelles Éthelinde crut reconnaître des bribes d’allemand.
« Mon Dieu ! s’écria-t-elle. C’est le vrai Ludwig, l’enfant sauvage, qui resurgit. L’absence de… du Ludwig que nous connaissons lui a laissé le champ libre ! »
Ludwig essaya une nouvelle fois de se lever mais ses jambes se dérobèrent sous lui ; il se laissa retomber à terre, se blottissant dans l’angle du mur, comme un enfant, et se mit à sangloter.
« Il a perdu le rapport avec la réalité, il ne peut la supporter. »
Éthelinde s’agenouilla à ses côtés et tenta de lui prodiguer des paroles rassurantes.
« Tout va bien, mon petit, tu es entouré d’amis. N’aie pas peur, tout va bien… »
Elle n’avait plus devant elle un guerrier endurci, mais un enfant de dix ans qui avait perdu ses parents et qui, privé de tout contact avec le monde quinze années durant, ne pouvait comprendre ce qui lui arrivait. Il sanglotait toujours, tâchant vainement de cacher ses yeux derrière ses mains, afin de ne pas voir ce qui l’entourait. Alors, dans un élan de compassion, Éthelinde se mit à lui chanter une chanson, puisant dans les souvenirs de son enfance, lorsque sa nourrice faisait de même. Peu à peu, le garçonnet sembla se calmer et sa respiration devint plus régulière.
À ce moment, sortant des décombres de l’ancienne loge du gardien, Luigi, le chef brigand, apparut et les rejoignit. En découvrant la scène, une vive stupeur se peignit sur son visage.
« Par la barbe du roi des voleurs, que lui arrive-t-il ?
— Comme hier, il est parti dans une vision, lui expliqua Lithian. Mais il est allé beaucoup plus loin cette fois, et quelqu’un d’autre a pris sa place dans son corps. »
Luigi secoua la tête : « Vous autres êtes des personnes vraiment bizarres. Si Gaetano ne s’était pas porté garant pour elle (il montra Éthelinde d’un signe de tête), je vous aurais jetés dans la Seine pour toutes ces diableries. »
Il s’interrompit car Ludwig s’agitait de nouveau, battant des bras et des jambes. Éthelinde cessa de chanter et s’écarta. Ludwig se calma d’un coup puis releva la tête. Il fut évident pour chacun que le mercenaire était de retour. Il se releva péniblement, tituba un instant puis s’assit sur un tabouret. Il pleurait.
Les autres n’osaient prononcer une parole.
Ludwig s’éclaircit la gorge, puis dit : « Élégast est en effet une créature de l’Autre Monde, comme vous le soupçonniez, Lithian. Mais il est bien plus terrible, bien plus dangereux qu’on ne le croit. Il est impensable qu’il mette la main sur mes cristaux, nous devons les lui reprendre. »


ELEANOR
Château de Vincennes, la nuit.
Eleanor Rockwell était assise par terre dans la remise des femmes de charge du château de Vincennes, blottie derrière un placard. La nuit était tombée depuis plusieurs heures.
Ce soir, elle allait tenter le tout pour le tout : pénétrer par effraction dans la salle des plans.
L’arrivée de son frère lui avait fait prendre conscience que la situation n’évoluait plus. Elle s’était en quelque sorte endormie à ce poste de frotteuse, attendant vainement qu’un plan important lui passe sous les yeux. Une telle chance ne se présenterait pas ; maintenant, elle en était convaincue. De plus, Theodore tournait en rond dans leur petite chambre. Après l’épisode de Charonne, ils n’avaient pas osé tenter à nouveau de lui trouver de faux papiers. Cela ne pouvait durer éternellement ; tôt ou tard, le père Gascogne aurait des soupçons.
Pour en finir, elle avait décidé de forcer le passage vers les plans du sorcier. Posséder ces schémas ne réglerait pas tous leurs problèmes d’un coup, car monter une entreprise concurrente à la Rockwell Rifles Company n’aurait rien d’aisé, et pourtant, il le fallait. C’était la meilleure façon de faire payer à leur père le mal qu’il avait causé. Un projet si ambitieux demanderait du temps, mais le résultat en vaudrait la peine. Il serait ruiné, son entreprise coulée, sa vie détruite. Alors leur vengeance serait complète.
Plutôt que de tenter de pénétrer dans le fort à la nuit tombée – coup de force dont elle se sentait bien incapable –, Eleanor avait eu l’idée de s’y laisser enfermer.
Aussi, en fin d’après-midi, une fois le service des femmes de charge terminé, et tandis qu’elles revenaient à l’intendance afin de répondre au dernier appel et entreposer leur matériel, elle était passée à l’action. Celle qui était connue ici sous le nom de Sarah Mantaigne avait fait comme les autres, exécutant les gestes routiniers pour ranger les balais et mettre les serpillières à sécher. Toutefois, avant de sortir de la remise, elle s’était cachée derrière un placard en profitant d’un moment où aucun regard n’était tourné vers elle. Croyant toutes les frotteuses sorties, l’intendant avait fermé le verrou derrière elles.
Depuis, Eleanor attendait là. Le fond sonore continu du fort parvenait jusqu’à elle, étouffé, éclats de voix, hennissements, bruits de bottes ; dès que l’un d’eux semblait se rapprocher, la peur la saisissait. Elle serrait ses genoux contre elle et s’efforçait de lutter contre le sommeil. Il lui fallait patienter. Elle savait que les gardes étaient remplacés au cœur de la nuit, à trois heures du matin, et que la relève était moins nombreuse. C’était Eugène qui le lui avait appris pour s’en plaindre, car il était souvent affecté à ce tour. D’ailleurs, elle espérait que si par malheur elle était prise, il ne serait pas là. Même si elle n’éprouvait pas de sentiment amoureux pour lui, elle aimait bien ce brave garçon et serait peinée de le décevoir.
Afin de tromper l’ennui, elle laissait son esprit vagabonder. Bien évidemment, il lui était difficile de ne pas songer à son père et à la trahison de son devoir familial. Bien qu’il ne les eût jamais vraiment aimés, elle et son frère, comment avait-il pu se déshonorer en commanditant leur assassinat ? Une telle ignominie pour de basses considérations mercantiles ! Eleanor ne pouvait rien imaginer de plus vil. Il devait payer pour cela. La jeune femme ne savait pas si son projet de manufacture concurrente était réalisable, mais il avait au moins le mérite du panache.
Le panache. Voilà une qualité dont ne manquaient pas les Français, en dépit de tous leurs défauts. Depuis qu’elle était là, Eleanor avait appris à apprécier ce pays et son peuple, avec lequel, dans le fond, en tant qu’Américaine, elle se sentait davantage de points communs qu’avec les Anglais. Après tout, eux aussi s’étaient débarrassés de leur monarque et ils s’étaient même inspirés de la Déclaration d’indépendance américaine pour leur fameuse Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. Même si elle n’y entendait pas encore grand-chose, Eleanor avait commencé à s’intéresser à la politique du pays et ne dédaignait pas son mode de vie.
Vers trois heures moins le quart, Eleanor se leva ; le moment était venu de se lancer.
En fouillant de la main derrière le placard, elle retrouve le pied-de-biche qu’elle a dissimulé là après l’avoir dérobé, quelques jours plus tôt, tandis qu’elle lavait le sol de la menuiserie, et rapporté ici, caché dans sa serpillière.
Elle s’approche de la porte et y colle son oreille ; aucun bruit. Elle est seule. Comme le verrou est d’un modèle qui peut s’ouvrir de l’intérieur, il lui suffit de tourner le bouton et la porte est déverrouillée. Elle sort de la remise et, faute d’en posséder la clé, se contente de tirer la porte derrière elle. Il est peu probable que quiconque tente de l’ouvrir en pleine nuit.
Les salles adjacentes sont les cuisines. Elle s’y faufile en vitesse, inquiète à l’idée de renverser par inadvertance des ustensiles ou de la vaisselle. Plusieurs grandes salles se suivent en enfilade, qui ne sont pas gardées la nuit. Qui voudrait cambrioler des cuisines ? Comme les fenêtres sont en hauteur et petites, la faible lumière nocturne n’éclaire presque rien. Eleanor ne distingue que des reflets ténus sur les casseroles de cuivre ou le rougeoiement de quelques braises pas encore éteintes dans les fourneaux.
Et si un soldat vient inopinément chercher de quoi satisfaire une soudaine fringale ? s’alarme-t-elle.
Non. Elle tâche de se calmer ; c’est peu probable et, en ce cas, elle l’entendrait arriver.
Une fois qu’elle a atteint l’extrémité de l’édifice, elle se poste derrière une fenêtre et observe l’extérieur. La grande cour qui s’étend entre le bâtiment de l’intendance et celui des bureaux d’études semble vide. Au loin, des lumières brillent sur les remparts. Ce sont les torches et les braseros des gardes.
Avec mille précautions, elle ouvre la fenêtre, se glisse dehors puis, de l’extérieur, s’efforce de la refermer au mieux afin de ne pas attirer l’attention. Maintenant, il faut traverser la cour. Dans ce vaste espace pavé, il y a peu d’endroits où se cacher. Juste quelques arbres de loin en loin. Prenant son courage à deux mains, elle se précipite vers le premier, en courant courbée pour être moins visible. Arrivée au platane, elle se jette derrière le tronc. Son cœur bat à toute vitesse. Mais, alors qu’elle s’apprête à s’élancer vers le suivant, elle perçoit du bruit : une patrouille !
Trop tard pour repartir vers l’intendance, elle serait repérée à coup sûr. Seule solution, elle se blottit au pied de l’arbre et se fait aussi petite que possible. Le tronc du platane doit bien mesurer vingt pouces de diamètre ; assez pour cacher son corps. Du coin de l’œil, elle aperçoit six hommes débouchant dans la cour et elle tâche de se positionner à l’opposé derrière l’arbre. Durant tout le temps que leur prend le franchissement de cet espace dégagé, elle déplace son corps pouce par pouce, afin de rester dans l’axe du tronc, priant intérieurement pour qu’aucun soldat ne regarde dans sa direction. Alors que la patrouille quitte la place par l’allée opposée, Eleanor attend encore quelques instants, le souffle court, que le bruit se soit suffisamment éloigné. Ensuite, elle se relève et se hâte, ventre à terre, entre les arbres suivants pour atteindre rapidement les bureaux d’études. Là, elle se recroqueville près de la porte principale et en tourne doucement la poignée. C’est verrouillé, bien sûr. Elle se doutait qu’il en serait ainsi, même si elle avait espéré une bonne surprise.
Elle se plaque au carreau de la porte afin d’examiner l’intérieur du battant : il y a une serrure aussi de l’autre côté, pas un verrou. Il serait donc inutile de casser la vitre. Eleanor doit décider vite. Elle opte pour faire le tour du bâtiment et essayer toutes les entrées en espérant que l’une d’elles soit restée ouverte. Longeant l’édifice, elle tourne les poignées de toutes les portes qu’elle trouve, en vain. Alors qu’elle arrive à peine à l’arrière du long rectangle des bureaux d’études, elle comprend qu’elle n’aura pas davantage de succès de l’autre côté et décide que, de toute façon, procéder ainsi est trop long. Il va falloir casser une fenêtre.
Elle en choisit une en grande partie dissimulée par une haie mal taillée qui monte assez haut et cogne l’un des carreaux à l’aide du pied-de-biche. Le bruit est assourdissant, bien plus sonore qu’elle ne l’avait craint et, pire, la vitre a résisté ! Elle recommence, un peu plus fort. Nouvel échec ! Elle n’en revient pas. Depuis quand les carreaux résistent-ils à des coups de pied-de-biche ? Seraient-ce des vitres spéciales ? Elle frappe de nouveau ; toujours sans résultat. Devant un tel vacarme, elle sent son estomac se nouer, cela va forcément attirer quelqu’un. Soudain, elle comprend. Son bagage scientifique lui permet de concevoir qu’en frappant au centre, les vibrations sont absorbées par la surface de la vitre. Si elle frappe sur le côté… Elle donne alors un coup au bord du carreau, près du montant de la fenêtre, et il se brise aussitôt. Le bruit des éclats de verre qui dégringolent est terrible. Dans le silence de la nuit, cela sonne aux oreilles d’Eleanor comme une alarme tonitruante. Elle est sûre qu’on l’a entendu dans tout le fort. Prise de panique, elle s’enfuit et va se terrer derrière une autre haie. Là, elle attend, le cœur battant la chamade. Après quelques minutes, une nouvelle patrouille entre dans la grande cour, mais elle traverse sans s’arrêter. Personne ne semble avoir été alerté.
Alors, elle revient à pas circonspects sur les lieux de son forfait, en prenant garde de ne pas marcher sur un morceau de verre tranchant, puis introduit son bras dans le carreau cassé afin de tourner la poignée de la fenêtre. Surtout ne pas se couper, cela pourrait la trahir le lendemain. Une fois la fenêtre ouverte, elle se faufile à l’intérieur et la referme.
Elle connaît bien les lieux pour en laver les sols tous les jours, mais la nuit, tout semble très différent. Heureusement, les fenêtres de ce bâtiment sont grandes et elles laissent passer la faible luminescence nocturne, ainsi que la lueur des torches des remparts. Ce n’est pas grand-chose, mais cela permet à Eleanor d’éviter de recourir à une lampe. Avant de se rendre à la salle des plans, elle passe rapidement entre les tables pour vérifier que, pour une fois, on n’aurait pas laissé traîner un schéma significatif, elle ouvre tous les tiroirs et les placards, profitant de l’occasion pour regarder partout où elle ne peut le faire habituellement. Tout cela lui procure un curieux mélange de sentiments, l’excitation de braver l’interdit mêlée à l’appréhension de se faire prendre. Après un temps, il faut se rendre à l’évidence : il n’y a rien d’intéressant ici.
Alors, sans jamais perdre de vue l’extérieur à travers les fenêtres, Eleanor se rend au fond de la grande salle puis emprunte un petit couloir. Au bout de celui-ci, la fameuse salle des plans. Au cas où, elle en tourne la poignée de la porte, pour constater sans étonnement qu’elle est verrouillée. Le moment est venu de se servir du pied-de-biche. Elle aurait trouvé plus élégant de crocheter la serrure, mais elle ne sait pas le faire.
Après avoir inséré la partie plate de l’outil entre le battant et le montant, elle s’arc-boute et pousse de toutes ses forces. Le bois grince, mais ne cède pas. Alors Eleanor déplace le pied-de-biche et réitère le même geste en haut de la porte, puis en bas. Chaque fois, le bois grince davantage et du jeu commence à se faire sentir dans le battant. Elle recommence l’opération. L’effort, combiné à la peur d’être surprise, la fait transpirer abondamment. Puis, tandis qu’elle pèse de nouveau de toutes ses forces sur l’outil au niveau de la serrure, un craquement sonore déchire le silence et la porte cède. La gâche de la serrure chute par terre dans un fracas métallique dont l’écho se répercute dans les grands bureaux. Eleanor s’immobilise, le cœur cognant contre ses côtes. Après quelques secondes de stupeur, elle se reprend, entre dans la petite pièce, et repousse le battant. Puis, constatant que, la salle étant dépourvue de fenêtre, il y fait très sombre, elle se résout à laisser la porte ouverte afin d’y voir un peu.
Elle examine les lieux. De grands meubles sont construits tout autour de la pièce et deux autres s’élèvent au centre ; dans chacun s’alignent des dizaines de tiroirs, longs et plats. À sa grande déception, Eleanor s’aperçoit qu’ils sont fermés par des serrures. Il va falloir tous les forcer ! Comme ce sont des meubles en chêne, cela n’aura rien d’aisé. Quand elle songe au temps qu’il lui a fallu pour la porte !
S’y attelant sans perdre une seconde, elle insère le pied-de-biche dans chaque tiroir, juste au-dessus de la serrure centrale, et laisse l’effet levier faire le travail. Elle est effarée par le bruit que fait le bois lorsqu’il cède. Une fois chaque tiroir ouvert, elle doit en sortir les plans puis s’approcher de la porte de la salle afin de profiter de la lumière qui tombe des fenêtres du couloir pour les étudier. Comme elle ne veut pas perdre de temps, dès qu’elle comprend que les plans ne concernent pas une arme ou, à tout le moins, pas une arme non conventionnelle qui ne nécessiterait pas l’apport de la magie pour fonctionner, elle les jette sur le côté et ouvre le tiroir suivant pour répéter l’opération. C’est très long. Trop long. Et, pour le moment, elle ne comprend rien à ce qu’elle découvre. Ces plans concernent toutes sortes de machines mystérieuses, conçues, pour la plupart, pour fonctionner grâce à l’influx magique du Sorcier d’Empire, mais rien qui ressemble à une arme qu’elle pourrait manufacturer. Ses mains tremblent, elle commence à paniquer à l’idée qu’elle a fait tout cela pour rien. Soudain, elle entend des voix !
S’approchant de la porte, elle risque un coup d’œil à l’extérieur. Dehors, juste derrière les fenêtres du couloir, deux soldats essayent tant bien que mal de voir à l’intérieur, plissant les paupières. Eleanor entend leurs voix étouffées. Ils ont remarqué que la porte de la salle des plans était ouverte et ne savent pas si c’est normal. « Il faut aller voir de plus près », dit l’un d’eux.
Cette fois, Eleanor panique pour de bon. Si elle reste là, elle va se retrouver prise au piège ! Oui, mais elle n’a pas trouvé ce qu’elle était venue chercher ! Certes. Toutefois, il vaudrait mieux que j’évite de finir dans une geôle du sorcier.
Enrageant de repartir les mains vides, elle quitte la salle précipitamment et retourne vers les vastes bureaux d’études. Là, elle a à peine le temps de se jeter sous une table que les soldats font irruption dans la pièce. De là où elle se trouve, elle ne distingue que leurs jambes et leurs fusils, qu’ils pointent devant eux, avançant à pas prudents. Eleanor se met en mouvement elle aussi, se déplaçant en sens inverse, passant de table en table en enjambant précautionneusement toutes les barres de renfort fixées entre les pieds. Elle n’a jamais eu aussi peur de sa vie. Même les tentatives d’assassinat se sont déroulées trop rapidement pour qu’elle ait eu le temps d’éprouver une telle frousse. Arrivés en bout de salle, les soldats entrent dans le couloir. Alors, elle se hâte vers la porte qu’ils ont laissée ouverte et sort du bâtiment.
Après avoir vérifié qu’elle était vide, elle traverse de nouveau la grande cour, passant d’arbre en arbre, en observant une pause prudente chaque fois. Soudain, elle entend une cloche sonner à toute volée et des hommes crier « Alarme ! Alarme ! ». Ils ont découvert la porte forcée !
Aiguillonnée par l’urgence, Eleanor se met à courir et franchit ce qu’il reste de cour sans même chercher à se cacher, puis elle entre à nouveau dans le bâtiment de l’intendance par la fenêtre encore ouverte. Après l’avoir refermée derrière elle, elle s’élance à travers les cuisines toujours plongées dans l’obscurité. Dans sa précipitation, elle heurte de l’épaule des gamelles suspendues qui s’entrechoquent bruyamment, produisant autant de bruit que les cloches de l’enfer. Croyant que son cœur va s’arrêter, elle les immobilise de ses mains avant de reprendre sa course vers la remise.
Une fois dans celle-ci, elle referme le verrou derrière elle et passe à toute vitesse au milieu des seaux et des balais pour aller se blottir de nouveau derrière le placard. Si elle est plus terrorisée que jamais, le pire reste le sentiment horriblement frustrant d’avoir échoué si près du but ! Elle enrage et ne peut s’empêcher de pleurer tout en se le reprochant. Pleurer est bon pour les petites filles fragiles, tu donnes raison à père !
Dehors, les cris résonnent dans tout le fort. Des officiers donnent des ordres aux soldats, distribuent des consignes. Il faut trouver les voleurs ! Ils ne peuvent pas être loin ! À un moment, l’effroi d’Eleanor monte d’un cran lorsque des soldats viennent fouiller les cuisines et que l’un d’eux secoue violemment la porte de la remise. Mais comme celle-ci est verrouillée, l’homme n’insiste pas.
Le vacarme ne diminue pas du reste de la nuit, empêchant Eleanor de fermer l’œil, autant à cause du bruit que de la peur d’être prise.
Le matin venu, elle attend que les femmes de charge investissent la remise dans le brouhaha habituel pour sortir discrètement de sa cachette et se mêler à elles. Elles ne parlent entre elles que de « l’effraction » commise durant la nuit et de l’effervescence dans laquelle celle-ci a plongé le château de Vincennes. Les mesures de sécurité à l’entrée ont été renforcées, les patrouilles doublées, et, aujourd’hui, des soldats accompagneront les frotteuses dans tous les lieux où elles iront accomplir leur tâche.


BEAUMONT
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, début d’après-midi.
La fébrilité qui régnait parmi les troupes était à son comble. Après bientôt deux jours d’attente, la bataille avait beau être toujours « imminente », elle ne se décidait pourtant pas à commencer. La cause de ce délai n’était autre que la pluie et l’indécision de l’ennemi. Napoléon attendait que l’intempérie cesse, et la coalition semblait hésiter à démarrer les hostilités, en dépit de l’excellente position qu’elle détenait sur la crête en face. Éribert de Beaumont se demandait quelle pouvait être la raison qui poussait les Anglais et les Prussiens à repousser l’attaque.
Le général de Beaumont se tenait debout dans la tente d’un commandant, adossé à un poteau. Avec lui, dans ce carré de toile pourtant de dimensions modestes, tous les autres conjurés du plan. Notamment ses amis, Dominique de Montadère, le Sarthois fidèle, revenu peu de temps avant de Varsovie, Bertrand d’Ecquefabier, le jeune commandant en détachement de la confédération du Rhin qui, face à la gravité du moment, avait remisé son inimitié avec Montadère, et Auguste Sallandec, le vieux Breton, récemment promu contre-amiral. Ni lui ni Beaumont n’auraient dû se trouver là ; l’un parce qu’il appartenait à la marine, l’autre aux Sentinelles intérieures. Toutefois, comme Napoléon aimait s’entourer de ceux qui lui avaient porté chance par le passé, il avait tenu à les avoir à ses côtés ; le premier, parce qu’il avait remporté l’une des victoires les plus éclatantes de l’Empire face à la flotte anglaise, le second, parce qu’il l’avait sauvé d’un attentat.
Plusieurs autres généraux et divers hauts gradés se tenaient sous la tente, la mine grave. Une dizaine d’hommes en tout. La conspiration comprenait également d’autres officiers, mais la plupart appartenant à des régiments qui n’avaient pas été appelés sur ce front, ils n’auraient eu aucune bonne raison de se trouver là. Les visages étaient fermés, Beaumont devinait ces hommes anxieux, pesant pour la millième fois le bien-fondé de ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Nulle parole n’était échangée, seul se faisait entendre le tambourinement de la pluie sur la toile de tente.
Tous n’attendaient qu’une chose : le retour du grenadier qui avait été chargé d’éloigner le Sorcier d’Empire. Il avait été ordonné à cet homme de se présenter à Élégast pour l’informer que Napoléon le faisait mander à l’autre bout du camp militaire pour les préparatifs. Le temps qu’il s’y rende, qu’il comprenne que personne ne l’attendait et revienne, le plan aurait déjà été mis à exécution.
Pour éviter de se ronger les sangs, Éribert laissait son esprit dériver sur des sujets divers. Il se rappela la lettre reçue de sa femme le matin même, lui donnant des nouvelles de ses fils. Le plus vieux des deux, qui avait l’âge de se battre ici, n’avait pas été appelé. Beaumont s’en était assuré avant le départ. Un passe-droit peu glorieux, mais nécessaire compte tenu de l’issue quasi certaine des combats, une fois la conjuration mise en œuvre. Son aîné était donc resté à l’académie, à son grand dam.
En une heure aussi grave, il ne put s’empêcher d’opérer un examen de conscience. S’il était honnête envers lui-même, il devait bien admettre qu’il n’avait jamais été un père très aimant. Peu présent au quotidien et plus intéressé par les affaires militaires que par l’éducation de ses enfants. Il fallait souhaiter qu’en cas d’échec de leur tentative, les conséquences pour eux comme pour sa femme ne soient pas trop sévères, sans toutefois qu’il se fasse beaucoup d’illusions sur ce point. Il espérait que, le cas échéant, ils ne lui en garderaient point rancœur. Après tout, il n’était guidé que par son sens du devoir. Sa conscience le tiraillait parfois sur ce point, car il savait qu’il ne cherchait pas seulement la gloire de l’Empire, mais aussi un peu la sienne. Néanmoins, l’une n’empêchait pas l’autre.
Et le devoir envers les miens ? Cela ne compte pas ?
Cela comptait, bien sûr, mais dans le fond, il devait bien s’avouer qu’il ne s’agissait pas d’une priorité pour lui. En tout cas, pas jusqu’à présent. Maintenant qu’il se trouvait sur le point de tout risquer, il se découvrait davantage d’attachement envers sa famille qu’il ne l’eût cru.
Il se souvint de ces innombrables moments durant l’enfance de ses fils où il repoussait leurs demandes de jouer avec eux. Un homme qui se respecte ne joue pas avec des enfants ! Idée stupide ! se sermonnait-il aujourd’hui, avec le recul. Maintenant, il espérait qu’ils lui donneraient bientôt des petits-enfants avec lesquels se rattraper. Il repensa aussi à toutes ces activités « sérieuses » qu’il leur avait enseignées : l’escrime, le tir, l’équitation. Il savait qu’il n’avait rien fait pour rendre cet apprentissage agréable, les traitant presque comme des recrues sous ses ordres et feignant de ne pas voir lorsqu’ils pleuraient.
Assailli par le remords, il baissa la tête. Il aurait dû leur dire qu’il était désolé pour tout cela avant de partir pour la Belgique ou, au minimum, il aurait pu profiter de cette attente interminable avant les combats pour leur écrire une lettre véritablement sincère au cas où cela tournerait mal. Maintenant, il était trop tard.
« Ce grenadier qui ne revient pas, grommela d’Ecquefabier. L’heure est largement dépassée, il devrait être là depuis longtemps.
— Laissons-lui encore un peu de temps », répondit Beaumont.
Mais l’inquiétude montait sous la tente surpeuplée.
« Et si nous avions été percés à jour ? » s’inquiéta un colonel d’infanterie.
Beaumont ne put retenir un geste d’agacement : « En ce cas, nous ne devrions rien changer à nos plans. Si nous sommes découverts, nous serons exécutés. Alors, autant aller jusqu’au bout ! »
Si l’attente devait se prolonger, le général des Sentinelles intérieures craignait que certains ne paniquent et prennent la fuite.
Ils patientèrent ainsi durant dix minutes supplémentaires. Certains sursautaient au moindre bruit de bottes ou cliquetis de fusil à l’extérieur, craignant qu’un détachement de gardes impériaux ne soit en train de les encercler.
Lorsqu’il devint évident que l’homme qui tenait le rôle du leurre ne reviendrait pas, Beaumont finit par céder à la pression silencieuse.
« Tant pis pour le grenadier ! s’exclama-t-il. Élégast a dû insister pour qu’il le guide jusqu’à l’autre bout du camp. Il est temps de se lancer ! De toute façon, s’il avait été arrêté, nous le serions déjà nous aussi ! »
Il rabattit la porte de la tente et sortit, suivi des autres conjurés. Nul ne prononça une parole. Pataugeant dans la boue, la petite procession remonta la travée des tentes des hauts gradés en direction de la ferme du Caillou. La pluie continue paraissait aux yeux de Beaumont un véritable signe du destin. Cette bataille s’annonçait sous de mauvais auspices.
Parvenu à la ferme, il aperçut la calèche aux fenêtres occultées qui attendait non loin de là, entourée de tout un détachement dont la plupart des soldats ignoraient qui cette voiture allait transporter.
Éribert de Beaumont et les autres officiers passèrent les gardes à l’entrée – ceux-là seraient maîtrisés après – et entrèrent dans le principal bâtiment du corps de ferme, là où l’Empereur avait établi son quartier général. À l’intérieur, ils trouvèrent Napoléon avec trois aides de camp, penché sur des cartes étalées sur la grande table. Les températures étant fraîches, il portait son long manteau gris, son fameux bicorne simplement posé en bout de table. Deux autres gardes se tenaient au fond de la pièce.
« Ah, Beaumont ! s’exclama-t-il. Vous tombez bien, j’aimerais avoir votre avis sur le plan que j’ai mis au point, avant de le soumettre à mes maréchaux. Oh, vous êtes accompagné de certains de mes généraux, tant mieux, cela n’en sera que plus instructif. »
Beaumont fut saisi par le doute. Et si, soudain, l’Empereur leur annonçait qu’il avait décidé de se passer du sorcier, s’il avait opté pour une stratégie purement militaire ? Alors leur action deviendrait inutile. Il décida de lui donner une dernière chance.
« Nous vous écoutons, sire. »
Napoléon retourna la carte afin qu’elle se trouve dans leur sens.
« Wellington se trouve là », fit-il en montrant la ligne de crête au nord-ouest. Puis il déplaça son doigt vers l’est : « Blücher se prépare ici. Mon intention est simple et sans fioritures, aller droit entre ces alliés, repousser les Britanniques d’un côté, les Prussiens de l’autre. Faire de Wellington et Blücher deux armées séparées et les éloigner les uns des autres le plus possible afin de m’emparer de Bruxelles. Cela fait, nous jetterons les Prussiens dans le Rhin et les Anglais dans la mer ! »
Pousser l’avantage jusqu’à Bruxelles. Voilà qui était diablement simple, en effet, et pourrait se révéler fort efficace s’il parvenait à enfoncer ce coin entre les deux alliés.
« Et la place du Sorcier d’Empire dans ce dispositif, sire ? s’enquit Beaumont du bout des lèvres.
— La place habituelle, mon cher. En soutien, lançant des sorts majeurs pour venir à bout de l’ennemi avec encore plus de facilité. »
L’espoir de Beaumont se fana. Cette stratégie possédait l’esthétique propre à la simplicité et la présence du sorcier venait l’entacher alors que l’Empereur aurait pu, sans le moindre doute, se passer de lui.
Il fallait exécuter le plan.
Au moment de donner l’ultime signal, Beaumont se sentit soudain glacé, aussi froid que la mort, troublé par un sinistre pressentiment. Il ferma les yeux pendant une seconde, les rouvrit puis leva la main droite. Aussitôt, tous les hauts gradés présents dans la pièce brandirent leur pistolet, les uns sur les aides de camp, les autres sur les gardes, et Beaumont s’écria : « Que personne ne bouge ! »
Napoléon blêmit, se redressa et tonna : « Par tous les diables ! Que signifie… Avez-vous donc tous perdu la tête ? »
L’un des aides de camp cria : « C’est un coup d’État, sire ! » puis il se jeta vers le conjuré le plus proche, Montadère. Celui-ci fit feu presque à bout portant et l’aide de camp s’écroula, foudroyé d’une balle en plein cœur.
L’Empereur, les dents serrées, en proie à une rage froide, gronda : « Vous venez de tuer un jeune homme innocent, vous répondrez de cela, colonel. »
Puis il se tourna vers Beaumont qui, n’osant pas le tenir directement en joue, visait un peu au-dessus de son épaule.
« Général, fit-il d’un ton sévère, allez-vous me dire quelle est cette forfaiture ? Quelle inconscience vous guide ?
— Que Son Altesse nous pardonne, répondit celui-ci d’une voix blanche. Compte tenu de la tournure des événements et de la direction regrettable que prend l’Empire en donnant de plus en plus d’importance au sorcier, nous avons décidé, en notre âme et conscience, qu’il fallait intervenir. J’ai bien tenté de vous prévenir à plusieurs reprises, sire, mais vous êtes demeuré sourd à mes avertissements.
— Seigneur, quelle folie êtes-vous en train de commettre, Beaumont ?
— Sire, la folie est de vous fier comme vous le faites, sans réserve, à un nécromant aux visées obscures. Nous avons donc décidé de vous destituer provisoirement, le temps de mettre hors d’état de nuire ce néfaste sorcier. Une fois que cela sera fait, que la salubrité de l’État sera restaurée, vous avez notre parole d’honneur que vous retrouverez votre trône et toute notre loyauté. »
Napoléon fit le tour de la table pour venir se camper, bien droit, devant la petite assemblée.
« En fait de folie, il s’agit de démence ! Vous, des militaires éprouvés et décorés, vous commettez une telle insanité à la veille d’une bataille cruciale !
— Je crains que vous ne nous ayez pas laissé le choix, sire.
— Le choix, en hommes doués de libre arbitre, nous l’avons toujours ! Et si je refuse de vous suivre, m’abattrez-vous comme ce malheureux ?
— Jamais, Votre Altesse ! Nous sommes trop respectueux de votre personne ! En ce cas, nous devrions, à notre grand regret, faire usage de coercition physique pour vous contraindre. Ce que nous souhaitons à tout prix éviter, aussi nous vous exhortons à nous suivre volontairement. »
Une grimace sur le visage, Napoléon ne put cacher le dégoût que lui inspirait cette situation.
« Ainsi, vous lèveriez la main sur votre Empereur… Vous, Beaumont, qui m’avez autrefois sauvé d’un lâche attentat, vous apprêtez-vous à en commettre un, tout aussi ignoble. Traître à l’Empire, voilà donc comment s’achève votre carrière… »
Brusquement, l’Empereur céda à la colère et, d’un geste rageur du bras, envoya voler cartes, plans et tous les pions qui représentaient les unités de son armée. Il avait le souffle court et le visage empourpré.
« Élégast m’avait pourtant prévenu que l’on complotait contre moi, mais je n’aurais pas cru que l’infamie viendrait de vous, que vous désiriez tant le pouvoir.
— Je sais que les apparences sont trompeuses, sire, mais il ne s’agit en rien d’un coup d’État. »
Il s’adressa à deux membres de son groupe pour leur demander de jeter dans le feu qui crépitait dans la cheminée les cartes et les plans de bataille qui traînaient par terre, afin qu’Élégast, une fois privé de l’Empereur, ne puisse s’en servir. Pendant qu’ils s’exécutaient, il reprit : « Aucun de nous ne cherche le pouvoir. Au contraire, nous voulons que vous l’exerciez pleinement de nouveau et, pour cela, nous en sommes réduits à cette extrémité, car le magicien noir vous aveugle. Maintenant, je vais vous demander de nous suivre, Votre Altesse. »
Les sourcils de Napoléon se froncèrent et il éructa : « Jamais ! Il est hors de question pour moi d’obtempérer, vous m’entendez ? Il vous faudra lever la main sur votre Empereur ! »
Alors, sur un signe du général de Beaumont, deux des commandants, dont d’Ecquefabier, s’approchèrent de Napoléon dans l’intention de le saisir, mais ce qui suivit glaça l’assistance d’horreur.
À peine les deux hommes touchèrent-ils l’Empereur qu’ils s’enflammèrent telles des torches, brûlés vifs par des flammes vertes surnaturelles.
« Il est protégé par la magie ! » glapit quelqu’un derrière Beaumont.
Les deux hommes tombèrent au sol, se tordant et hurlant de douleur, consumés par un feu verdâtre. Figé, Beaumont regarda le corps de son ami se couvrir de cloques atroces avant de devenir noir et craquelé comme du charbon.
Frappés de stupeur, les conjurés contemplaient la scène avec un profond effroi.
« Pensiez-vous réellement que cela serait aussi simple ? » ironisa Napoléon.
Éribert hésita, en proie à un intense sentiment de panique. S’ils ne pouvaient s’emparer de l’Empereur pour le forcer à les suivre, alors tout le plan s’effondrait.
Il tenta le tout pour le tout : « Je vous en conjure, sire, suivez-nous, faites-nous confiance, vous comprendrez plus tard ! »
Mais Napoléon le toisa avec mépris : « Vous êtes désespéré, mon ami. »
Le regard voilé par les larmes, l’esprit obscurci par la panique, Beaumont songea soudain à abattre Napoléon. Après tout, ne serait-ce pas là une autre façon de régler le problème ? Un maréchal prendrait sa place une fois Élégast éliminé ! D’un geste raide, il tendit son bras et menaça l’Empereur de son arme, les mâchoires serrées. Le canon tremblait.
« Voilà que vous montrez votre véritable visage, lâcha Napoléon avec morgue.
— Beaumont, non ! lança quelqu’un derrière lui. Vous ne pouvez pas faire cela !
— Cela suffit, maintenant », fit Napoléon. Puis il cria : « Gardes, arrêtez-les ! »
Alors, les portes intérieures et extérieures s’ouvrirent avec violence et des dizaines de gardes impériaux se déversèrent dans la salle, dans un fracas de talons de bottes, pour encercler les conjurés et les pointer de leurs canons et de leurs baïonnettes. Ils étaient attendus ! On les avait trahis ! Un silence de mort s’abattit sur les lieux.
Napoléon, qui, débordant de mépris, toisait ce pitoyable petit groupe de hauts gradés d’un air mauvais, lâcha : « Jetez vos armes, messieurs, ou prouvez que vous détenez encore une once d’honneur et servez-vous-en pour vous faire sauter la cervelle, ici et maintenant. »
Après de longues secondes de flottement durant lesquelles les conjurés prenaient difficilement conscience de la fin de leur plan, l’un d’eux mit à exécution le conseil de l’Empereur et, appliquant le canon de son arme sur sa tempe, fit feu. Plusieurs de ses camarades furent éclaboussés de son sang et il s’écroula sans un bruit. Les autres lâchèrent leurs armes : la détonation les avait fait sursauter, comme s’ils entendaient un coup de feu pour la première fois de leur vie.
Beaumont se contenta de baisser la sienne. Dans son esprit, une tempête faisait rage. Une part de lui réclamait de sauver son honneur en imitant celui qui venait de mettre fin à ses jours, une autre criait de rester en vie coûte que coûte, notamment pour sa famille.
Napoléon dit d’une voix forte : « Ainsi, Élégast, vous aviez raison sur toute la ligne. »
À la suite des gardes impériaux, le Sorcier d’Empire surgit de la pièce attenante, où il attendait depuis tout à l’heure. Il vint se placer à côté de son Empereur, un insupportable rictus de satisfaction sur le visage.
Beaumont comprit alors qu’il était perdu.
« Comment avez-vous su ? demanda-t-il d’une voix qui lui paraissait lointaine. Tous les conjurés étaient sincères et aucun n’aurait trahi son serment. »
Le sorcier s’amusa d’une telle naïveté : « Croyez-vous donc que la moindre parole prononcée sur les systèmes de communication que j’ai mis à votre disposition puisse m’échapper ? »
Le général des Sentinelles intérieures sentit son sang se glacer. Combien de fois avait-il conversé avec l’un ou l’autre des officiers impliqués dans le plan par le parlant-à-distance ? Sans qu’il s’en doute, les services du Sorcier d’Empire écoutaient tout. Ainsi, Napoléon savait, avant même qu’ils ne brandissent leurs armes, qu’ils étaient venus pour l’enlever et tout cela n’avait été qu’une comédie destinée à les confondre.
« Sire, je vous implore de croire à la sincérité de notre démarche ! Exécutez-moi sur-le-champ, mais séparez-vous de ce maudit sorcier qui vous mènera à votre perte !
— Vous n’avez jamais compris, Beaumont, fit Napoléon. Vous en faites une question de principe ; or, tout ce qui compte pour moi, ce sont les résultats. Je suis un pragmatique. Si Élégast me permet de remporter des victoires, alors il a autant d’importance pour l’Empire que plusieurs de mes divisions. Voilà tout. »
Beaumont secoua la tête, plongé dans le plus grand désarroi. L’Empereur continuerait jusqu’au bout à croire à cette fable qu’il avait lui-même construite. Même une conspiration à la tête de son armée ne parvenait pas à l’en faire douter.
Un ultime sursaut d’honneur s’empara de lui : « Votre Altesse, je vous supplie de croire que je fus le seul à organiser ce complot ! Ceux qui m’accompagnent n’ont fait que me suivre sans vraiment savoir ce que je m’apprêtais à commettre ! »
Mais le visage de Napoléon était dur et fermé. C’était celui qu’il réservait à ses ennemis.
« Épargnez donc votre salive, général. Je ne sais déjà plus qui vous êtes. »
Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce.
Avant que Beaumont ait eu le temps de prononcer la moindre parole supplémentaire, Élégast leva une main et tous les conjurés derrière lui s’écroulèrent en même temps, rongés par un violent feu vert, se convulsant dans d’atroces souffrances. Le nécromant fixait Beaumont dans les yeux, il serait le dernier à périr.
Lorsque l’épouvantable douleur le saisit, tandis que les flammes vertes brouillaient sa vision, grillaient sa peau, consumaient ses chairs et embrasaient ses cheveux, la seule et dernière pensée de Beaumont fut pour sa famille.
Je suis désolé.




Chapitre septième
IRINA
18 juin 1815
Vers Augsbourg, à l’aube.
La « translation » de la roulotte, trois semaines plus tôt, avait constitué un moment d’intense chaos pour Irina. Elle avait tenté le tout pour le tout avec ce sort qu’elle avait remarqué dans l’un de ses livres, mais qu’elle n’avait jamais essayé faute de disposer de la puissance suffisante. Les cristaux complets qu’elle s’était appropriés de manière inespérée lui avaient permis de tenter ce coup d’éclat, alors qu’avec les petits fragments que le ministre Orlyonov lui avait envoyés, cela eût été impossible.
Avec la révolte des bohémiens, elle n’avait pas eu le temps de se préparer correctement à l’exécution du sort ; il avait fallu agir dans l’urgence. Aujourd’hui encore, lorsqu’elle songeait à ce coup de force, elle était dévorée d’une rage intérieure qu’il lui était difficile de supporter. Que ne donnerait-elle pas pour avoir cette troupe de gueux de nouveau à sa botte et se venger d’eux, de cet affront intolérable. Tout était la faute de cette petite sauvageonne qui avait osé se dresser devant elle ! Que ne l’avait-elle pas corrigée plus tôt pour lui faire passer le goût de la rébellion ! Si elle n’était appelée vers de hautes destinées, où on ne s’abaissait pas à se préoccuper de telles fourmis, elle eût volontiers lancé des sicaires sur cette sale gamine afin de lui faire payer cette humiliation. Mais la troupe tzigane était déjà de l’histoire ancienne pour elle ; il fallait se projeter vers les étapes suivantes. Ressasser le passé n’apportait rien.
Quant à l’occasion manquée d’interroger ces gens mystérieux, elle était en partie compensée par ces quatre cristaux complets qu’elle avait pu récupérer sur le cadavre de cet imbécile d’Hélade. Néanmoins, ce n’était pas sans une pointe de regret ; cette femme, recherchée par le Sorcier d’Empire, et surtout cet homme – qui avait fait usage devant elle de l’Art Obscur sans le soutien d’un fragment de cristal ! – auraient probablement pu lui apprendre beaucoup. Elle ne le saurait jamais.
Cela dit, maintenant que sa couverture était éventée, elle disposait d’une solide raison d’interrompre sa mission et de rentrer en Russie, où elle avait hâte de mettre à profit ce bref contact qu’elle avait eu avec le Grand Prince.
La translation proprement dite l’avait surprise par sa violence. Vécu de l’intérieur, le phénomène avait semblé cataclysmique. Ô combien il lui avait été difficile de réciter les Mots Interdits, à genoux sur le plancher de la roulotte, un cristal serré entre ses deux mains, tandis que les parois tremblaient à tout rompre, qu’un sifflement insupportable blessait les tympans et qu’une étrange lourdeur envahissait son corps, semblable à un profond vertige. Ensuite, il y avait eu cette sensation de chute, aussi brève qu’effrayante, puis le choc, qui les avait tous jetés au sol et qui avait mis la roulotte sens dessus dessous, brisant tous les objets fragiles. Au début, Irina avait cru qu’il s’agissait d’un contrecoup du sort, une sorte d’effet secondaire, avant de s’apercevoir, une fois sortie, que les roues s’étaient enfoncées de trois pouces dans la terre et qu’un essieu avait rompu sous le choc. De toute évidence, la roulotte s’était matérialisée à plusieurs pieds au-dessus du sol.
L’endroit où ils étaient réapparus était aisément reconnaissable : le parc de la demeure du maire de Montereau-Fault-Yonne, là où la compagnie avait séjourné deux mois plus tôt. Dans la panique du moment, tandis que la fusillade éclatait entre les bohémiens et ses gardes du corps, c’était le premier endroit qui était venu à l’esprit d’Irina lorsqu’il avait fallu visualiser un lieu d’arrivée. Elle ne savait pas pourquoi c’était celui-ci qui s’était présenté dans ses pensées, plutôt que n’importe quel endroit de Russie. Si elle avait eu le temps d’y réfléchir, elle se serait efforcée d’atteindre la mère patrie. Cependant, elle n’était même pas sûre qu’il soit possible de décider d’un point de chute précis. Peut-être ce sort vous envoyait-il simplement… ailleurs ? C’était la première fois qu’elle l’utilisait – la première fois qu’elle procédait à une telle sollicitation de l’Art Obscur, d’ailleurs – et elle ne se souvenait plus très bien de ce qui s’était passé. Avait-elle songé par inadvertance à Montereau-Fault-Yonne, ou bien l’incantation avait-elle « choisi » au hasard dans ses souvenirs ? Le seul moyen de le savoir serait de recommencer.
Cependant, il lui était impossible de tenter de nouveau sa chance tout de suite. En effet, l’opération l’avait laissée dans un état de fatigue extrême, épuisée comme si elle avait contracté une mauvaise grippe. Elle avait même sombré dans l’inconscience pendant de longues minutes après leur arrivée et n’avait pu se lever pendant plusieurs jours. Bien qu’il fût évident qu’elle avait touché du doigt des forces qui la dépassaient, cela ne l’effrayait point. Au contraire, elle se sentait frémissante d’excitation à l’idée de recommencer, de jouer de nouveau avec de telles puissances. Elle espérait même qu’avec de la pratique, le contrecoup serait moins intense pour elle. Molnézara désapprouvait, mais c’était son côté campagnard et superstitieux qui s’exprimait et Irina n’en tenait pas compte.
Après la translation, celle-ci avait soigné la blessure de Jonas en extrayant la balle de son épaule. Si l’agent anglais n’avait pas poussé un cri ni même gémi durant l’opération, une larme avait tout de même roulé sur sa joue. Molnézara, elle, avait souri. Elle ne portait pas le Britannique dans son cœur.
Les jours suivants, ils étaient demeurés sur place sans se faire remarquer, le temps que la comtesse et Jonas se remettent. Ils se trouvaient sur le terrain derrière la propriété d’Askenovich. Tous les volets de celle-ci étaient fermés et le demeuraient en journée. De toute évidence, la maison était vide depuis son arrestation.
Puis Jonas s’était rendu en ville pour en revenir avec un artisan capable de réparer l’essieu cassé ainsi qu’avec le journal du jour. Pendant que l’artisan et son apprenti s’occupaient de la roulotte, ils lurent le journal afin de prendre les dernières nouvelles des convulsions militaires qui se préparaient. Ils y apprirent que la septième coalition avait mené une attaque surprise sur le nord de l’Empire, poussant son avantage jusqu’en Belgique, et que l’Empereur menait ses armées à marche forcée pour se porter à son niveau. Cette bataille de géants s’annonçait décisive pour l’avenir de la France. Irina ressentit une grande frustration de ne pas être en mesure de participer à ces événements, de ne pas être témoin de ce moment d’Histoire ; elle qui rêvait de voir de ses yeux le Sorcier d’Empire en action, quand bien même il appartenait au camp ennemi. Mais ce n’était que partie remise, car elle comptait bien cesser de jouer un rôle subalterne, maintenant qu’elle avait réussi à ferrer le Grand Prince. Désormais, elle ferait l’Histoire, plutôt que la lire dans les journaux.
L’essieu fut réparé en deux jours. Le troisième, ils reçurent la visite des gendarmes. Trois hommes.
« Que faites-vous là, les bohémiens ? lança l’adjudant en arrivant à leur niveau. C’est une propriété privée. »
Irina ne fut pas surprise, Molnézara les avait vus arriver. Elle prit un air humble pour endosser le rôle qu’elle avait eu le temps d’améliorer au long de ses années de couverture.
« Nous amis de M. Askenovich. Lui autoriser nous à venir quand nous le vouloir. »
Entendre parler un mauvais français donnait toujours un sentiment de supériorité aux autorités.
« Dans ce cas, vous choisissez mal vos amis. Askenovich a été mis aux arrêts pour trahison. Il n’est même plus maire.
— Oh, nous pas savoir. Nous désolés.
— Je me doute bien que vous êtes désolés. Mais vous êtes peut-être des complices. Après tout, il fricotait avec l’étranger et vous êtes des étrangers, non ? Alors peut-être que je devrais vous arrêter vous aussi ?
— Non, monsieur le gendarme, s’il vous plaît ! Nous rien à voir avec ses histoires. Lui juste permettre nous de camper là.
— Ce n’est même pas un campement que vous avez là. Où se trouve le reste de votre compagnie ?
— Nous séparés de la compagnie quand essieu de la roulotte a cassé. Mais maintenant c’est réparé, nous prêts à partir. Nous pas rester là. »
L’adjudant se lissa les moustaches d’un air entendu.
« Je ne sais pas… Je suppose qu’il va falloir que je fouille votre roulotte… »
L’invitation était claire.
« Ça pas nécessaire, monsieur le gendarme. »
Irina avait déjà préparé la somme requise. Quatre francs d’argent qu’elle tenait dans sa main et tendit à l’adjudant. Deux pour lui, et un pour chacun de ses acolytes. L’homme les prit avidement, les yeux brillants. Elle aurait eu les moyens de donner davantage, mais cela aurait éveillé les soupçons.
Après avoir empoché les pièces, l’adjudant, satisfait, fronça les sourcils une dernière fois.
« Très bien, ça ira pour cette fois, mais ne restez pas là. Maintenant que vous avez réparé, déguerpissez et rejoignez donc vos semblables ! »
Le lendemain, après avoir acheté deux chevaux, ils purent enfin reprendre la route. Direction la Russie, même si la comtesse ne comptait pas couvrir tout ce trajet en roulotte. Bien qu’elle fût suffisamment remise pour voyager, Irina savait qu’elle ne devait pas tenter une nouvelle translation tout de suite, ce serait dangereux. Il ne fallait pas utiliser ce sort inconsidérément, mais attendre de se sentir dans une forme solide pour en affronter les conséquences. Et il fallait d’autant moins prendre l’incantation à la légère qu’elle consommait un cristal entier !
Cela dit, bien que le trajet parût long, voyager avec deux soupirants n’avait rien de désagréable. Molnézara et Jonas se détestaient cordialement, autant à cause de l’inadéquation de leurs personnalités que parce qu’ils convoitaient tous les deux les faveurs de la comtesse. C’était flatteur et Irina adorait cela. Une fois, ils en vinrent même aux mains sous un prétexte futile. De toute évidence, l’un d’eux serait mort si la comtesse n’avait pas mis un terme à l’algarade sur un ton autoritaire. Un couteau était déjà apparu dans la main de Molnézara.
Les journées s’enchaînèrent, longues, mornes et ennuyeuses, dans la roulotte bringuebalée sur les cahots des routes. Les campagnes traversées se ressemblaient toutes et la nécessité de demeurer discrets leur imposait d’éviter les villes importantes. Après trois semaines de cheminement, ils se retrouvèrent près d’Augsbourg, non loin de la frontière de la confédération du Rhin, dans l’ancienne Bavière.
La comtesse jugea qu’il était temps de faire une nouvelle tentative. Molnézara, inquiète pour elle, tenta de l’en dissuader en arguant qu’ils pouvaient terminer ce voyage par les voies conventionnelles. Fin de non-recevoir pour Irina, il était hors de question de passer des semaines à trimarder dans cette roulotte alors qu’il était possible de l’éviter. Ils firent donc halte dans un coin isolé de campagne et attendirent l’aube. Selon la description du sort, c’était le moment idéal pour obtenir les meilleurs résultats. Irina ignorait pourquoi.
Par précaution, cette fois, tout fut rangé ou attaché dans la roulotte et les occupants s’installèrent à même le sol, sur des coussins afin de se protéger du choc à venir. Vers cinq heures et demie du matin, lorsque la faible lueur de l’aube envahit le ciel, Irina prit l’un des trois cristaux ambrés qui lui restaient et entama la litanie des Mots Interdits qu’elle déclama phonétiquement, faute d’en comprendre le sens. Pour la destination, elle tâcha de visualiser dans son esprit les champs d’un village près duquel elle était déjà passée, à quelques jours de voyage de Saint-Pétersbourg. Elle préférait éviter de prendre le risque de se matérialiser dans une zone trop peuplée, ou pire, au beau milieu du palais. Utiliser ouvertement l’Art Obscur dans le pays du christianisme orthodoxe serait mal vu. Si Irina était bien décidée à changer les mentalités sur ce point, il était encore trop tôt pour avancer à visage découvert.
Au fil de l’incantation, elle fut satisfaite de constater que les mêmes phénomènes se reproduisaient : un son aigu se fit entendre, d’abord comme un bourdonnement d’insecte lointain, qui enfla peu à peu jusqu’à devenir strident, les parois de la roulotte et tous les meubles et objets qu’elle contenait se mirent à vibrer à l’unisson, évoquant le passage du véhicule sur une route pavée, et un indéfinissable sentiment l’envahit tandis qu’elle déclamait – une étrange oppression, comme si un drap humide et lourd l’enveloppait soudain et la tirait en arrière. Cette fois, en revanche, il n’y eut aucune sensation de chute, juste un claquement sonore, puis tout cessa d’un coup. Nul choc lors de cette tentative ; rien n’avait bougé dans la roulotte.
Irina cessa de psalmodier, hors d’haleine, pantelante de l’effort accompli. Tout le décor tournoyait en périphérie de son champ de vision et il lui fallut clore ses paupières pour éviter de tomber en pâmoison. La poussière de cristal s’échappait entre ses doigts. Cela avait été moins dur pour elle que la première fois. Même si elle se sentait tout autant épuisée, au moins n’avait-elle pas sombré dans l’inconscience. Avec le temps, elle était sûre de pouvoir s’habituer à la pratique de l’Art Obscur. Elle se releva péniblement et, aussitôt, les deux autres s’empressèrent de lui offrir un bras secourable.
En sortant, quelle ne fut pas leur surprise de constater que les roues de la roulotte étaient fichées de dix bons pouces dans la terre ! Mais, contrairement à la première fois, les roues ne s’étaient pas enfoncées dans le sol en chutant d’une certaine hauteur, mais s’y étaient intégrées. Aucun trou, pas de fragments de terre arrachés ou d’herbe déchirée. Le sol était intact autour des rayons des roues comme si celles-ci se trouvaient là depuis des années. De toute évidence, la roulotte s’était matérialisée trop bas. Même les jambes des chevaux étaient enfoncées dans le sol, à mi-jarret. Les pauvres bêtes hennissaient de terreur, incapables de comprendre pourquoi elles se trouvaient ainsi immobilisées. Irina supposa à ce moment que ce phénomène ne pouvait s’expliquer que par la différence d’altitude entre les points de départ et d’arrivée. Elle avait eu de la chance que celle-ci soit si faible. Les conséquences auraient pu être dramatiques s’ils étaient partis du sommet d’une colline et avaient chuté de plusieurs dizaines de mètres, ou, pire, si le point d’arrivée s’était trouvé à l’intérieur d’une colline ! Elle en frémit rétrospectivement et comprit que ce sort n’était pas à utiliser sans avoir pris de grandes précautions préalables.
Alertés par le bruit de la déflagration qui avait accompagné leur arrivée, quelques paysans effrayés approchèrent pour leur demander s’ils avaient besoin d’aide. Ils parlaient russe : au moins se trouvaient-ils en Russie. Renseignement pris, Saint-Pétersbourg ne se trouvait qu’à six jours de route. Le pari d’Irina était donc couronné de succès, ils venaient de s’épargner plusieurs semaines de voyage ! Molnézara distribua quelques pièces pour obtenir des paysans qu’ils reviennent avec des pelles les aider à dégager les roues et les jambes des chevaux de leur gangue de terre.
La comtesse savait, grâce à Evdokia, que tous ceux qui comptaient dans les rouages du pouvoir avaient quitté le palais impérial en direction du théâtre de la bataille en Belgique. Tant mieux, elle pourrait donc s’installer dans ses appartements en toute tranquillité et disposerait du temps nécessaire pour retrouver une bonne forme avant que le Grand Prince revienne du front.



IRÉNION
Vincennes, à l’aurore.
La colonne d’hommes se déplaçait dans les rues désertes en silence. L’aurore était là, les premières lueurs du jour se propageaient dans le ciel sans toutefois descendre jusqu’aux maisons et hôtels particuliers de Vincennes, laissant la ville plongée dans la pénombre.
Irénion menait seize de ses hommes. Il avait choisi ceux à qui, dans sa compagnie, il accordait le plus de confiance : l’un de ses deux lieutenants en premier, Yvonnius Archant, le maréchal des logis Passenec, deux brigadiers dont Gassinas, ainsi que douze hommes du rang. Levés au beau milieu de la nuit, ils avaient gagné les alentours du château de Vincennes en toute discrétion avant de laisser leurs chevaux dans une ruelle, sous la surveillance de l’un d’eux. La fin du trajet devait s’effectuer à pied afin d’éviter que le vacarme d’une troupe montée n’éveille l’attention des gardes du château.
La veille, il avait réuni en secret ce détachement trié sur le volet, et leur avait tenu un discours clair sur ses intentions. S’ils avaient confiance en leur capitaine, les hommes de la 2e compagnie du 1er escadron des Sentinelles intérieures devaient le croire sur parole lorsqu’il leur disait que quelque chose d’important, d’irrévocable se préparait, destiné à redonner tout son pouvoir à Napoléon en le soustrayant à l’influence néfaste d’Élégast. Et ils avaient leur rôle à jouer dans cette action d’éclat : reprendre les cristaux qu’ils lui avaient livrés au château de Vincennes. C’était leur compagnie qui avait commis l’erreur de les lui apporter, c’était à leur compagnie de réparer celle-ci en les lui soustrayant !
Alors qu’il s’attendait, de la part de soldats de l’Empire, à une réaction au minimum circonspecte, si ce n’est outrée, à ces propos, Irénion avait été fort surpris de s’apercevoir qu’il parvenait à convaincre ses hommes assez facilement. Ils ne posèrent aucune question et acceptèrent de s’en remettre à lui.
À cette occasion, Irénion se surprit lui-même. S’il se savait capable de commander une compagnie au grade de capitaine, il ne s’était jamais réellement considéré comme un meneur d’hommes. Lorsque l’on est officier, il n’est pas nécessaire de convaincre les soldats de vous obéir ; ils le font parce qu’ils le doivent. Or, pour fomenter une rébellion, il faut savoir faire preuve de persuasion, amener les autres à penser que le chemin que l’on propose est le bon ; le seul, même. Peut-être le temps était-il venu pour lui de dépasser le cadre limité d’Irénion Brégante, simple capitaine de l’escadron des Sentinelles intérieures de la Seine, pour devenir l’un de ces hommes qui influencent l’Histoire, comme Beaumont essayait de le faire en ce moment même ?
Il ignorait si le coup de force imaginé par son général s’était déroulé comme prévu, car il n’avait aucune nouvelle. Le réseau de communication des parlants-à-distance était tombé la veille, sans que quiconque sache pourquoi, et ne s’était pas remis à fonctionner depuis. Cela avait-il un lien avec l’opération de Beaumont ? Impossible de le savoir. De toute façon, cette absence d’informations ne changeait rien pour lui. Son destin était scellé, quelle que soit l’issue de l’action engagée par Beaumont. Soit elle avait été couronnée de succès et il lui fallait mener à bien la dernière tâche que le général lui avait assignée, soit elle avait échoué et Irénion serait très probablement arrêté comme complice, même s’il ne faisait rien. Donc, autant se lancer.
Dans le meilleur des cas, si Beaumont avait réussi et que Napoléon avait été soustrait du théâtre d’opérations par les conjurés, alors il était probable qu’Élégast revienne du front au plus vite afin de se replier dans son quartier général, là où il disposerait de tous ses nouveaux cristaux.
Cependant, Irénion ne pouvait se départir d’un certain malaise à l’idée que des officiers ravissaient leur chef suprême à la veille d’une bataille cruciale, provoquant ainsi une probable catastrophe militaire. Sa première réaction avait été de se reprocher cet embarras – il ne fallait pas discuter la stratégie des généraux, qui en savaient plus que lui – avant de se sermonner lui-même : il ne devait plus raisonner ainsi ! Après ce coup de force, il n’était déjà plus, et ne serait plus jamais, le capitaine discipliné qui acceptait les ordres sans discuter, qui tâchait de se montrer raisonnable en toutes circonstances. Il devait montrer davantage d’ambition pour lui-même. D’ailleurs, l’action qu’il s’apprêtait à mener prouvait qu’il n’était déjà plus cet homme-là, ce bon petit soldat. Il se reprit donc mentalement : s’il avait été à la place de Beaumont, il aurait justement choisi ce moment critique pour frapper un grand coup !
Yvonnius avait suggéré d’emporter les cristaux chez l’un de ses oncles, un paysan qui possédait une exploitation au sud de Paris, non loin de Fontainebleau, qu’il pensait pouvoir convaincre de les laisser entreposer la précieuse marchandise dans l’une de ses granges le temps de décider ce qu’ils devaient en faire. Personne n’irait les chercher là-bas.
En dehors des hommes qu’Irénion avait sélectionnés pour l’accompagner dans cette opération risquée, le reste de la compagnie était resté à la caserne et vaquait à ses occupations habituelles pour donner le change, tout en se préparant à partir dès que nécessaire. Comme une sentinelle avait été postée en arrière afin de garder les montures, ils n’étaient plus que quinze à le suivre à pas de loup dans les rues de Vincennes.
Dans la demi-lumière précédant le lever du jour, les silhouettes des belles demeures de cette ville cossue se dressaient, fantomatiques, entre les arbres des parcs, alternant avec des immeubles de plusieurs étages. Irénion s’efforça de passer par des rues sans éclairage public. Même si ses soldats ne produisaient pas autant de bruit qu’un détachement à cheval, le claquement des bottes ferrées sur le pavé, les cliquetis des ceinturons, des sabres et des fusils qui s’entrechoquaient paraissaient assourdissants. Alors qu’ils passaient l’angle d’un bâtiment, les persiennes d’une fenêtre du rez-de-chaussée s’ouvrirent soudain et la silhouette d’un homme portant une lampe à huile s’y encadra. Irénion plissa les paupières face à cette lumière inattendue et le visage de l’homme afficha un air stupéfait en découvrant toute une troupe devant chez lui. Le capitaine lui adressa un signe impérieux et l’homme s’empressa de refermer ses volets. L’avantage de l’autorité que confère l’uniforme. Trois rues plus loin, ils s’arrêtèrent à l’entrée d’une placette qui donnait directement sur l’esplanade du château de Vincennes et s’embusquèrent derrière l’angle d’un bâtiment. La porte principale, dans la « tour du village », était bien visible de là où ils se trouvaient.
Maintenant il fallait attendre que la suite du plan se déclenche.
À tout moment, d’autres fenêtres des immeubles environnants pouvaient s’ouvrir, trahissant leur position ; pire, des soldats appartenant au château, mais n’y logeant point, pouvaient passer par là inopinément en rejoignant leur poste. Si par malheur ceux-ci les repéraient, il faudrait les neutraliser sur-le-champ. Irénion avait l’estomac noué à l’idée des victimes que cette opération ne manquerait pas d’occasionner – surtout dans le camp de la Garde hermétique, espérait-il. Chacun était libre de ses allégeances, et choisir de travailler pour le Sorcier d’Empire n’avait rien d’anodin. En général, d’ailleurs, les hommes de l’Hermétique s’y engageaient en toute connaissance de cause, sans rien ignorer des abus que ce statut leur permettrait de commettre. Ils ne méritaient donc guère de commisération.
Du bruit, derrière eux !
La sentinelle qu’il avait laissée marcher, au cas où, à cent pas derrière eux, était revenue et se porta à son niveau.
« Rien à signaler, soldat ? chuchota Irénion.
— Si, mon capitaine ! répondit l’autre à voix basse. J’ai vu passer trois personnes dans une rue parallèle. Ils se déplaçaient furtivement, dans la même direction que le détachement. Je ne les ai aperçus qu’une fois, et par chance !
— Sont-ils plus nombreux d’après vous ?
— Je ne saurais dire, mon capitaine. Je n’ai vu que ces trois-là. »
Seraient-ils déjà repérés, par malheur ? Une compagnie de la Garde hermétique serait-elle déjà en train de les encercler ? Ou alors des gendarmes les auraient-ils remarqués et, les trouvant suspects, auraient entrepris de les filer ?
Ils ne se rendraient pas sans combattre. Et, tant qu’à se battre, autant tenter d’investir le château, même s’il était trop tôt. Irénion demanda à l’homme qui venait de l’informer de retourner prévenir la sentinelle qui gardait les chevaux pour lui donner la consigne de rapprocher ceux-ci de l’esplanade dès qu’il entendrait des coups de feu dans l’enceinte. L’homme partit en courant.
Ensuite, le capitaine ordonna à la troupe de le suivre et s’élança au milieu de la place vers un groupe de grands auvents de bois, prévus pour les jours de marché. Ils s’embusquèrent sous l’un d’eux. Trois parois et un toit faits de planches. Cet abri possédait l’avantage de les rapprocher de la porte du château tout en les protégeant d’une prise en tenaille éventuelle.
« Si la Garde hermétique nous trouve, ne pointez pas vos armes immédiatement, nous pourrons encore prétendre qu’il ne s’agissait que d’une opération de vérification, à la suite du signalement d’un de nos guetteurs. Tant que nous n’avons pas mis un pied dans le château, nous ne sommes pas encore des traîtres. En revanche, au premier signe d’hostilité de leur part, s’ils tentent de nous appréhender : ouvrez le feu sans hésiter ! »
Ils attendirent fébrilement, jetant de fréquents coups d’œil alentour, craignant de voir débouler toute une troupe d’hommes en armes. Personne, aucun signe d’activité quelconque.
Soudain, une voix s’éleva derrière eux, provenant du fond de l’auvent, plongé dans l’ombre.
« Vous voilà bien loin de votre caserne, sentinelles. »
Irénion sursauta et Yvonnius, à ses côtés, jura nerveusement. Tous les hommes se retournèrent et braquèrent leur fusil vers l’obscurité. Un homme s’avança, suivi d’une femme et d’un autre homme. Dès qu’il sortit de la pénombre, Irénion le reconnut.
« Ludwig Arcerese ! »
Comment diable étaient-ils apparus derrière eux ? Par magie ? Non, raisonna-t-il, ils devaient s’être cachés là avant eux. Il fut aussitôt envahi par le soulagement. Les trois individus aperçus n’étaient donc pas des ennemis. Ludwig Arcerese était accompagné, comme dans les Cévennes, d’Éthelinde Ordant et de Mathurin Eutrope. Trois personnes activement recherchées par le sorcier.
Après l’avoir présenté à Yvonnius, qui se contenta de porter deux doigts à son shako – il n’avait guère goûté la surprise –, Irénion demanda : « Que faites-vous donc ici, à cette heure ?
— La même chose que vous, capitaine. J’en ai bien l’impression.
— J’en doute…
— Nous nous apprêtions à entrer chez Obér… Élégast. »
Et comment, à trois seulement, comptaient-ils réaliser cet exploit ? Irénion remarqua qu’ils portaient tous de longs rouleaux de corde passés en bandoulière.
« Que voulez-vous au sorcier ?
— À lui, pas vraiment du bien, mais ce sera pour plus tard. L’idée, pour le moment, est plutôt de le déposséder de ses… de mes cristaux. »
Mes cristaux ? Qu’entendait-il par là ?
Mais le temps n’était pas à ces détails.
« Je vois. Et comment les auriez-vous emportés ? Dans vos poches ? Il y a des dizaines de caisses. »
Il regretta aussitôt l’ironie qui avait transparu dans ses paroles. Il était simplement agacé de voir ces gens ici et maintenant. Des chiens dans un jeu de quilles.
« Nous aurions improvisé sur place, je suppose, répondit Ludwig avec une pointe d’ennui. Il doit bien y avoir des chariots dans ce château. »
Irénion reporta brièvement son attention sur la place. La personne qu’il attendait ne se manifestait toujours pas.
« Pourquoi voulez-vous ces cristaux ? »
Arcerese sembla hésiter puis lança finalement : « Il se peut que j’en aie moi-même l’usage le moment venu. Cependant, avant tout, il s’agit d’empêcher Élégast de continuer à nuire en lui retirant la principale source de son pouvoir. Si nous les lui laissons, il en fera un usage effroyable.
— En ce cas, nous partageons le même but. »
Irénion songea qu’il s’agissait probablement d’une mauvaise idée, mais proposa finalement : « Peut-être devrions-nous unir nos forces ? »
Ludwig Arcerese se tourna vers ses amis, qui acquiescèrent.
« Très bien, fit-il. Que proposez-vous ? »
Irénion fixa l’esplanade et la tour du village.
« Pour le moment, nous attendons. »


LEANDRO
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, tôt le matin.
La pluie avait enfin cessé. Même si les sols, gorgés d’eau, n’avaient pas eu le temps de sécher, l’état-major avait décidé qu’on ne pouvait attendre davantage. L’ordre de bataille avait été donné à l’aube, tandis que les armées se réveillaient.
Les carabiniers du 5e régiment d’infanterie légère, dont faisait partie Leandro, s’étaient mis en branle vers six heures du matin. Les uniformes avaient souffert des conditions des derniers jours, le bleu des surtouts et des pantalons était sale, les deux bandoulières formant le « X » blanc caractéristique étaient souvent maculées de boue, le col et les épaulettes rouges ne resplendissaient pas de propreté et les plumets, rouges eux aussi, ne se dressaient pas aussi fièrement qu’ils auraient dû sur les shakos noirs.
Une fois leur position atteinte, à l’entrée de la plaine herbeuse sur laquelle le jour se levait, on leur avait assigné une place et, depuis, ils attendaient. Le lieutenant Vanerque passait et repassait devant les hommes d’un pas énergique, criant à tue-tête afin de mettre en ordre sa troupe. En face, la crête sur laquelle se tenaient les Anglais était bien visible ; ce champ de bataille était l’un des plus petits qu’il eût été donné de voir à Leandro. Et, dans cet espace, des dizaines de milliers d’hommes s’aggloméraient peu à peu en formations régulières. Autour de l’Espagnol, plus personne n’avait le cœur à plaisanter, ni même à parler ; comme si la peur se promenait librement au milieu des rangs, nouant les estomacs, serrant les gosiers.
Il leur semblait nager dans un océan de boue. De la terre imbibée d’eau partout, pas un endroit qui fût sec ; tout n’était que flaques, de toutes formes, de toutes tailles, parfois de véritables mares, où les canons s’enfonçaient jusqu’à l’essieu et les chevaux jusqu’au jarret. En plus de la peur, les soldats souffraient de la faim : la plupart d’entre eux n’avaient pu manger le matin à cause du retard dans le ravitaillement. Affamés et fatigués aussi, car l’on ne peut vraiment dormir d’un sommeil réparateur sous la pluie.
Leandro se sentait fourbu lui aussi, non parce qu’il avait mal dormi, mais parce qu’il avait passé une partie de la nuit à boire avec Labrune. Ils avaient échangé des anecdotes du passé et des points de vue sur le monde, tous sans le moindre intérêt, destinés à détourner leurs pensées du carnage imminent. Tard dans la nuit, le vin aidant, Labrune avait fini par avouer ce qu’il avait fait avec Hélade. Ainsi, ce qui empêchait vraiment l’ex-garde hermétique de rejoindre son ancien régiment n’était pas sa petite « désertion avortée », qui n’avait somme toute duré que quelques heures, mais l’assassinat pur et simple d’un de ses camarades, crime dont s’était également rendu coupable son capitaine. Abattre ces hommes dans le dos était déshonorant, mais, au fond, Leandro s’en moquait. Après tout, à quoi servait l’honneur ? Voilà une notion si abstraite que la plupart des gens peinaient à la définir. Il avait cru en l’honneur, autrefois, et cela lui avait fait commettre la pire erreur de sa vie.
S’apercevant que ses bottes s’étaient enfoncées de trois pouces dans le sol boueux, il fit jouer ses chevilles dans la gangue de terre molle afin d’en desserrer l’étau. Le pouvoir de succion de la boue était tel qu’il pouvait vous déchausser si vous n’y preniez garde. Il ne faudrait pas que cela lui arrive lorsque les hommes se mettraient en marche.
À ses côtés, plusieurs hommes récitaient des Notre Père et toutes sortes de prières. La religion avait beau avoir perdu son statut de dogme d’État, les troupes demeuraient assez croyantes.
Leandro se retourna et regarda derrière lui. Au loin, au-dessus des colonnes de soldats, il remarqua le ballon du Sorcier d’Empire. Il savait qu’Élégast se trouvait là-haut et espérait par-dessus tout ne pas le croiser. En revanche, il lui faudrait bien assister au déploiement de sa magie ; il n’y couperait pas. Et cela lui faisait presque aussi peur que les combats eux-mêmes. Il avait été profondément affecté par l’interrogatoire subi dans la chapelle de Vincennes – l’un des pires moments de sa vie –, et l’idée d’être de nouveau témoin d’une manifestation de l’Art Obscur lui glaçait le sang.
Un cri sur sa gauche le fit sortir de ses pensées : après avoir atteint l’extrémité de leur rang, Vanerque était revenu et repassait devant lui, s’époumonant toujours à ordonner aux hommes de se mettre en rang comme il fallait, réclamant de l’ordre dans les tenues et de la rectitude dans la position des fusils. Comme si ces détails allaient revêtir une quelconque importance dans la boucherie à venir. D’ici peu, un intense chaos régnerait parmi les troupes.
Leandro laissa son regard porter plus loin. La vue était dégagée sur la plaine où se pressaient des dizaines de milliers d’hommes, tous prêts à mourir pour la patrie. Des officiers à cheval circulaient entre les rangs pour les organiser. Toute l’avant-garde de l’armée française était ainsi échelonnée et mise en forme sur cinq énormes colonnes. Tous les hommes que Leandro voyait semblaient avoir accepté leur sort, résignés comme des bêtes devant l’abattoir.
Un quart d’heure plus tard, les fanfares se mirent à jouer et l’on donna le tambour, c’était le signal. Les troupes s’ébranlèrent. D’abord l’avant-garde, puis le reste de l’armée, positionné sur six lignes en « V ». Derrière, les batteries étaient déplacées en fonction des dernières informations sur les positions anglaises. Pour le moment, le seul ennemi présent était ce damné Wellington. Blücher et les Prussiens étaient occupés plus à l’est, par Grouchy. Pour autant que Leandro le sût, nul ne connaissait l’issue de ces combats, pourtant décisifs.
Soudain, le premier coup de canon fut tiré et un boulet siffla au-dessus de leurs têtes, filant vers les lignes en face. Un coup ennemi lui répondit et ce fut le début de la canonnade. Elle ne s’arrêterait pas de sitôt. Les clairons résonnèrent et les hommes accélérèrent.
Marchant péniblement sur ce sol gluant, Leandro avançait au milieu de ses camarades tandis que l’artillerie grondait comme le tonnerre. Son arme semblait peser plus lourd que d’habitude. Ils n’étaient pas encore à portée de fusil des Anglais et, le temps qu’ils le soient, les boulets pleuvraient sur eux. À peine cette pensée avait-elle traversé son esprit que l’un de ces projectiles atteignit un homme près de lui. Ce fut comme s’il était tiré en arrière par un fil invisible, fauché par quelque main géante dans un éclaboussement de sang et un affreux craquement d’os brisés, son corps projeté sur les autres comme une poupée de chiffon dépourvue de squelette.
Leandro continuait de marcher, tâchant de se concentrer sur la cadence du tambour et d’ignorer le poids absurde de son arme qui tirait douloureusement sur les muscles de ses bras. Les boulets tombaient de toute part, soulevant des gerbes de boue mêlées de touffes d’herbe et de fragments de pierre. Un cri atroce lui déchira les tympans tandis que les deux jambes d’un homme étaient arrachées par un boulet, son corps s’effondrant sur place, les artères sectionnées pompant le sang à gros bouillons hors de ses moignons. C’était le lieutenant Vanerque. Il serait mort d’ici une minute ou deux, le temps d’être exsangue. Le sous-lieutenant de la compagnie prit aussitôt sa place, hurlant des ordres et des encouragements. Son visage était blême de peur.
Vint enfin le moment de tirer. Les carabiniers épaulaient, visaient, déchargeaient leur arme, puis posaient la crosse à terre afin de recharger tandis que les deuxièmes rangs passaient devant en faisant feu à leur tour, et ainsi de suite. Recharger un fusil sous la mitraille, voilà bien l’une des actions les plus difficiles que Leandro ait jamais eu à accomplir. Viser tant bien que mal, tirer puis recharger, et recommencer. Le bruit était assourdissant, la fumée âcre piquait les yeux, et l’odeur de la poudre était suffocante. Lorsque l’on pressait la détente, les étincelles du silex et de la poudre contenue dans le bassinet vous roussissaient les sourcils. Pas d’arme « spéciale » dans ce régiment. Juste le bon vieux Charleville au rechargement en douze temps : ouvrir le bassinet, prendre la cartouche et en déchirer l’entame avec les dents, amorcer en vidant un tiers de la poudre dans le bassinet, fermer le bassinet, passer l’arme à gauche, vider le reste de la cartouche dans le canon, tirer la baguette et la retourner, bourrer la poudre dans le canon, glisser la balle dans le canon, retourner de nouveau la baguette, pousser la balle, remettre la baguette dans l’embouchoir le long du canon. La terreur vous nouait les tripes tout le temps que durait l’opération ; pendant le chargement, le soldat offrait une cible facile. Qui serait le prochain ?
Des hommes s’écroulaient sans cesse, fauchés par les balles ; il fallait enjamber les corps tombés devant vous en ignorant les cris de ceux qui n’étaient que blessés et hurlaient de douleur. L’un d’eux, la bouche pleine de sang, attrapa le pantalon de Leandro et le supplia de l’aider. L’Espagnol, le visage fermé, frappé d’horreur, secoua la jambe pour se libérer et continua d’avancer, de tirer, de recharger.
Les obus avec leur sabot de bois enflammés par la détonation des canons se croisaient en l’air, laissant des traînées noires dans le ciel, avant d’exploser au-dessus des hommes, vomissant leur chargement de mitraille, tuant, mutilant. Partout, la végétation brûlait, les arbres étaient en feu. Les détonations d’artillerie de part et d’autre scandaient un rythme fou, une pulsion de mort, dans un fracas de fin du monde.
Les artilleurs mobiles du centre peinaient à déplacer leurs pièces. Comme ils étaient à portée de tir ennemi, beaucoup tombaient pendant les manœuvres. Les rangs étaient toujours serrés, les hommes avançaient dans la discipline en dépit de la peur qui faisait trembler les jambes, claquer les dents. Sans le tambour, les colonnes et les lignes se seraient débandées rapidement.
Soudain, un sifflement plus fort glaça le sang de Leandro. Lorsque l’obus explosa, il avait heureusement déjà touché terre et la plupart des projectiles qu’il contenait se fichèrent dans le sol. Le souffle renversa Leandro ainsi qu’une quinzaine de ses camarades. Il avait clairement senti de multiples impacts sur son corps et se redressa péniblement, le souffle coupé. Horrifié, il s’aperçut qu’il était couvert de sang, avant de comprendre qu’aucun shrapnel ne l’avait atteint, qu’il avait juste senti des débris de terre le frapper. Ce sang n’était pas le sien, mais celui de ses voisins qui avaient reçu de plein fouet les éclats de métal et la mitraille portée par l’obus, et dont les corps gisaient à ses côtés, en bouillie, défigurés, déchiquetés.
Les soldats trouvaient la mort par dizaines, moissonnés par les balles ennemies, mais il fallait continuer à avancer. Reculer était impensable sur un champ de bataille, du moins tant que la retraite ne sonnait pas. Lorsqu’un homme tombait dans un rang, il était aussitôt remplacé par celui qui le suivait, dans une ronde macabre parfaitement ordonnée.
Un bruit différent se fit entendre. Un grondement sourd, qui montait rapidement. Le sol même paraissait trembler sur un autre rythme que celui de la pluie de boulets. Après quelques instants, la cavalerie anglaise apparut, vague ondoyante de centaines de chevaux montés par des hommes en rouge, fonçant en furie, sabre au clair.
Aussitôt, l’ordre fut donné de former les carrés d’infanterie et la musique des fanfares changea pour transmettre cette instruction à tous. Les colonnes se réorganisèrent plus vite que les lignes qui, si elles permettaient une plus grande puissance de feu, étaient plus longues à positionner en carré.
Comme tous ses camarades, Leandro se concentra afin d’éviter la bousculade et prit place dans le deuxième rang de son carré. Dans cette formation, plusieurs centaines d’hommes étaient disposés sur quatre lignes en carré, dos à dos, baïonnette au canon, et chaque rang de chaque ligne faisait feu tour à tour sur la cavalerie.
Les officiers placés au centre attendaient en principe que la charge de cavalerie ne se trouve plus qu’à quelques dizaines de mètres du carré pour ordonner le tir, de manière que les corps des chevaux et des cavaliers abattus gênent la progression des suivants. Si l’on tirait trop tôt, les fantassins se trouvaient à la merci de l’ennemi pendant le rechargement, si l’on tirait trop tard, les cavaliers, même mortellement blessés, enfonçaient le carré par leur élan.
Leandro tenait son fusil épaulé, prêt à presser la détente. Son canon tremblait tandis que les énormes montures fonçaient vers eux. À plusieurs reprises, les Anglais feintèrent pour tenter de déclencher les tirs, laissant penser qu’ils ne s’arrêteraient pas puis changeant de direction au dernier moment, avant de se trouver à portée de feu. Leandro comprit qu’ils cherchaient à s’en prendre aux angles, point faible bien connu des carrés, mais les officiers manœuvraient de manière à faire constamment se déplacer la formation.
L’Espagnol jetait de fréquents coups d’œil aux carrés voisins, car l’un des principaux risques de ces formations était le « tir ami », puisque l’on faisait feu dans toutes les directions. Aussi les officiers tâchaient-ils de les disposer en damier, sans toutefois y parvenir à tout coup, en partie à cause du manque de visibilité. En effet, entre les tirs d’artillerie et les milliers de fusils, les champs de bataille étaient rapidement envahis de tant de fumée que l’on y voyait très mal.
Cette fois, la cavalerie semblait bien décidée à détruire leur carré. Lorsque les chevaux, lancés à pleine vitesse, ne furent plus qu’à trente mètres, ordre fut donné au premier rang de tirer, puis tout de suite au deuxième. Des dizaines de montures s’écrasèrent dans la boue, les hennissements de terreur se mêlant aux cris des cavaliers désarçonnés projetés comme des pierres hors d’une fronde. Leandro entama fébrilement son rechargement tandis que les cavaliers suivants sautaient ou contournaient les cadavres afin de prolonger leur charge. Tout le côté gauche de sa ligne de carré fut enfoncé par sept ou huit cavaliers, dont certains s’embrochèrent sur les baïonnettes tandis que les Anglais sabraient à tout va. Une bordée de tirs à bout portant réduisit à néant ce groupe téméraire. On fit reculer le carré pendant qu’il se reformait. Leandro avait terminé de recharger et attendit le prochain ordre de tir.
Durant l’heure suivante, l’aile gauche française fondit sur Hougoumont, livrant un combat sanglant et déplorant de nombreuses pertes. Vue de là où se trouvait Leandro, cette offensive semblait vouée à l’échec. Elle était pourtant cruciale puisqu’il s’agissait d’une diversion destinée à attirer à elle une partie des forces de Wellington. Malheureusement, les Anglais tenaient bon là-bas et nul renfort ne se révéla nécessaire pour eux.
Le centre, lui, avançait toujours vers la crête, tandis que l’aile droite, où se trouvait l’Espagnol, s’en prenait à l’aile gauche des Anglais, portant la véritable attaque, destinée à détruire les troupes ennemies positionnées là pour s’ouvrir la route de Bruxelles et barrer le passage aux Prussiens lorsqu’ils arriveraient. Les hameaux de Papelotte puis de la Haie-Sainte devaient être pris.
Les carabiniers du 5e régiment d’infanterie légère progressaient maintenant sur un sol en pente montante et les boulets tirés par les batteries derrière eux les frôlaient presque, provoquant parfois des « fractures à distance » dans les troupes françaises. Leandro peinait sur ce sol boueux et les parois des fermes lui paraissaient celles d’une forteresse. Les bâtiments des hameaux possédaient des murs si épais que les boulets ricochaient dessus et partaient parfois frapper les soldats français. Les Anglais, en position défensive, les arrosaient de mitraille et, rapidement, la bataille devint un carnage. Des flots de sang étaient versés ; partout, la boue se teintait de rouge. L’affrontement se fit indistinct, des points chauds se formant et se défaisant, au gré des flux et reflux de la bataille. Les combats étaient maintenant si serrés que les tirs gagnaient en précision ; l’on voyait clairement celui qu’on mettait en joue ou celui qui vous tirait dessus. Au fracas des armes s’ajoutait désormais celui des cornemuses du camp adverse.
On acheminait les blessés par dizaines à l’arrière. Les blessures par balles étaient très difficiles à soigner, surtout sur un théâtre d’opérations. Pour beaucoup, la mort était préférable à une blessure, afin de s’épargner l’amputation et de longues souffrances – sans compter la gangrène qui faisait presque autant de victimes que l’ennemi. L’amputation conduisait à l’infirmité, donc à la misère et à la déchéance.
Les combats semblèrent atteindre un paroxysme où l’odeur du sang et des chairs brûlées devint insupportable. Des chevaux paniqués qui avaient perdu leurs cavaliers galopaient en tous sens. Une estafette qui paraissait égarée, les yeux agrandis par la terreur, passa en trombe devant Leandro, qui songea que personne ne recevrait jamais le message qu’elle portait. Durant une bataille, la communication au sein des armées posait de gros problèmes, qui avaient été en partie résolus par l’invention du parlant-à-distance. Mais le réseau était tombé la veille et n’avait pas été remis en service depuis ! Aussi, il fallait recourir, comme auparavant, aux estafettes qui devaient parcourir de grandes distances et se faisaient souvent capturer par l’ennemi. Sans compter les dépêches qui arrivaient avec des ordres déjà dépassés.
La cacophonie de la musique des deux côtés, les hurlements de douleur ou de fureur guerrière, la panique coulant parmi les troupes comme du métal fondu, l’horreur le disputant à l’excitation ; tout cela, Leandro était venu le chercher. Et pourtant, il n’en voulait plus. Il comprenait maintenant qu’il s’était trompé en s’engageant de nouveau ! Il ne trouverait ici ni oubli ni rédemption, juste davantage de peur, de souffrance et de honte. Car même occire ne lui procurait plus la sensation de toute-puissance dont il s’enivrait autrefois. Tout à l’heure, il avait tué d’une balle en pleine tête un jeune Anglais (en face, les soldats étaient bien moins âgés que les grognards endurcis de l’Empire). La moitié de son crâne avait volé en éclats, ne laissant qu’un œil sanglant d’un côté, qui l’avait fixé pendant de longues secondes avant que le corps ne s’affaisse, comme pour l’accuser d’avoir mis fin à sa vie, tel l’œil qui regardait Caïn. Cette vision avait glacé Leandro d’effroi.
Soudain, la lumière sembla décroître. Du mouvement au ras du sol attira l’attention des soldats ; entre leurs jambes, circulant à deux pieds du sol, de singulières fumerolles sombres se propageaient lentement. D’étranges irisations bleuâtres les parcouraient et elles ne paraissaient pas accrocher la lumière du jour, comme appartenant à un autre monde. Les arabesques malsaines qu’elles formaient commençaient à prendre une forme plus précise, tandis qu’elles avançaient en direction de l’ennemi. Leandro écarquilla les yeux. Le moment qu’il craignait était arrivé ; le Sorcier d’Empire venait de commencer son œuvre.


ÉLÉGAST
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, tôt le matin.
Elle était là. Juste en face.
Cette présence qu’Élégast sentait depuis des semaines du côté de la Russie. Quoi que cela puisse être, c’était là. Ici et maintenant.
La bataille se préparait en bas. Les nuages de la guerre s’assemblaient.
Le Sorcier d’Empire avait pris place à bord de la nacelle de son ballon, amarrée à trois longs pieux de cuivre et flottant à cent vingt pieds de hauteur. L’aéronef lui procurait un double avantage : voir loin et se trouver isolé du sol. L’enveloppe de tissu noir, marqué du sceau du sorcier, une étoile à sept branches déployée sous une couronne impériale et ceinte de deux rameaux d’olivier, se gonflait de l’air chaud produit, non par un feu, mais par une flamme de ténèbres, une flamme noire qui n’émettait pas de lumière, et dégageait pourtant une intense chaleur. Tout autour de l’engin volant se devinait une enveloppe bleutée aux contours vibrants, un voile de protection contre les tirs ennemis.
Depuis ce poste d’observation privilégié, surplombant la mêlée, Élégast scrutait la mise en position des armées et s’apprêtait à déchaîner toutes les puissances de l’Art Obscur sur les ennemis du petit empereur.
Face à lui s’étendait le champ de bataille. À ses pieds, les lignes impériales, réparties de part et d’autre de la ferme de la Belle-Alliance, faisaient face aux avant-postes tenus par les coalisés, les fermes de Hougoumont, de la Haie-Sainte et de Papelotte, bâties sur une pente douce. Au-delà, au loin, s’étendait la ligne de crête sur laquelle Wellington avait positionné ses batteries. Derrière cette ligne, les troupes de renfort anglaises se trouvaient hors d’atteinte de l’artillerie française.
La dernière fois qu’Élégast avait vu Napoléon avant la bataille, il s’apprêtait à passer les troupes en revue, calme, coiffé de son célèbre bicorne, uniforme vert au revers blanc et redingote sur les épaules. Il montait un cheval blanc, enveloppé sous une couverture de velours frappée du « N » impérial.
Il savait que l’Empereur aurait préféré attendre que les sols sèchent avant de lancer l’attaque, à cause de cette satanée histoire de boulets qui ne pouvaient rebondir dans la boue qu’il avait entendue mille fois depuis l’installation des troupes ici, mais Napoléon ne pouvait se permettre de prendre le risque que l’armée de Blücher, dont il ignorait la position, faute de nouvelles de Grouchy, rejoigne celle de Wellington. Il fallait en finir avec les Anglais avant de s’occuper des Prussiens.
Selon Élégast, les boulets étaient une arme du passé, destinée à disparaître à courte échéance. Il avait eu la vision de nouveaux types d’obus qui les remplaceraient à terme, bien plus perfectionnés que les sphères creuses rudimentaires utilisées actuellement par les armées. Ces obus d’un nouveau genre ne dépendraient pas des conditions météorologiques pour fonctionner et, surtout, posséderaient une portée sans commune mesure. Leur puissance serait dévastatrice et certains seraient même propulsés par des flammes. Vision stupéfiante ! Ses ingénieurs n’en avaient pas encore percé les secrets.
Les armées impériales se positionnaient sous ses yeux, obéissant à la stratégie décidée à l’avance par Napoléon. Il fallait reconnaître que le savoir-faire militaire de cette époque avait atteint un niveau remarquable et que le seul domaine qu’il restait à améliorer était l’armement.
Il est là.
Ah, cette maudite présence ! Cette sensation trouble ne le laisserait-elle donc pas en paix ? Il l’avait déjà éprouvée à de nombreuses reprises ces derniers temps, mais jamais aussi nette, aussi proche. Quoi ou qui que cela puisse être, c’était là, en face. Un soupçon d’appréhension s’empara d’Élégast tandis qu’il songeait que les coalisés disposaient peut-être eux aussi d’un sorcier, dont l’aura ésotérique lui serait perceptible, avant de se reprendre dans un sursaut d’orgueil : même si tel était le cas, qu’aurait-il à craindre, lui, d’un sorcier humain !
Afin d’oublier cette situation déplaisante qui plombait son humeur, il se remémora avec une joie mauvaise l’épisode de la veille au cours duquel il avait défait ces pathétiques conspirateurs. Les cris de terreur des humains qu’il soumettait lui procuraient un tel plaisir qu’il avait parfois l’impression qu’il en retirait un bénéfice ésotérique comparable à un cristal d’Aiônite ! Comment ces imbéciles avaient-ils pu espérer monter Napoléon contre lui ? Si l’Empereur croyait l’avoir sous ses ordres, il lui était en réalité entièrement soumis. Élégast avait même songé à laisser ce complot aboutir pour prendre tout de suite la place de Bonaparte, mais il lui semblait que le temps n’était pas encore venu. L’arrogance de ces généraux avait trouvé sa limite ; ils voulaient prémunir Napoléon contre lui et avaient obtenu l’effet inverse. Maintenant qu’il l’avait sauvé d’un ignoble attentat, l’Empereur lui était encore plus reconnaissant !
Élégast se tourna de côté et observa à quelque distance, sur une butte surplombant la plaine, Napoléon debout devant une table qu’il avait fait porter là, sur un tapis de paille pour se protéger de la boue. Sur la table s’étalaient des cartes. Aux côtés de l’Empereur, qui observait les mouvements de son armée à la lunette, se tenaient plusieurs généraux et, derrière eux, la garde, arme au pied. Il savait que Napoléon n’aimait rien tant que ces moments où il pouvait exercer tout son talent et laisser sa marque dans l’Histoire. Cette perpétuelle recherche de gloire des humains paraissait à Élégast à la fois stérile et terriblement attirante.
Il reporta son attention sur la plaine. Il savait qu’il aurait du mal à se concentrer aujourd’hui. Au-delà de la gêne constante de cette présence mystérieuse, une autre contrariété lui occupait l’esprit. L’onde de choc qu’il avait subie la veille l’avait ébranlé, affaibli même, mais ce n’était rien en comparaison de ce qui avait suivi. Après en avoir terminé avec les conjurés, un nouveau malaise l’avait contraint à retourner rapidement dans sa tente, pour s’isoler une fois encore. Pas un choc physique, cette fois ; plutôt l’impression que quelque chose de grave venait de se produire. Il s’était mis en position de méditation, avait tâché de faire le vide en lui en espérant améliorer ses perceptions. Là, il avait compris.
Mab avait été réveillée.
Quelqu’un l’avait trouvée dans sa prison éternelle et le pseudo-sommeil dans lequel elle demeurait plongée depuis l’Événement avait été rompu. Que de fois, depuis qu’il était prisonnier du Monde Naturel, n’avait-il pas tenté de trouver le chemin de l’Entre Monde afin de la libérer de cet enfermement qui n’était supposé durer que le temps de son duel avec Mérovée ! Au lieu de cela, plus d’un millier d’années avait passé.
Cela ne pouvait être que lui. Qui d’autre aurait pu trouver le chemin ! Comment avait-il fait ? Ce nouveau choc lui procura un mélange désagréable de colère et de soulagement. Mab n’avait pas été libérée, cela était en son seul pouvoir, mais elle avait reçu une visite. L’Entre Monde n’était donc pas définitivement clos, inaccessible. C’était une bonne chose. En revanche, savoir ces deux-là de nouveau réunis, même temporairement, lui était insupportable et l’avait mis en rage.
Et cette idée ne cessait d’occuper son esprit, d’accaparer ses pensées, alors qu’il lui fallait se trouver en pleine possession de ses moyens dans les heures qui allaient suivre !
Il se souvint de Mab, sa reine, cette femme merveilleuse, tout à la fois elfe et fée, dont la seule présence enchantait les lieux où elle se trouvait comme un rayon de soleil à travers les nuages. Elle manquait terriblement à Élégast. Souvent, seul, dans la nuit, il songeait à elle, à tous les instants merveilleux passés en sa compagnie. Les longues promenades dans les Jardins des Nuages, passées à recueillir le nectar des fleurs aériennes, destiné à ses onguents magiques ; les visites au peuple du lac Ghünelis, où ils voguaient sur les flots placides à dos d’aupaur palmé, fendant les nénuphars géants ; les rencontres avec les sages de la Cité Surplomb, qui pouvaient discourir des heures durant sur la philosophie ou l’astronomie des Grandes Sphères. Tous ces moments s’étaient perdus dans le néant : lui, endurant quinze ans de condition humaine, elle, mille trois cents ans de léthargie. Tout cela par la faute de Mérovée et de sa fourberie !
Au fond de lui, Élégast savait qu’il portait une part de responsabilité dans ce gâchis. Ses velléités de domination des mondes avaient déplu à sa reine et elle avait éprouvé le besoin de s’en ouvrir à son demi-frère. C’était à cette occasion qu’ils avaient commis l’irréparable, l’impardonnable. Si l’âme d’Élégast ne s’était pas ainsi obscurcie, ils ne se seraient jamais rapprochés de la sorte. Le sorcier n’ignorait pas que les torts étaient partagés, et cela aggravait sa colère.
Le brouhaha dans la plaine s’intensifia, lui rappelant où et quand il se trouvait. Les tambours commencèrent à battre, donnant le signal de départ. Les immenses colonnes se mirent en branle et des milliers de soldats marchèrent vers leur destin sans sourciller. Dans le camp d’en face, c’était le branle-bas de combat ; l’agitation monta d’un cran tandis que les hommes rejoignaient leur poste. Là-bas, les positions étaient défensives. L’on ne se mesurait pas frontalement à l’Empereur et à son sorcier.
Bientôt, les premiers coups de canon retentirent. Élégast aimait l’artillerie, cette expression brute de la puissance de la technologie humaine. L’Autre Monde avait la magie, les humains, la technologie. Si l’élégance faisait défaut à celle-ci, elle ne manquait pas d’efficacité. Les déflagrations des canonnades faisaient trembler l’air jusqu’à son ballon.
En une demi-heure, la bataille atteint un paroxysme dont le sorcier savait qu’il durerait toute la journée s’il n’intervenait pas. Une heure plus tard, les combats continuaient de s’amplifier : explosions d’obus, cris et hennissements mêlés, cliquetis des sabres contre les baïonnettes, terrifiantes charges de cavalerie, bordées de tirs des carrés. Les guerres modernes n’étaient pas dénuées d’allure et celles qu’Élégast avait entrevues dans l’avenir lui avaient paru encore plus exaltantes. Il avait hâte d’utiliser sa nouvelle réserve de cristaux pour en voir davantage. Sa seule inquiétude concernait leur couleur, différente des siens d’après Ravegeac. Que cela signifiait-il ? Il fallait espérer qu’ils recelaient le même pouvoir que l’Aiônite bleue.
Le moment était venu pour Élégast de commencer son œuvre. Il avait conscience de ses difficultés de concentration ce matin et espérait qu’elles se dissiperaient sitôt qu’il lancerait son premier sort. Il lui fallait entrer en scène et intervenir pour changer une fois de plus le cours du destin. Car Napoléon aurait dû subir une défaite ici. Pendant un instant, un doute lui noua l’estomac : et s’ils se trouvaient face à ce qu’il appelait un « nœud temporel » ? Un de ces passages inéluctables du temps où l’Histoire ne pouvait bifurquer, où il était impossible de la contraindre. S’il se révélait incapable de changer le cours de cette bataille, contrairement à ce qu’il avait déjà réussi par le passé ? Si Napoléon devait perdre aujourd’hui, en dépit de l’aide du sorcier ?
L’humeur d’Élégast s’assombrit. Peut-être avait-il eu tort de prendre part à ce combat ?
Soupirant longuement, il s’efforça de se calmer et remobilisa ses facultés sur la tâche qu’il avait à accomplir. Il leva les bras et concentra son regard sur l’avant-garde de l’armée française. De délicates fumerolles noires jaillirent de ses mains et s’élevèrent un instant avant de commencer à descendre…


IRÉNION
Vincennes, tôt le matin.
Le détachement de Sentinelles intérieures commandé par Irénion Brégante attendait depuis un moment. Ils se tenaient tous sous l’abri du marché, tendus, serrés les uns contre les autres dans la pénombre. Le jour venait de se lever, mais il n’y avait encore personne dans les rues. Chacun observait fébrilement l’entrée de la tour du village et le château qui se dressait derrière.
« Nous devrions y aller maintenant, fit Ludwig à Irénion. Pourquoi attendre ? »
Le capitaine secoua la tête négativement.
« Non, nous devons patienter, j’ai un plan. Sans cela, les combats à l’intérieur seraient trop à notre désavantage. »
Ludwig le dévisagea un instant.
« Vous brûlez vos vaisseaux en attaquant ici au grand jour », lui dit-il.
L’autre quitta le château des yeux et reporta son attention sur son compagnon.
« Il est des moments où il faut choisir de quel côté de l’Histoire l’on veut se trouver. Le bon ou le mauvais. C’est aussi simple que cela.
— Rien n’est jamais aussi simple que cela. L’Histoire se moque pas mal des individus et des choix qu’ils font.
— Mon ami, j’espère que ce cynisme n’est qu’une façade. Chaque individu influence l’Histoire par ses choix. Vous y compris. »
Comme Ludwig s’abstint de répondre, Yvonnius Archant intervint.
« J’étais à la bataille de la Moskova, en 1812. Un affrontement terrible au cours duquel les deux camps perdirent beaucoup d’hommes. Le capitaine Brégante n’était à l’époque que sous-lieutenant des grenadiers. Alors qu’il patrouillait après la bataille, il captura un groupe de déserteurs de l’armée française qui fuyait la boucherie. Sur le chemin du retour, les prisonniers ne cessaient de gémir, car ils savaient qu’ils seraient fusillés. Bien que méprisant la lâcheté de ces hommes qui avaient voulu fuir, le capitaine ne put se résoudre à les faire tuer juste pour cela. Alors, il leur laissa le choix, ceux qui voulaient fuir le pouvaient, il fermerait les yeux, ceux qui avaient changé d’avis pouvaient revenir dans la troupe, il garderait leur secret. Ce geste aurait pu lui valoir le peloton d’exécution pour complicité si un seul des hommes de son détachement l’avait dénoncé. Ce jour-là, il suivit son propre chemin plutôt que d’obéir aveuglément. Parfois, il faut savoir sortir du sillon.
— Pourtant, répliqua Ludwig, à cette bataille, des milliers d’hommes ont trouvé la mort. Si l’on cautionne un massacre par sa présence, quelle différence peuvent faire quelques vies de plus ou de moins ?
— Pour ceux à qui il a donné une seconde chance ce jour-là, répondit Yvonnius, ce détail n’était pas négligeable. »
Ludwig le fixa de son regard indéchiffrable.
« Vous en faisiez partie.
— Dès qu’il nous a relâchés, j’ai compris que j’avais commis une erreur en désertant. Ou plutôt que je n’avais pas eu la chance de tomber sur les bons officiers. Je me suis juré que je suivrais celui-ci jusqu’au bout, et je suis revenu au camp avec lui. Il a tenu parole et ne m’a pas dénoncé. »
Un silence passa.
« Que comptez-vous faire ensuite ? » reprit Ludwig à l’attention d’Irénion.
Cette question était délicate pour le capitaine des Sentinelles intérieures. Il lui fallait bien admettre qu’il ne disposait pas de plan précis. Prendre les cristaux, s’enfuir avec, se cacher… et après ?
« Je rallierai à notre rébellion d’autres compagnies. Nous ne sommes pas les seuls à exécrer le sorcier. Et, une fois qu’il aura commis un coup d’État, nous serons encore plus nombreux. »
Ludwig ne put cacher sa surprise.
« Ça par exemple ! Comment savez-vous qu’il compte perpétrer un tel forfait ?
— Hum… Ce serait trop long à expliquer. Croyez-moi sur parole.
— Et après cela, vous comptez fonder une sorte de résistance ? »
À la vérité, même si Irénion n’y avait pas réfléchi en ces termes, il s’agissait bien de cela.
« Pourquoi pas ?
— Et votre serment de loyauté envers l’Empereur ?
— L’Empereur va se trouver, euh… hors du jeu pour quelque temps…
— Encore une prédiction mystérieuse. »
Éthelinde Ordant, qui avait gardé le silence jusqu’à présent, se montra plus perspicace.
« Vous participez à une conspiration, déduisit-elle. Pour vous, l’attaque du château de Vincennes n’est qu’une partie d’un tout. »
La fierté d’Irénion fut quelque peu chatouillée par cette façon crue de présenter les choses.
« Non, répliqua-t-il, agacé, il ne s’agit nullement d’une “conspiration”, ainsi que vous le dites. Ou plutôt, si vraiment vous tenez à la nommer ainsi, elle n’a pas comme finalité un coup d’État. Disons qu’il est question d’adresser un coup de semonce à Napoléon, un acte fort destiné à lui montrer ses errements. Et soustraire les cristaux à Élégast en est un corollaire indispensable. Nous pensons que, tôt ou tard, le sorcier voudra prendre le pouvoir et nous tentons de le pousser à le faire maintenant, montrant aux yeux de tous ce qu’il est vraiment. Afin de l’empêcher d’y parvenir, nous devons récupérer ces cristaux. Sans eux, il ne sera pas en mesure de mener son néfaste projet à terme. Il sera vulnérable.
— Cela risque de faire de vous un fugitif pendant quelque temps, dit Éthelinde, et peut-être pour toujours si votre plan échoue. »
Le problème d’Irénion n’était pas de devenir un fugitif. Cela, il s’y sentait prêt. Le problème était de convaincre Agnès de le suivre. Il savait que cela ne serait pas facile, mais il n’était pas question de partir en l’abandonnant. Il supporterait mal l’idée de ne plus la voir, et pire encore, celle que ses adversaires pourraient s’en prendre à elle.
Soudain, le bruit d’une cavalcade sur les pavés se fit entendre et un cavalier déboucha en trombe sur la place par l’une des rues adjacentes. Il se dirigeait vers l’entrée du château.
« Tenez-vous prêts », lâcha Irénion, les mâchoires serrées.
Le cavalier traversa la place, puis l’esplanade et tira sur les rênes tandis qu’un des gardes de la tour du village se mettait en travers de son chemin en levant les bras pour l’arrêter. Les deux autres gardes, méfiants, se mirent en position devant le pont qui franchissait les douves afin de lui barrer la route.
L’homme ne freina son cheval qu’à la dernière seconde, dans un nuage de poussière, et se mit aussitôt à crier. Irénion et les autres se trouvaient trop loin pour entendre, mais celui-ci expliqua : « Le cavalier est Hugues de Montevis, le capitaine de la garde du palais des Tuileries. Il fait partie de, hum… la conjuration. Là, il doit être en train de hurler, en jouant la panique, qu’une nuée de résurgions a jailli des eaux de la Seine pour se ruer sur le palais par centaines. Il va prétendre qu’il a été contraint de se précipiter à cheval jusqu’ici parce que le réseau de parlants-à-distance ne fonctionne plus, et qu’il faut que la Garde hermétique envoie tous ses hommes là-bas protéger le palais. Je ne doute pas que l’officier en poste de la garde sombre va hésiter, mais Montevis va lui conseiller fermement de se hâter, arguant que Napoléon n’appréciera certainement pas de voir son palais ravagé, ses gens massacrés et Joséphine mise en danger sans que l’Hermétique ait levé le petit doigt ! Quelque chose me dit que cet argument devrait… »
Irénion n’eut pas le temps d’achever sa phrase que la cloche d’alarme du poste de garde retentissait, sonnée à toute volée par l’un des deux soldats. L’officier en faction se rua à l’intérieur du château, poursuivi par les cris du capitaine. À peine dix minutes plus tard, les portes de la tour du village s’ouvraient en grand et une cinquantaine de gardes hermétiques à cheval, armés de leurs fusils Leyde, en sortirent dans un fracas de sabots, pour traverser l’esplanade et s’engager dans les rues de Vincennes en direction de Paris. Au passage, Irénion reconnut Joachim parmi eux et comprit que le jeune homme avait su se placer après la traîtrise d’Hélade.
Il aurait préféré qu’ils envoient davantage d’hommes, mais ce n’était déjà pas si mal. L’effectif exact du château lui était inconnu, mais après tout, ils possédaient l’avantage de la surprise.
Irénion ordonna à Yvonnius et à quatre de ses hommes de le suivre, puis sortit de l’auvent pour se diriger tranquillement vers l’entrée du château, comme s’ils étaient en service. En s’approchant, il entendit Hugues de Montevis remercier le capitaine de la Garde hermétique et lui dire qu’il lui renverrait ses hommes dès que la situation aux Tuileries serait sous contrôle. L’autre lui répondit qu’il avait fait prévenir le général Ravegeac, qui aurait certainement son mot à dire sur l’opération, puis son attention fut attirée par le petit groupe de soldats qui venait dans leur direction.
Dès qu’ils parvinrent à son niveau, le capitaine de l’Hermétique afficha ouvertement son mépris : « Des sentinelles ! Que faites-vous donc céans ?
— Notre devoir », répondit froidement Irénion, avant de faire signe à ses hommes.
À son signal, ceux-ci se jetèrent sur le capitaine et les deux gardes qui se tenaient à ses côtés, et les maîtrisèrent sans difficulté. Sous la menace des armes, les gardes sombres se laissèrent ligoter et bâillonner, non sans protester ou proférer toutes sortes de menaces. Puis on les cacha dans les guérites disposées de part et d’autre du pont.
Cela fait, Irénion s’approcha du chef de la garde du palais des Tuileries, toujours sur son cheval, qui avait observé toute la scène sans broncher.
« Hugues, fit-il pour le saluer, avec un hochement de tête.
— Irénion, répondit l’autre. Le temps que les gardes sombres arrivent au palais, que mes hommes leur disent que l’alerte est passée, et qu’ils reviennent, vous avez plusieurs heures devant vous.
— Entendu. Merci, capitaine. »
Hugues de Montevis hocha la tête à son tour.
« Il va y avoir des morts, ajouta-t-il.
— Nous nous efforcerons de l’éviter, mais c’est à craindre en effet.
— Que votre main ne tremble point, cher ami. Si vous nous débarrassez de ce maudit sorcier, tout cela n’aura pas été vain ! »
Sur ces paroles, il tira sur les rênes de son cheval, l’éperonna, puis partit au galop.
Yvonnius mit deux doigts dans sa bouche et siffla un trille. Aussitôt, le reste des Sentinelles intérieures sortit de l’auvent de la place et les rejoignit au pas de course, suivi d’Arcerese, Ordant et Eutrope. Une fois qu’ils furent à leur niveau, Irénion leur fit vérifier leurs armes puis leur ordonna de le suivre à l’intérieur de l’enceinte.


LEANDRO
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, le matin.
La bataille faisait rage. Les fermes de Papelotte et de la Haie-Sainte avaient été prises, au prix d’innombrables vies, et le front continuait d’avancer vers les Anglais. Depuis que les sorts d’Élégast avaient commencé, une heure plus tôt, la bataille tournait peu à peu à l’avantage des Français. La plupart des hommes étaient galvanisés par cette magie qui luttait à leurs côtés, mais Leandro, lui, se sentait plus mal à l’aise que jamais.
Les fumerolles noires qui étaient apparues dans les rangs français avaient tout d’abord brouillé la vision des soldats, comme si l’œil humain ne parvenait pas à fixer ces émanations de l’Art Obscur, et une odeur méphitique était montée du sol, révélant, selon Leandro, la nature maléfique du phénomène. En dehors de leur couleur, l’aspect des fumerolles et leurs remugles de décomposition rappelaient un peu les nappes de gaz stagnant des marais.
Après quelques instants, les fumerolles s’étaient élevées pour s’assembler lentement en silhouettes vaguement humanoïdes. Des doigts s’étiraient au bout de mains vaporeuses, des têtes se formaient, aux orbites creuses et aux dents brillantes, couleur huile de pétrole. Ensuite, les silhouettes se mirent en mouvement, une jambe après l’autre, d’abord au ralenti, puis de plus en plus rapidement, jusqu’à ce que ces soldats d’ombre se déplacent plus vite que les troupes humaines, sautant d’un point à un autre en se défaisant sous forme de fumée entre les deux.
Des cris d’effroi retentirent dans les rangs adverses quand ils virent ces créatures immatérielles se ruer dans leur direction, leurs doigts s’agrandissant démesurément en se jetant sur eux jusqu’à se transformer en appendices griffus qui se plantaient dans les corps, lacéraient les vêtements et les chairs, sectionnaient les os et les tendons. Les cris des Anglais se muèrent rapidement en hurlements de terreur. Les balles n’avaient aucun effet sur les soldats d’ombre, traversant la fumée dont ils étaient faits, tandis que les mains de ceux-ci paraissaient devenir bien matérielles juste avant de perforer les ennemis et d’accomplir leur sanglante besogne. Si cela n’avait été leur apparence humaine et leur absence de consistance, Leandro aurait presque eu l’impression de voir des résurgions à l’œuvre.
Là où ces êtres maudits touchaient les corps de leurs ennemis, la peau de ceux-ci se fripait et noircissait comme celle d’un fruit séché, provoquant d’atroces douleurs, à en juger par les cris abominables des Anglais. L’odeur devint rapidement insoutenable, obligeant Leandro à respirer par la bouche. L’Espagnol n’avait qu’une peur – qui avait largement supplanté celle de mourir d’une balle ou d’un boulet : que l’un de ces soldats d’ombre ne s’en prenne à lui. Heureusement, pour le moment, ces rejetons de l’enfer semblaient savoir intuitivement qui attaquer et ne décimaient que les troupes de Wellington, qui tentaient, aussi désespérément qu’inutilement, de se défendre contre ces abominations.
En regardant au loin, Leandro observa que les soldats d’ombre se comptaient par milliers et jaillissaient des rangs français telles les vagues d’un océan noir pour submerger les rangs adverses.
Sous les assauts de l’Art Obscur et de la mitraille française, les Anglais se trouvèrent rapidement en mauvaise posture. Ils perdaient beaucoup de leurs officiers ; Leandro avait même vu un général recevoir une balle en pleine tête. Dans un sursaut d’orgueil, un mouvement de troupes anglais se porta sur la ferme de Hougoumont, prise peu avant et partiellement en flammes, et, pendant un temps, on crut bien qu’elle allait repasser à l’ennemi. Mais elle tint bon. La Haie-Sainte aussi. En première ligne, les cavaliers écossais essuyaient de lourdes pertes.
À un moment, Leandro se retrouva dans un étrange point calme de la bataille, un œil du cyclone où nul combat ne se livrait. De là où il se tenait, il embrassait presque toute la plaine du regard. Il vit que le centre des rangs français tenait toujours, en dépit des Anglais qui se battaient là comme des diables. L’ennemi avait beau y déverser en permanence des renforts, leur infanterie fut bientôt contrainte de reculer vers la crête, sous les lignes d’artillerie.
Les Anglais ayant cédé, il ne restait qu’à les écraser. Les généraux firent aussitôt envoyer les cuirassiers, vingt-six escadrons, suivis des gendarmes d’élite et des chasseurs de la garde. Tous ces hommes foncèrent en deux colonnes pour traverser le centre, contournant la colline de la Belle-Alliance. En face, l’artillerie de Wellington les attendait de pied ferme, mais ces nouvelles troupes avançaient avec l’ardeur de ceux qui savent que la bataille est en train de tourner à leur avantage.
Leandro remarqua alors une route, tout en bas du creux devant la crête, cachée derrière des arbres, qu’il devait être impossible de voir depuis la plaine. Elle formait un long chemin creux, étroit et traître. Il pressentit la catastrophe qui était sur le point de se produire, sans rien pouvoir faire pour l’éviter. La cavalerie française, se sachant déjà à portée des boulets ennemis, accéléra et s’engouffra entre les arbres, pensant simplement traverser des taillis.
Les chevaux et leurs cavaliers basculèrent violemment dans le creux de cette route invisible, s’y déversant par centaines, les derniers poussant les premiers, incapables de freiner à temps en pleine cavalcade, et encore moins de reculer. La course vira au carnage sans même que les Anglais aient à tirer une balle. Chevaux et hommes s’entassèrent tragiquement dans le chemin, s’écrasant mutuellement, les premiers piétinés par les suivants qui se servaient d’eux, littéralement, comme d’un pont. Il sembla à Leandro qu’au moins un tiers du renfort périt là. Les soldats d’ombre n’avaient servi à rien pour empêcher cette hécatombe.
Ceux qui passèrent n’étaient pas tirés d’affaire pour autant : ils se heurtèrent aux canons des Anglais et à leurs carrés défensifs qui tirèrent tous en même temps. Un véritable mur de feu. Les cavaliers déboulèrent en trombe entre les carrés et se lancèrent dans une danse mortifère consistant en charges, feintes et replis tactiques. Vu de loin, tout cela n’exprimait que la confusion, la furie guerrière, la sarabande infernale de la mort. Les énormes chevaux des cuirassiers écrasaient les carrés tandis que les rangs anglais déchargeaient des bordées parfois à bout portant. Au centre des carrés, imperturbables, les joueurs de cornemuse faisaient entendre leur musique. Puis, comme si ce tableau ne paraissait pas encore assez dément à son peintre, la cavalerie anglaise descendit au galop afin de se porter à la rescousse de son infanterie, et l’ensemble vira au chaos pur et simple.
Mais les Anglais, aussi vaillants et bien placés fussent-ils, devaient affronter un autre ennemi, plus dangereux et plus traître. Les soldats d’ombre. Peu à peu, grâce aux émanations maléfiques du Sorcier d’Empire, les troupes françaises reprirent le dessus.
Toutefois, cet avantage ne tarda pas à s’évanouir : sans le moindre signe avant-coureur pour l’annoncer, les combattants de fumée semblèrent faiblir, et bon nombre d’entre eux se dissipèrent en longues fumerolles vaporeuses. Puis, d’un coup, ils disparurent tous. Les troupes françaises semblèrent hésiter, ébranlées par ce retournement de situation.
Cependant, alors qu’on aurait pu penser que les Anglais en profiteraient pour reprendre l’avantage, ils reculèrent en masse vers la crête. Décontenancées, les troupes de l’Empire demeurèrent sur leurs positions, sans comprendre ce mouvement.
Ce fut à ce moment qu’un nouveau phénomène se produisit : le ciel s’assombrit.
Leandro leva la tête et s’aperçut que quelque chose de noir et d’ondoyant s’y répandait à grande vitesse.
Cela venait… d’en face.


ÉLÉGAST
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, le matin.
Depuis bientôt une heure, Élégast mobilisait toutes les ressources de son talent pour contrôler le sort des émanations vaporeuses. Bien sûr, il ne dirigeait pas les soldats d’ombre un par un, mais il lui fallait leur insuffler cet esprit combatif, cette obscure colère, qui les rendait si dangereux. De la fumée noire s’échappait de ses poings fermés, de sa bouche, de ses yeux tandis qu’il récitait à voix haute l’incantation en Langue Ancienne, une litanie de Mots Interdits.
Il sentait que le cristal qu’il serrait dans son poing gauche pour alimenter le sort s’amenuisait rapidement. Il n’avait que trop conscience de la maigre réserve qu’il lui restait, dans un panier devant lui. Seulement cinq… Et, en une heure, il venait d’en user quatre entiers ! Les cinq qui attendaient à ses côtés étaient les derniers. Si jamais, par malheur, les cristaux ambrés de Mérovée se révélaient dépourvus d’influx magique ou tout simplement inutilisables, alors il ne lui resterait plus aucun moyen de faire appel aux forces de l’Art Obscur à grande puissance, et sa position deviendrait impossible à tenir. À quoi servirait un Sorcier d’Empire qui ne pouvait lancer que de vulgaires petits enchantements ? Il serait rapidement mis de côté par l’Empereur ! Il aurait vraiment dû prendre le pouvoir plus tôt, cesser d’attendre avant de se débarrasser de ce pantin gesticulant ! Maintenant, il était peut-être trop tard. Toutes ces années d’efforts et de sacrifices parmi ces répugnants humains réduites à néant ! Et tout cela parce que ce maudit Bonaparte n’avait pas fait de l’Égypte une cible prioritaire.
Au moins cette bataille semblait-elle bien engagée. Les troupes françaises s’étaient enfoncées loin dans les lignes ennemies, qui ne faisaient plus que reculer. Toutefois, Élégast se méfiait. Il savait que l’affrontement qui aurait dû avoir lieu ici, s’il n’avait apporté son concours à Napoléon, aurait été presque remporté par celui-ci, avant de basculer. Jusqu’au dernier moment, les Français se seraient vus victorieux avant que Blücher ne débarque à la tête des troupes prussiennes, au lieu de Grouchy, signant la défaite de l’Empire. Cette idée l’obsédait. Qu’adviendrait-il s’il ne parvenait pas à dévier le cours des événements ?
Il chassa ces pensées. Il fallait rester attentif à ce qui se passait sur le théâtre d’opérations afin de diriger correctement son incantation. Il savait qu’en principe, il devrait déployer davantage de sorts, étouffer les Anglais sous un déluge de magie noire, mais il craignait trop de se trouver à court de cristaux. Dans l’idéal, il aurait pu faire appel aux golems de boue, comme à Austerlitz, puisque les conditions météorologiques s’y prêtaient parfaitement, mais ce sort, bien que très puissant, s’était révélé fort coûteux en énergie ésotérique. La maigre réserve de cristaux dont il disposait encore ne lui aurait pas suffi cette fois.
Quant aux soldats d’ombre, s’ils étaient spectaculaires et terrifiants pour l’ennemi, ils se montraient somme toute assez peu efficaces. Peut-être suffiraient-ils aujourd’hui à faire pencher la balance en faveur de Napoléon, mais ils ne permettraient pas de l’emporter en une heure, comme à Austerlitz.
Soudain, la gêne refit son apparition.
Cette sensation déplaisante qui le taraudait, cette mystérieuse présence en face.
Cette fois, le malaise était encore plus fort, comme si quelqu’un de menaçant se trouvait à ses côtés. Il tourna la tête à gauche et à droite afin de vérifier qu’il était bien seul à bord de la nacelle. Que se passait-il ? Il sentit un goût désagréable dans la bouche et éprouva une brusque nausée. Tout cela nuisait à sa concentration et il s’aperçut que le sortilège des soldats d’ombre fléchissait. Il tâcha de se reprendre, mais la présence ne s’éloignait pas, bien au contraire.
« FAAIIIIBLE… »
Avait-il rêvé ou venait-il vraiment d’entendre cette voix ? Son crâne rasé se couvrit d’une fine pellicule de sueur. Il ne s’était jamais senti soumis à tel péril, en dépit de la bulle de protection qui entourait son ballon.
« MIIISÉRAAABLE SOOORCIER… FAAIIBLE… »
Sa vue se troublait, son ouïe baissait. Il percevait une pression environnante qui lui fit douloureusement siffler les tympans. Il subissait une attaque magique ! Pour lutter, il fit appel au cristal qu’il serrait dans sa main et le sort sur le champ de bataille diminua notablement. Les soldats vaporeux se firent moins nombreux, moins agressifs.
« TUUU NE PEEEUUX LUUUTTER CONTRE UN DIEEUUU… »
Élégast dut augmenter d’un cran sa défense contre la pression maléfique qui s’exerçait sur lui et le cristal dans sa paume rétrécit à vue d’œil. De la poussière bleue lui coulait entre les doigts en continu.
À ce moment, il crut entendre un ricanement lointain.
« TUUU TE CROOOIS PUIISSSANT, TUUU N’ES RIENNN… »
Illusion, nécessairement ! Comment pourrait-il entendre quoi que ce soit avec le fracas des combats !
En proie à la plus grande confusion, le Sorcier d’Empire tenta de se dominer, mais le malaise était si fort qu’il ne parvenait plus à canaliser le sort comme il le devait. Il ne pouvait abandonner aussi facilement ! La victoire était un impératif pour cet empire qu’il entendait diriger un jour !
Soudain, une silhouette noire, sépulcrale, surgit du néant, à côté de lui. Un être grand et maigre, le visage émacié, les orbites creuses dans lesquelles brillaient des yeux lumineux, affublé d’étranges vêtements noirs, comme le cadavre évanescent d’un vieillard terrifiant. Élégast voyait à travers lui, ce n’était qu’une apparition, une projection spectrale.
L’innommable silhouette tendit un doigt décharné vers lui.
« TU SERAAAAS VAIIIINCU… »
Alors, pour la première fois de sa longue vie, Élégast fut saisi de panique. Ses mains se mirent à trembler, son souffle se fit rauque et le sort lui échappa pour de bon. Sur le champ de bataille, tous les soldats d’ombre s’évanouirent d’un coup. Il entendit, même depuis le poste élevé de son ballon, le cri de stupeur qui sortit des bouches de tous les soldats humains face à ce revirement inattendu.
À côté de lui, la silhouette décharnée s’évapora aussitôt et la pression qui l’oppressait depuis plusieurs minutes disparut. Élégast posa un genou au fond de la nacelle en osier, en sueur, essoufflé, hagard. En vingt-quatre heures, il venait d’être terrassé à deux reprises, mais cette fois, il ne s’agissait pas d’un phénomène mystérieux et incontrôlable. Un autre sorcier l’avait attaqué ! Bien plus puissant qu’il ne s’y attendait ! Sa façon d’appréhender ce monde, ses perspectives pour l’avenir, tout venait d’être bouleversé, en quelques instants !
En proie à l’affolement, Élégast se releva puis se pencha par-dessus la nacelle afin de faire signe qu’on redescende le ballon. En bas, plusieurs gardes hermétiques commencèrent à tirer sur les cordes. Le sorcier récupéra les cristaux dans le panier et les glissa fébrilement dans un petit sac accroché à sa ceinture. Il avait abandonné toute idée de susciter encore les soldats d’ombre. Il lui était même difficile de se concentrer pour maintenir la bulle de protection qui l’entourait et le protégeait d’une éventuelle balle venue d’en bas. Nombreux étaient les Anglais à tenter de l’abattre.
Lorsque la nacelle toucha terre et qu’il s’en extirpa, il était si faible que le simple contact du sol lui fut douloureux. Il fit quelques pas, tituba et dut s’arrêter pour ne pas tomber.
Depuis la butte non loin de là sur laquelle il avait fait installer une table, l’Empereur accourut vers lui, suivi de ses gardes, qui se hâtaient pour demeurer à ses côtés.
« Que se passe-t-il, Élégast ? s’écria-t-il en arrivant près de lui. Pourquoi redescendez-vous ? Pourquoi vos sorts ont-ils cessé ? »
L’interpellé se redressa et tâcha de reprendre ses esprits.
« Je… ne me sentais pas bien…, balbutia-t-il. Je n’arrivais plus… à maintenir le sort…
— Que cela signifie-t-il ? Vous ne pouvez pas abandonner ! Vous devez remonter et relancer votre magie au plus vite !
— Je ne m’en sens pas capable, sire. »
Les yeux de Napoléon s’écarquillèrent.
« Je vous demande pardon ? cria-t-il. Croyez-vous que l’on ait demandé aux soldats s’ils se sentaient capables de se battre aujourd’hui ? Vous vous battez parce qu’on vous l’ordonne ! Aussi, je vous donne l’ordre de remonter dans ce ballon et de faire votre devoir !
— Cela m’est impossible, vous dis-je ! Il y a là une force qui s’oppose à moi, qui met ma magie en échec. Et je n’ai plus assez de cristaux ! »
Le visage empourpré, l’Empereur était hors de lui.
« Je me moque bien de vos satanés cristaux ! Vous êtes en train de déserter le champ de bataille ! Vous me trahissez, Élégast !
— Eh bien, faites-le donc vous-même, puisque vous semblez savoir mieux que moi ce qui est possible en la matière ! » s’emporta Élégast.
Napoléon le dévisagea, les yeux ronds, interdit. Personne ne lui parlait jamais sur ce ton.
Le sorcier comprit qu’il venait de passer les bornes. Cependant, il n’en avait cure. Il était las de sauver si souvent la mise de l’Empereur et que celui-ci se montre si ingrat en l’admonestant au moindre faux pas, comme si les prodiges qu’il accomplissait ne suffisaient jamais.
« L’ennemi est venu lui aussi avec un sorcier, poursuivit-il d’une voix plus mesurée. Un sorcier bien plus puissant que je ne l’aurais cru concevable. »
Napoléon pâlit, oubliant dans l’instant l’insolence du ton. Les gardes, qui ne perdaient rien de la scène, étaient stupéfaits de cet échange.
« Un sorcier ? Eux aussi ? Que je sois damné ! Voilà donc notre principal avantage réduit à néant. »
Il soupira longuement, sous le choc.
« Ne pouvez-vous lutter contre lui ?
— Je le pourrais si je disposais de cristaux d’Aiônite en nombre suffisant. »
Élégast s’était efforcé de mettre autant de reproche que possible dans sa voix.
« Ainsi vous m’êtes devenu inutile, répondit l’Empereur, cassant. Précisément le jour où j’ai le plus besoin de vous. Encore heureux que vos armes spéciales fonctionnent si bien, même si elles n’équipent que trop peu de mes troupes. »
Il s’interrompit tandis qu’une estafette se présentait à lui. Napoléon prit le message, le lut puis exulta soudain.
« Wellington est tombé ! Ce damné Irlandais s’est trop avancé parmi les troupes et a reçu une balle ! »
Si cette nouvelle n’impliquait pas nécessairement la défaite des coalisés, songea Élégast, elle ne leur rendait certes pas service. La stratégie générale des Anglais allait en souffrir. Wellington était le grand vainqueur de la bataille qui aurait dû se dérouler ici. Maintenant qu’il était tombé, peut-être que l’Empire avait une chance.
Mais voilà que plusieurs autres estafettes arrivaient en même temps. L’Empereur prit rapidement connaissance de leurs messages, émanant de plusieurs généraux qui faisaient tous le même constat.
« Les troupes coalisées se replient ! s’exclama l’Empereur. Submergées par nos forces et effrayées par vos sorts, Élégast ! Nos soldats se sont montrés aussi vaillants que je l’espérais ! Je vais ordonner que l’on monte à l’assaut de la crête sans attendre. Je ne ferai pas deux fois l’erreur que j’ai commise avec Blücher et je donnerai la chasse sans attendre aux Anglais !
— Non, attendez, sire ! lança le Sorcier d’Empire, toujours en proie au plus grand malaise. Ce n’est pas ce que vous croyez ! »
Élégast sentait qu’il se passait quelque chose. La présence latente du sorcier adverse s’intensifia de nouveau. Il lui sembla que les portes de pierre des Temples de Ténèbres perdus au fond des Vallées Putrides s’ouvraient en grand et déversaient sur lui la froide noirceur qu’ils abritaient. Des tentacules de nuit tâtonnaient sur sa nuque, sur ses tempes.
Brusquement, la silhouette fantomatique se matérialisa encore à côté de lui. Napoléon sursauta et la contempla, muet de stupeur, blême. Ainsi, Élégast n’était pas le seul à la voir. Cela le surprit et l’inquiéta encore davantage. Le visage de l’apparition exprimait une morgue et une cruauté qui dépassaient l’imagination. Ses cheveux noirs, mi-longs, étaient tirés en arrière et coupés en carré à hauteur de son cou ; elle ne possédait pas de sourcils. Son front était entièrement tatoué de signes incompréhensibles.
Elle ne disait mot, se contentant de fixer Élégast de ses yeux lumineux, un sourire sardonique sur sa face fripée.
« QUE PEEEENSES-TU DE CEEEELA, PETIIIT SORCIIIER ? » fit-elle enfin.
En face, le ciel s’assombrit soudain au-dessus des lignes anglaises. Quelqu’un pratiquait de la sorcellerie là-bas, d’une grande puissance ! Impossible !
« Les troupes anglaises ne reculent pas, fit le Sorcier d’Empire d’une voix blanche. Elles se mettent à l’abri. »


LUDWIG
Château de Vincennes, le matin.
Ludwig sentait que l’air était troublé. Le ciel apparaissait tourmenté, pourtant aucun orage ne semblait en être la cause. Une sorte de sixième sens l’avertissait que des événements non naturels étaient en cours, loin d’ici. Il était fait usage de l’Art Obscur à grande échelle. Combien de résurgences ces agissements provoqueraient-ils dans les temps à venir ? Et combien de morts feraient les résurgions qui s’en échapperaient ?
Avec la troupe de Sentinelles intérieures, il venait d’entrer dans le château de Vincennes et progressait à pas prudents au-delà de l’enceinte. D’après Brégante, Élégast n’était pas ici. Tant mieux, car Ludwig appréhendait de le croiser. Non seulement en raison du danger qu’il courrait en sa présence, mais aussi parce qu’il ne savait pas comment il réagirait face à un individu venu droit de son passé lointain. Il n’était sûr que d’une chose, il le sommerait de libérer Mab, si tant est que cela fût en son pouvoir.
La veille, une fois la stupéfiante vision de l’Entre Monde terminée, il avait longuement discuté avec ses compagnons afin de tenter de comprendre et d’éclaircir les propos parfois mystérieux que Mab lui avait tenus. Il avait demandé à Lithian si elle connaissait cet « Ancien Rite » dont lui avait parlé la reine fée, mais cette dénomination ne disait rien à la magesse. Il faudrait donc à Ludwig retourner voir Mab pour en apprendre davantage et, dans cet objectif, il aurait besoin de cristaux. Faute de quoi, il lui faudrait découvrir par lui-même le secret de cette pratique oubliée.
Par la suite, Lithian s’était livrée à quelques recherches sur le passé de Mérovée dans les livres d’Histoire et les chroniques anciennes. Si elle avait bien trouvé la trace d’un obscur personnage du Ve siècle apr. J.-C. du nom de Mérovée, fils de Clodion le Chevelu, il était mort jeune et sans descendance. Selon elle, il se pouvait très bien qu’il ait disparu et qu’au fil des siècles, cette nuance se soit perdue pour le déclarer purement et simplement décédé. Quoi qu’il en soit, après sa mort, c’était son frère cadet qui avait pris sa place sur le trône, devenant Clodovald Ier et engendrant une dynastie aujourd’hui connue sous le nom des Clodingiens. Elle lui révéla que, sans l’Anomalie, il serait demeuré dans son temps et aurait régné comme premier roi des Mérovingiens. Comment Lithian pouvait-elle savoir cela ? Voilà qui dépassait la compréhension de Ludwig pour qui toutes ces questions paraissaient toujours embrouillées.
Tandis qu’ils avançaient vers les premiers bâtiments du château, il se demanda s’il avait bien fait de suivre les Sentinelles intérieures au lieu de s’en tenir à son projet initial. Peut-être aurait-il dû pénétrer dans les lieux de nuit, comme prévu, en pariant sur une infiltration discrète plutôt que sur une entrée en force. À trois, avec Éthelinde et Mathurin – qui avait insisté pour venir –, ils eussent été plus rapides et moins visibles. Cela dit, la ruse de Brégante pour dégarnir le château d’une grande partie de ses forces allait indéniablement leur faciliter la tâche.
De nombreux édifices s’élevaient dans l’enceinte, tous en longueur, alignés sur le même axe et séparés par de grandes cours, pour partie pavées et flanquées de carrés d’herbe autour desquels s’élevaient des arbres. Depuis l’entrée, la chapelle était bien visible tandis que le donjon était masqué par les casernements sur la droite. Tous les hommes se cachèrent, accroupis, derrière un muret perpendiculaire à la première cour et Irénion observa les lieux.
Sur leur gauche, assez loin, des bâtiments à deux étages et, sur la droite, d’autres à quatre étages, plus massifs.
« Je suppose que les cristaux se trouvent dans le donjon, dit Irénion.
— Cela fait un sacré espace dégagé à parcourir, fit remarquer Yvonnius.
— Certes. Mais nous avons l’avantage de la surprise. Allons-y ! »
Le capitaine se leva, aussitôt imité par ses hommes, contourna le muret puis s’élança dans la cour. Alors qu’ils atteignaient environ le milieu du premier bâtiment, des détonations éclatèrent ! Des coups de feu étaient tirés depuis les fenêtres ! Une sentinelle tomba.
« Retournez derrière le muret ! » cria Irénion.
Tout le monde s’exécuta. Deux hommes aidèrent le blessé à se relever et l’emmenèrent à l’abri. D’autres détonations claquèrent, sans faire de nouvelle victime. Leur écho semblait assourdissant dans la cour. Tout le château devait les avoir entendues.
« Autant pour l’effet de surprise », grogna Yvonnius.
Le blessé avait reçu la balle dans la jambe.
« Vous restez ici, sentinelle, lui dit Irénion, le temps que l’opération soit terminée.
— Je peux marcher, mon capitaine, répondit l’homme en grimaçant de douleur.
— Non, vous ne pouvez pas. Encore moins courir. »
Des balles frappaient le muret sporadiquement.
« Peut-être devrions-nous contourner ces casernements ? suggéra le brigadier Gassinas.
— Et nous risquerions d’être sous le feu des autres bâtiments. Ces grandes cours représentent de véritables pièges. Même avec des effectifs diminués, les gardes sombres restent plus nombreux que nous, et embusqués. Si nous tentons de passer en force, nous serons décimés. »
De colère, Irénion se frappa la cuisse du plat de la main.
« Alors, intervint Ludwig, il faut passer par l’intérieur des bâtiments. Comme ils sont très longs et s’enchaînent les uns derrière les autres, cela nous rapprochera considérablement du donjon, tout en restant à couvert.
— Et il nous sera plus simple de contrer les gardes à l’affût, continua Irénion. Bonne idée. »
Au commandement de son capitaine, la troupe se rua vers l’entrée située sur le petit côté du bâtiment de droite. Les tireurs s’étant postés aux fenêtres dans la longueur, les sentinelles se trouvaient momentanément à l’abri. Deux hommes défoncèrent la porte et ils entrèrent dans le vestibule. De là, ils pénétrèrent dans un long couloir qui desservait des pièces latérales. Des bureaux. Soudain, des gardes surgirent des portes du fond et ouvrirent le feu. Des éclats de plâtre jaillirent des murs et les Sentinelles intérieures s’embusquèrent dans les pièces latérales, puis ripostèrent en se penchant dans le couloir le temps de tirer, avant de se mettre à l’abri pour recharger. Leur progression était mise en échec.
Brégante s’aperçut que des portes intérieures permettaient aux bureaux de communiquer entre eux. Il ordonna, à voix basse, à huit hommes, quatre de chaque côté, de les emprunter pour prendre les gardes à revers. Trois minutes plus tard, une fusillade nourrie éclatait à l’autre bout du couloir, puis une sentinelle s’y encadra.
« Cibles abattues ! » cria-t-il.
Le reste du détachement, toujours suivi d’Arcerese et de ses compagnons, se hâta jusque-là. Dans les deux bureaux de chaque côté, cinq gardes hermétiques gisaient au sol, des filets de sang s’échappant de leurs blessures. Deux d’entre eux n’étaient que blessés.
« Pitié, fit l’un d’eux, ne nous achevez pas ! »
Le capitaine Brégante ne s’occupa pas de lui. Il avait remarqué qu’une sentinelle était aussi allongée au fond d’un bureau. Il s’approcha ; l’homme était mort, d’une balle dans le cœur. Il soupira. Ludwig comprit qu’il se demandait combien de soldats sous sa responsabilité allaient mourir aujourd’hui. Brégante choisit d’épargner les gardes hermétiques blessés, et les fit ligoter.
Ils reprirent leur progression, en prenant soin de rester loin des fenêtres. De temps à autre, une balle provenant d’un autre bâtiment brisait une vitre et s’écrasait sur un mur. Après le couloir s’ouvrait une grande salle centrale, meublée de nombreux bureaux et meubles à classeurs. Ils se trouvaient dans un bâtiment administratif.
Quelques civils qui s’étaient réfugiés là levèrent les bras en les voyant entrer. Irénion leur fit signe de s’allonger au sol, les mains sur leur tête, puis la troupe s’engagea dans le couloir opposé. Là, ils progressèrent de bureau en bureau, se mettant à l’abri à chaque porte, le temps de s’assurer que personne ne les prenait pour cible. Aucun membre de l’Hermétique ne se trouvait dans ces lieux.
Arrivés au bout de l’édifice, il leur fallut en sortir pour se précipiter vers la bâtisse suivante. Heureusement, cela ne représentait qu’une distance de quinze pas, qu’ils franchirent en courant. S’ils furent de nouveau la cible de coups de feu, aucun de ceux-ci ne pouvait les atteindre, faute d’un angle de tir adéquat. Ils enfoncèrent la porte de l’autre bâtiment.
À l’intérieur, le réfectoire. Aussitôt, des tirs les accueillirent. À l’autre bout, des gardes avaient renversé des tables et s’étaient cachés derrière. Prises par surprise, deux sentinelles tombèrent, l’une blessée à l’épaule, l’autre à l’abdomen. Le temps que les ennemis rechargent, le détachement se sépara en deux, dans la largeur de la salle, et renversa à son tour plusieurs tables afin de s’y embusquer. Juste à temps pour éviter une nouvelle bordée de tirs, dont les balles se fichèrent dans le bois épais des meubles, projetant des échardes dans toutes les directions. L’une d’elles transperça presque le plateau de bois juste à côté de la tête de Mathurin, qui sursauta.
Leurs ennemis, bien entraînés, tiraient à tour de rôle, rendant impossible une charge jusqu’au bout de la salle. Il faudrait progresser pied par pied. Dans une manœuvre toute militaire, deux détachements de quatre hommes s’élancèrent de chaque côté du réfectoire jusqu’aux tables suivantes, couverts par le feu de leurs camarades, puis les renversèrent pour se protéger pendant que les gardes sombres tiraient et que les sentinelles restées en arrière rechargeaient. Puis ils réitérèrent l’opération jusqu’à la rangée de tables suivante et ainsi de suite. En procédant de la sorte, les deux détachements se rapprochèrent des ennemis jusqu’à ne plus se trouver qu’à une rangée de leurs tables. Là, ils attendirent qu’une nouvelle bordée de tirs soit passée, puis s’élancèrent pour contourner les tables renversées et faire feu à bout portant. La manœuvre avait été implacable et elle fit l’admiration de Ludwig. Quatre gardes sombres trouvèrent la mort.
Yvonnius, qui paraissait gêné par cette hécatombe, s’adressa à Brégante : « Ne devrions-nous pas faire des prisonniers plutôt, mon capitaine ? »
Irénion, le visage fermé, les traits durs, secoua la tête : « Nous n’avons pas les effectifs pour gérer des prisonniers. Dites-vous que ces damnés de l’Hermétique ont choisi leur camp et n’ont guère de mansuétude à attendre de notre part. S’ils en ont l’occasion, ils nous massacreront tous jusqu’au dernier sans chercher à faire de prisonniers. »
Ludwig ne connaissait pas Brégante depuis longtemps, mais il lui sembla qu’il avait changé. Il s’était endurci depuis qu’il l’avait rencontré à Florac, comme s’il avait décidé d’assumer un nouveau rôle.
Se rendre dans le bâtiment suivant ne posa pas de problème, puisqu’un passage couvert reliait les deux portes. Une fois entrés, ils s’aperçurent qu’il s’agissait des bureaux d’études. Des dizaines de tables inclinées et de meubles à plans s’alignaient là. Les lieux semblaient vides. Ni civils ni gardes hermétiques. La troupe de Brégante traversa la longue salle au pas de course et s’arrêta aux fenêtres qui donnaient sur la cour suivante. Ils risquèrent un coup d’œil à l’extérieur.
À gauche s’élevait la chapelle, étrangement orientée par rapport aux autres édifices, probablement pour respecter l’alignement vers l’est, et à droite, aussi imposant qu’intimidant, se dressait le haut donjon. Au-delà, on pouvait voir deux autres longs bâtiments à plusieurs étages, qui ressemblaient davantage aux ailes d’un palais qu’à des casernements.
« Bon sang, gronda Irénion, les cristaux pourraient se trouver n’importe où ! Comment savoir où aller ? S’il faut tout fouiller, nous allons tant batailler que nous y laisserons toute la troupe. Sans compter les cinquante gardes sombres qui finiront par revenir !
— Je suggère de commencer par le donjon, dit Yvonnius. C’est l’endroit le plus probable pour stocker quelque chose d’aussi précieux. »
Soudain une voix s’éleva derrière eux.
« Vous cherchez les cristaux ? Je peux vous aider. »
Tous les hommes se retournèrent d’un bond et braquèrent leurs armes.
Une femme venait de sortir de sa cachette derrière un imposant meuble à tiroirs. Elle portait la tenue d’une femme de charge, et à ses côtés pouvaient se voir un balai, une serpillière et un seau d’eau sale. Elle était jeune et plutôt avenante, et ne semblait pas effrayée par la situation. Les traits de son visage paraissaient presque enfantins, avec un nez pointu et un petit menton, mais la détermination qu’ils exprimaient démentait cette impression.
Les soldats baissèrent leurs armes.
« Qui êtes-vous ? lança Brégante.
— Sarah Mantaigne…, répondit-elle avant d’ajouter : enfin, appelez-moi Eleanor.
— Vous répondez à plusieurs noms ?
— Hum…, c’est une longue histoire.
— Qui me dit que vous n’êtes pas une espionne ?
— Je puis vous assurer que tel n’est pas le cas.
— Je dois vous croire sur parole ?
— J’ai l’impression que vous n’avez guère le choix. »
Une pointe d’effronterie. Ludwig ne put s’empêcher de sourire.
« Comment savez-vous où se trouvent les cristaux ? intervint Éthelinde. Et d’ailleurs, comment savez-vous de quoi il s’agit ?
— Je vous l’ai dit, c’est une longue histoire et vous n’avez… nous n’avons pas le temps. Sachez simplement que j’ai mes propres raisons de m’y intéresser. Mais rassurez-vous, je n’en veux que quelques-uns, et il ne s’agit pas de pratiquer l’Art Obscur.
— Vous êtes un… une mercenaire et vous comptez les revendre ?
— Non, disons que c’est personnel. »
Ludwig l’étudiait du regard. Pour lui, il était impensable de laisser une inconnue s’emparer de cristaux, lorsque l’on songeait à la dangerosité de ceux-ci.
Mais le capitaine des Sentinelles intérieures semblait avoir déjà pris sa décision.
« Entendu. Dites-nous ce que vous savez.
— D’accord, mais avant, donnez-moi une arme. Je vous accompagne.
— Plaisantez-vous ?
— Pas du tout, je sais sûrement mieux tirer que la plupart de vos hommes, croyez-moi. Et vous ne me laisserez pas en plan ici, sans quoi, je suis certaine de ne jamais voir la couleur de ces cristaux. »
Irénion réfléchit un instant, puis finit par faire signe à un soldat de lui donner un pistolet, quelques balles et une poire à poudre.
« J’espère que je ne fais pas une erreur… », maugréa-t-il en regardant la jeune femme s’équiper.
Sans se soucier de la remarque, Eleanor lui dit : « Le laboratoire du sorcier se trouve dans la chapelle. Nul n’a le droit d’y pénétrer, mais je sais de source sûre que c’est là qu’Élégast a ordonné que l’on entrepose ses cristaux. »
Le capitaine acquiesça d’un signe de tête, puis reporta son attention au-delà des fenêtres. Pendant qu’ils progressaient à l’intérieur des bâtiments, les gardes hermétiques avaient pris position tout autour de la chapelle, dans les casernements en face et derrière le portique, une volée d’arches qui délimitait l’accès à la place entre les deux ailes du palais.
« Comme dans le réfectoire, il va falloir se battre pour chaque mètre jusqu’à la chapelle », déplora Brégante.
À l’évocation de la longue cantine, Ludwig eut une idée.
« Attendez-moi quelques instants », fit-il.
Puis, sans laisser au capitaine le temps de répondre, il repartit en direction de la porte par laquelle ils étaient entrés, traversa le passage entre les bâtiments et s’engouffra de nouveau dans le réfectoire. Là, reposaient toujours les cadavres des gardes abattus. Il les fouilla les uns après les autres, et finit par trouver ce qu’il cherchait : un parlant-à-distance, au revers d’un col.
Il revint au pas de course vers le détachement de Sentinelles intérieures. En arrivant, il brisa le petit tube du dispositif et récupéra l’éclat de cristal qu’il contenait. Brégante le regardait faire sans comprendre.
« Pouvons-nous y aller ? demanda-t-il.
— Je vous suis », répliqua Ludwig, tenant d’une main le cristal, de l’autre son pistolet.


ÉLÉGAST
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, midi.
Le ciel s’assombrissait rapidement. Des langues noires s’élançaient en hauteur au-dessus de la ligne de crête des Anglais.
« Que se passe-t-il, Élégast ? demanda l’Empereur. Est-ce vous qui… ? »
Le Sorcier d’Empire observait le phénomène avec appréhension. Une partie du nuage noir descendait vers les troupes françaises et une autre continuait de progresser vers eux.
« Non, je n’y suis pour rien, répondit-il. Cela vient d’en face ; c’est leur sorcier ! »
Napoléon était plus pâle que jamais. Des bourrasques froides les enveloppèrent.
« Voilà pour cette présence diffuse que je sentais depuis des semaines… J’ignore comment les coalisés s’y sont pris, mais ce sorcier est très puissant. »
Le ciel était maintenant presque entièrement couvert par ce nuage sombre, qui repoussait la lumière du jour. Ses premières excroissances atteignirent la butte sur laquelle ils se trouvaient et obliquèrent vers le bas. Élégast comprit alors de quoi il était composé.
« Des insectes ! cria-t-il. C’est une nuée d’insectes ! »
Aussitôt s’abattit sur eux un essaim impensable constitué de millions de criquets, de guêpes, de taons, de frelons, de mouches énormes, de moustiques. Le bourdonnement produit par l’ensemble était assourdissant.
Par réflexe, Élégast créa en urgence une vaste bulle de protection qui l’enveloppa avec Napoléon, sa garde et ses aides de camp, mais beaucoup d’insectes furent pris à l’intérieur et tout le monde se mit à gesticuler pour les chasser ou les écraser.
Sur le champ de bataille, les soldats français se trouvèrent aux prises avec un ennemi insaisissable qui se ruait sur eux par vagues successives, se prenait dans les cheveux, se glissait sous les vêtements, piquait, mordait, obstruait leurs voies respiratoires, s’introduisait dans les gorges, jusque dans les poumons. L’odeur dégagée par la nuée était âcre et pestilentielle. Le sol, recouvert aussi bien d’insectes volants que rampants, était devenu noir et semblait onduler, comme la surface d’un liquide.
Pourtant, au bout de quelques minutes dominées par les cris des soldats paniqués face à cet ennemi à la fois minuscule et gigantesque, le bourdonnement diminua et la lumière revint peu à peu. La nuée se dissipait. Rapidement, les insectes se dispersèrent, s’envolant au loin ou rentrant sous terre. Les hommes toussaient, crachaient, se grattaient, mais les blessés semblaient peu nombreux et les morts, encore moins.
Élégast fit disparaître la bulle de protection et les insectes piégés à l’intérieur s’enfuirent à leur tour.
Napoléon, le visage rougi par plusieurs piqûres, riait presque.
« Ainsi, vous aviez raison, les coalisés disposent aussi d’un sorcier ! Mais il ne semble guère redoutable. Si c’est là toute la puissance dont il sait faire preuve, il n’empêchera point notre victoire ! Ces insectes étaient désagréables, certes, mais nos ennemis ne gagneront pas cette bataille avec quelques criquets ! »
Le Sorcier d’Empire, tout aussi étonné que son Empereur de la brièveté du sort, secoua la tête.
« Il ne s’agissait que d’une sorte de provocation, une démonstration des capacités de ce sorcier. Il est à craindre que la véritable attaque ne suive avant peu. »
Napoléon le fixa d’un regard intense, un rictus déformant sa bouche.
« En ce cas, remontez dans ce ballon, monsieur le sorcier, et luttez. Luttez si vous en êtes capable ! »
Élégast, piqué au vif, sentit son cœur battre plus vite, sa respiration accélérer. Qui était ce maudit sorcier pour oser le défier, le faire fuir ! Après tout, il était Obéron, le roi de l’Autre Monde ! Même avec peu de cristaux, il n’était pas un adversaire à prendre à la légère, un piètre magicien dont on pouvait se gausser impunément.
Fort de cette nouvelle détermination, et en dépit de son malaise persistant, il retourna vers le ballon qui se balançait doucement dans le vent. Une fois remonté dans la nacelle, il ordonna que l’on relâche les cordages et le ballon s’éleva de nouveau. Une fois en haut, il examina avec appréhension les derniers cristaux en sa possession. Il était résigné à les utiliser. Mais cela suffirait-il ?
En bas, les canons tonnèrent de nouveau, les combats reprenaient sans entrain, comme si les armées s’attendaient à ce qu’un nouveau prodige les interrompe.
Pour commencer, Élégast devait voir son adversaire, savoir où il se trouvait. Il empoigna l’une de ses pierres d’Aiônite, se concentra, puis prononça à voix basse une incantation. Parmi les lourds nuages gris amoncelés au-dessus du champ de bataille, l’un d’eux commença à se déformer. Un pseudopode vaporeux s’étira vers le bas, au bout duquel une forme apparut lentement. Peu à peu, comme aspirant la matière du nuage, les contours d’un volatile géant se firent jour, planant au-dessus des hommes. Une silhouette aux contours changeants se dessinait, rappelant vaguement celle d’une chauve-souris émaciée. Élégast voyait par les yeux de cette créature de fumée. Ses ailes commencèrent à battre et elle s’en alla voler au-dessus de la crête ennemie, toujours reliée au nuage par une sorte d’ombilical tournoyant, telle une tornade maléfique. Les soldats anglais tiraient dans sa direction, sans conséquence, puisque les balles la traversaient. Battant des ailes jusque derrière les lignes d’artillerie, Élégast découvrit ce qu’il était venu chercher.
Là, bien à l’abri au-delà de la portée des canons français, se tenait un tarantass noir, entièrement occulté par de lourds rideaux. C’était l’épicentre de la sombre présence qu’Élégast ressentait. Le tarantass était un véhicule typiquement russe. Le sorcier ennemi n’était donc pas anglais. Qui s’y cachait ? Il fit planer le vaste chiroptère pendant quelques instants autour de la mystérieuse voiture, réfléchissant à l’attaque qu’il allait lancer, lorsque soudain, une gueule abominable, géante elle aussi et pourvue de centaines de crocs, en jaillit et se rua sur le nuage, tel un immense serpent, ne refermant ses mâchoires que sur de la fumée. Par réflexe, Élégast recula et le volatile s’éleva d’un coup d’aile. Dans la nacelle, il avait sursauté devant cette gueule monstrueuse surgissant sous ses yeux. Il perçut de nouveau le rire narquois. Le sorcier d’en face se montrait si sûr de lui !
Rageant de s’être laissé surprendre, Élégast remobilisa ses facultés et commença à prononcer une sourde mélopée dans laquelle perçaient les accents rauques de la Langue Ancienne. Il était temps de voir si ce sorcier savait faire davantage que susciter quelques insectes. Le ciel s’obscurcit de nouveau, les nuages gris se parèrent de noir. Pourtant, cette fois, il ne s’agissait en rien d’une nuée chitineuse, mais d’un orage localisé en un point précis. Plusieurs coups de tonnerre claquèrent brutalement tandis que des dizaines d’éclairs verdâtres couraient d’un nuage à l’autre, se propageant du côté français vers le côté anglais, telle une vague électrique suspendue. Si, parfois, des éclairs frappaient le sol au milieu des soldats, faisant de nombreux morts aussi bien parmi les troupes impériales que chez l’ennemi, ce n’était pas à eux qu’Élégast destinait ce météore électrique.
La vague lumineuse passa la crête et s’immobilisa à la verticale du tarantass, là où la créature ailée tournoyait toujours en hauteur. Celle-ci, évanescente, se para elle aussi de foudre, la faisant paraître infiniment plus menaçante. Alors, dans un fracas épouvantable, l’orage artificiel déversa d’un coup tous les éclairs dont il était chargé sur le tarantass. Plusieurs milliers en quelques secondes. Les chevaux attelés périrent instantanément, tous les chariots et les pièces d’artillerie alentour s’enflammèrent sous l’élévation de la température, l’eau des flaques se mit à bouillir. Après quelques instants, l’averse de foudre s’interrompit. Une lourde odeur d’ozone flottait dans l’air, le sol était vitrifié.
Lorsque la fumée se dissipa, Élégast vit, par les yeux de la chauve-souris famélique, que le sorcier ennemi avait protégé sa voiture par une sphère d’énergie, comme lui-même s’en entourait. Le tarantass était intact. Comment sa bulle avait-elle pu résister à un tel déchaînement ? Il avait pourtant exploité d’un coup toute l’énergie contenue dans un cristal entier ! Une puissance considérable !
Le Sorcier d’Empire rouvrit les yeux. Dans sa main, le cristal, entièrement consumé, n’était plus que poussière. Cette lutte allait engloutir ses ultimes pierres à une vitesse effarante ! Au loin, le volatile de fumée s’évanouissait déjà.
Il remarqua alors de singuliers phénomènes lumineux autour de lui. L’autre sorcier l’attaquait-il avec des éclairs à son tour ? Non, c’était différent. D’étranges créatures étincelantes apparurent autour de la nacelle et se jetèrent contre la bulle de protection. Élégast ne parvenait pas à distinguer clairement leur morphologie. Des pattes, des ailes, des mâchoires. Si elles n’étaient pas de grande taille, leur nombre était élevé. Bientôt, elles changèrent d’attitude et commencèrent à s’agglutiner autour de la bulle en vol stationnaire. Élégast comprit aussitôt ce qu’elles essayaient de faire : drainer l’énergie ésotérique dont elle était constituée ! Il serait bientôt sans protection !
Empoignant en toute hâte un autre cristal, Élégast prononça quelques Mots Interdits afin d’insuffler davantage de fluide dans la barrière luminescente. Cependant, les créatures se démultipliaient, toujours plus nombreuses, et aspiraient l’énergie de la bulle plus rapidement qu’Élégast n’en envoyait. Il avait beau répéter encore et encore la formule, il sentait la barrière de protection s’amenuiser, et le cristal dans sa paume se réduire, bien trop vite. Après de longues secondes de lutte, l’effort devint tel qu’il se mit à crier. La colère d’être ainsi le jouet d’un autre sorcier le submergea ; le cristal dans sa main s’effondra instantanément sur lui-même et il émit une onde de choc d’une puissance inouïe, en hurlant de rage. Les créatures de lumière furent balayées sur le coup et se dissipèrent comme une rémanence sur la rétine. Les nuages au-dessus de lui s’écartèrent, soufflés.
Le Sorcier d’Empire était sonné, pantelant. Il ne lui restait plus que trois cristaux. Il savait que ce serait insuffisant pour produire des sorts à grande échelle sur le champ de bataille et venir à bout de celui d’en face. Ce ne serait peut-être même pas assez pour lutter contre la prochaine attaque directe dont il serait la cible. Il fallait se rendre à l’évidence : il n’était pas de taille. Du moins, pas aujourd’hui. Alors il fit descendre la nacelle une nouvelle fois.
Une fois le sorcier revenu au sol, Napoléon se précipita à sa rencontre. Ses traits exprimaient tout à la fois l’inquiétude et l’enthousiasme.
« Élégast ! Quelle démonstration de puissance, c’était prodigieux ! Toutes les armées se sont arrêtées de combattre pour admirer le spectacle !
— Une puissance en trompe-l’œil ! gronda le sorcier, ivre de rage. Mon attaque ne l’a même pas atteint et la sienne m’a presque dominé ! »
Au-dessus d’eux, une lueur orangée emplit le ciel, comme si le soleil, derrière les nuages, avait décidé de se coucher en pleine journée. Les sourcils d’Élégast se froncèrent et toute sa fureur s’évanouit pour laisser place à la peur. Il esquissa quelques pas en direction du camp militaire.
« Que se passe-t-il, Élégast ? s’exclama Napoléon. Vous reculez ? Comptez-vous fuir ? Est-ce là le comportement que l’on attend du seul et unique Sorcier d’Empire ?
— Ne voyez-vous donc pas ce qui arrive, imbécile ? » gronda Élégast, soudain pâle.
À cette insulte, l’Empereur aurait dû laisser éclater sa colère, mais il se contenta de lever la tête à son tour vers le ciel.
La lueur orangée dans les cieux venait de s’accentuer et devint éblouissante. Des marbrures rouge vif y fluctuaient et vibraient selon une lente pulsation, lourde de menaces. Soudain, des flammes déchirèrent les nuages, tels des geysers inversés de feu, et firent tomber une pluie incandescente sur la plaine. Toutes les personnes présentes autour d’Élégast écarquillèrent les yeux dans une terreur primitive. Les premières gouttes de feu atteignirent le sol et se propagèrent rapidement, comme une inondation brûlante, enflammant tout, hommes et plantes, matériel et bêtes.
Élégast relança en catastrophe son sort bouclier autour de lui et des autres, juste à temps pour qu’ils ne soient pas atteints par les flammes. Il cria de se mettre à l’abri et tout le monde le suivit en courant jusqu’à la ferme du Caillou. Une fois sous le toit du bâtiment, ils ne purent qu’assister au désastre. Dehors, toute la plaine au pied de la crête était en feu.
Napoléon, blafard, balbutia : « Seigneur, tout est perdu… » Puis il ajouta, dans un souffle : « Il faut sonner la retraite, sauver ce qui peut l’être. »
Mais personne ne restait pour transmettre cet ordre.
Sous ses yeux, des dizaines de milliers d’hommes se consumaient en hurlant dans le brasier, pris de convulsions sous la douleur atroce ; des bêtes en flammes, paniquées, couraient et se cabraient, renversant tout sur leur passage ; les socles des pièces d’artillerie s’embrasaient et les barils de poudre explosaient. L’ouragan ardent annihilait tout. Des cascades de feu se déversaient du ciel, éclaboussant toutes choses de leurs mortelles flammèches. Un cercle des Enfers venait de s’ouvrir sur le champ de bataille.
Élégast comprit qu’il était impossible de sauver la situation. Pour s’opposer à un tel sort, bien plus que trois cristaux eussent été nécessaires.
Trop d’événements imprévisibles s’étaient ligués contre lui, faisant échouer ses plans. L’arrivée inattendue de Mérovée, le mystérieux maître en forces occultes chez les coalisés, la fin de sa réserve de cristaux. Il n’était plus en état de faire face. Il lui fallait rentrer à Vincennes de toute urgence et prendre possession des nouveaux cristaux avant qu’il ne soit trop tard. Une fois assuré de les avoir à sa disposition, alors il serait en mesure d’affronter l’entité adverse.
Après de longues minutes de déferlement infernal, la pluie de feu diminua enfin puis finit par s’arrêter pour de bon, et ils purent sortir de la ferme. Tout, à perte de vue, n’était plus que cendres. Tout ce qui était en bois continuait de brûler, le reste se consumait lentement en fumant. L’odeur des chairs brûlées qui leur parvenait était insupportable.
L’Empereur n’avait toujours pas quitté la ferme du Caillou, effondré sur une chaise, le dos voûté, les épaules basses, terrassé par le choc. Le toit du bâtiment était en feu, aussi ses aides de camp le pressèrent de sortir.
Le temps de Napoléon était arrivé à son terme et Élégast était déterminé à ne pas chuter avec lui.
Il tourna les talons et, sans un mot pour son Empereur, se précipita vers le camp militaire qui avait été en grande partie épargné par le feu. Là-bas l’attendaient sa voiture et son équipage. Au moment où les vainqueurs de cette bataille viendraient accepter la reddition des Français et faire tout le monde prisonnier, il serait loin.



LEANDRO
Plancenoit, près de Waterloo, Belgique, midi.
L’apocalypse était arrivée. La fin des temps. L’annihilation du monde.
Leandro connut un épisode de terreur pure lorsque le feu s’abattit du ciel. Et cela venait s’ajouter à l’angoisse profonde qui lui labourait les tripes depuis une heure, face aux sorts inhumains qui faisaient rage sur le champ de bataille.
Il y avait eu, tout d’abord, les soldats d’ombre qui combattaient aux côtés des Français, innommables fantômes morbides terrassant l’ennemi sans même lui laisser une chance de se défendre, êtres immatériels insensibles aux armes physiques. L’Anglais était l’ennemi, c’était entendu, mais personne ne méritait de périr ainsi. Ces entités vaporeuses effrayaient Leandro. Il ne voulait pas de leur aide, ce n’était pas une façon de combattre. Voir ses ennemis embrochés par de noires fumerolles en forme de piques aiguisées, armes impossibles qui défiaient l’entendement ; il en fut écœuré. À un moment, dans un point chaud de la bataille, où les soldats luttaient au corps-à-corps, il fut même sauvé d’un coup de sabre par l’un de ces soldats maudits.
Puis les spectres s’étaient évanouis et la nuée les avait remplacés. Un gigantesque essaim d’insectes, amas de pattes, d’ailes, d’antennes, de mandibules ou de dards ; il sentit sur sa peau des corps visqueux ou, au contraire, rêches et irritants. Comme une anachronique plaie d’Égypte lancée sur une bataille de l’Empire. Répugnant, mais, en définitive, relativement inoffensif. Au début, tandis que des frelons ou des criquets le harcelaient et tentaient de pénétrer son nez et sa bouche, il avait bien cru qu’il allait mourir étouffé, puis il s’était enroulé son foulard autour du visage. Rapidement, tout le monde en avait fait autant et la panique dans les rangs avait reflué. Après quelques minutes, le fléau insectoïde s’était dissipé. Toutefois, si cette attaque n’avait pas été si terrible, elle avait porté un coup au moral des soldats français : c’était la première fois que la magie était utilisée contre eux, alors qu’ils étaient habitués à la considérer comme un appui. Cela ne pouvait mener qu’à une seule conclusion : les ennemis disposaient d’un sorcier eux aussi. Après l’euphorie apportée par le premier sort d’Élégast, le doute avait saisi les troupes impériales. Pour la première fois, elles éprouvaient le sentiment réservé à tous leurs adversaires depuis des années, la peur de voir s’abattre sur eux une manifestation de l’Art Obscur.
Ensuite, une courte accalmie avait succédé à ce sort, durant laquelle les combats se relancèrent quelque peu. L’on donna de nouveau du canon et les tirs reprirent, sans conviction. Tout le monde était suspendu à cette attente, craignant une nouvelle attaque de sorcellerie. Ce fut alors qu’eut lieu cet inconcevable échange de sorts. D’abord ce nuage noir en forme d’immense créature ailée, qui avait entraîné dans son sillage une vague d’innombrables éclairs, frappant au hasard dans les deux camps, foudroyant les hommes dans une odeur de soufre, avant de se concentrer au-dessus de la crête tenue par les Anglais dans un déferlement électrique comme Leandro n’en avait jamais vu. Le phénomène avait été si lumineux qu’il en avait été ébloui pendant de longues secondes. Ce sort avait été produit par le Sorcier d’Empire, cela ne faisait aucun doute. Mais que visait-il, là-bas, derrière la crête ?
Comme en réponse à ce déchaînement d’énergie, de nouveaux phénomènes lumineux s’étaient alors manifestés dans le ciel, au-dessus de leurs lignes cette fois. Une foison de créatures étincelantes se dirigeaient vers le ballon d’Élégast afin de l’entourer et s’attaquer à ce qui ressemblait à une bulle de protection autour de la nacelle.
Les combats qui avaient repris s’étaient tus de nouveau. Les armées avaient interrompu leur affrontement pour regarder, sidérées, ce spectacle dantesque. Pour Leandro, ce furent les sorts de trop. Soudain, il sut qu’il n’en supporterait pas davantage. S’engager de nouveau avait été une grave erreur ; il lui fallait s’éloigner de ces diableries une fois pour toutes. Il ne voulait plus jamais voir un soldat de sa vie, et encore moins un sort. Les barrières mentales derrière lesquelles il se retranchait depuis toujours, lui permettant d’affronter les pires situations, craquèrent d’un coup, le laissant nu, seul, perdu au cœur d’une bataille qui n’était qu’une démonstration de plus de la folie humaine, des deux côtés. C’en était fini de sa carrière de soldat.
Profitant du fait que tous les regards étaient braqués vers le haut, sur l’affrontement insensé qui se jouait entre les deux nécromants, Leandro quitta les rangs et s’éloigna vers le côté du champ de bataille. Sans qu’il sache pourquoi, il était évident pour lui que les Français allaient perdre aujourd’hui et il ne voulait surtout pas être capturé. Il ne supporterait pas d’être prisonnier de guerre. Pour quitter l’épicentre de la bataille, il lui fallut enjamber les soldats morts, contourner les chevaux agonisants qui hennissaient de désespoir et les batteries d’artillerie détruites par les obus ennemis. Les fumées des tirs, qui se déplaçaient comme des nuages à ras de terre, l’aidaient à rester discret. Le sol, jonché de cadavres d’insectes, craquait sous les talons de ses bottes. Alors qu’il se trouvait déjà loin de la troupe et qu’il passait à côté du cadavre d’un soldat écossais, il fut pris d’une idée subite et lui ôta son uniforme. Une fois les habits et les armes du mort récupérés, il reprit sa fuite.
Il ne comprit pas tout de suite ce qui se passait lorsque l’ouragan de feu débuta. L’intense lumière rouge provenant des cieux et la clameur des cris de terreur des soldats l’incitèrent à lever la tête. Des irisations orange vif parcouraient les nuages comme s’ils n’étaient plus que des braises incandescentes et, tels les flocons d’une neige absurde, des étincelles enflammées churent lentement, portées par le vent qui venait de s’intensifier. Lorsque la pluie de flammes commença pour de bon, qu’il observa cette averse ignée dont les gouttes de feu traçaient des zébrures verticales, il crut qu’il était devenu fou. Avisant un auvent à bestiaux non loin, il s’y précipita juste à temps pour se mettre à l’abri. Là, il put assister au plus grand cataclysme qu’il eût jamais contemplé ; une tempête ardente consumant toute chose. Des milliers et des milliers d’hommes se convulsaient de douleur dans les flammes de l’enfer. Leandro crut la fin du monde arrivée et se mit à hurler afin de ne pas sombrer dans la folie. Des soldats tentèrent de rejoindre l’auvent eux aussi, mais ils se trouvaient trop loin et se transformèrent en torches humaines sous ses yeux. C’en était trop pour son esprit qui céda, comme un barrage trop plein, et il tomba à genoux, en hoquetant, des larmes lui trempant les joues.
Une fois l’ouragan terminé, il demeura un temps qu’il n’aurait su quantifier dans cette position, les yeux fermés, refusant de voir ce tableau dément. Puis, peu à peu, sa conscience se remit à fonctionner et il se souvint de ce qui se jouait autour de lui, de l’endroit où il se trouvait. Il fallait partir, fuir cette folie le plus vite et le plus loin possible. Il s’accrocha à cette idée comme à une bouée de sauvetage. Dans une succession de gestes mécaniques, davantage guidés par l’instinct que par la raison, il se déshabilla et enfila l’uniforme du soldat écossais.
Dès qu’il fut prêt, il quitta l’auvent, dont le toit en feu menaçait de s’effondrer, et s’éloigna d’un pas rapide dans la direction opposée au champ de bataille. Sous ses pieds, l’herbe consumée craquait et tombait en cendres. Conscient qu’il n’irait pas loin à pied, il s’introduisit dans le camp anglais en profitant de la confusion générale pour y voler des vivres. Puis il s’enfonça dans les bois pour disparaître. Toutes ses actions avaient été exécutées dans un état second, presque machinalement, car son esprit avait quitté la route de la raison. Il ne savait même plus qui il était. Fuir était son seul horizon. Fuir, et se terrer jusqu’à la fin des temps.
La dernière pensée rationnelle qui le traversa fut de se demander s’il allait dans les bois réellement pour se cacher et mettre en œuvre sa désertion, ou pour s’y laisser mourir et en finir avec ce monde dément.


RAVEGEAC
Château de Vincennes, midi.
Lorsque l’attaque éclata, Gordien Ravegeac se trouvait dans les ateliers des ingénieurs, une vaste salle qui s’étendait sur tout le dernier étage du donjon, occupée par de nombreux établis et tables, et encombrée d’innombrables outils ou appareils étranges.
Aux premiers coups de feu qui résonnèrent dans les cours intérieures, il se précipita à l’une des fenêtres. Le dernier étage se trouvait à cent cinquante pieds du sol et, d’une telle hauteur, les gens ressemblaient à des fourmis. Dans le ciel au-dessus du château, de lourds nuages s’étaient amoncelés et la lueur d’éclairs s’allumait sporadiquement en leur sein, sans que le tonnerre gronde. Le vent s’était levé. Ravegeac pressentait qu’ils devaient ce temps instable aux puissances déchaînées dans le Nord par son maître.
Pendant un moment, il n’entendit que les tirs sans en voir les auteurs. Un garde entra en trombe dans les ateliers, hors d’haleine d’avoir monté les escaliers quatre à quatre, et cria : « Mon général, nous subissons une attaque ! Un détachement de Sentinelles intérieures s’est introduit dans le château ! »
Les Sentinelles intérieures ? Ravegeac saisit aussitôt. Ce roquet de capitaine Brégante, l’un des traîtres du complot des généraux qu’Élégast avait décidé de tuer dans l’œuf, s’était décidé à reprendre les cristaux. Il payerait cher cette trahison !
Maintenant, il comprenait la manœuvre. Un crétin de garde était venu l’informer peu avant, la bouche en cœur, que le gros des forces du château s’en était allé pour Paris, dégarnissant le lieu essentiel sur lequel ils étaient censés veiller. Une diversion, bien sûr. Aucun résurgion n’avait jamais attaqué les Tuileries. Le capitaine Hugues de Montevis faisait donc lui aussi partie de la conspiration. Ravegeac saurait s’en souvenir.
Il ouvrit la fenêtre pour mieux entendre les tirs. Ceux des gardes hermétiques résonnaient dans tout le fort tandis que ceux des Sentinelles intérieures qui leur répondaient paraissaient étouffés. Les hommes de Brégante s’étaient habilement dissimulés dans les longs bâtiments afin de progresser à couvert dans le château. Il les vit alors surgir de la porte arrière des bureaux d’études, qui donnait directement sur le donjon, et s’embusquer à l’abri d’un muret, dans l’intention manifeste de se diriger vers la chapelle.
Derrière le long portique, fait d’une douzaine d’arches, reliant le pavillon du Roi à celui de la Reine en passant juste derrière la chapelle, plusieurs gardes hermétiques s’étaient postés et échangeaient des tirs avec les sentinelles, les empêchant de quitter la protection du muret.
En principe, il devait rester assez d’hommes dans le château pour faire face à cette attaque, mais les sentinelles étaient bien entraînées et semblaient déterminées. Soudain, Ravegeac remarqua quelque chose.
« Une longue-vue ! tonna-t-il. Vite ! »
L’un des ingénieurs lui apporta l’instrument demandé et le colonel le braqua sur l’endroit d’où provenaient les cris. Parmi les gardes postés derrière le portique, l’un d’eux s’agitait d’une étrange manière. En observant plus attentivement, il s’aperçut que celui-ci se transformait en une ignoble créature noire et inhumaine, qui ressemblait à s’y méprendre à un résurgion. La chose s’attaqua aussitôt à l’un de ses camarades, avant d’être abattue par les autres dans un mouvement de panique. Hélade avait informé Ravegeac de cette façon de procéder tandis qu’il tenait le château de Larroque-Mobron, dans les Cévennes. Cela signifiait donc que ce Ludwig Arcerese était là, lui aussi ! Voilà qui changeait tout ! En raison de la destruction des Grandes Orgues la veille, il ne pouvait en informer Élégast par parlant-à-distance, mais le sorcier devait être prévenu ! Cette attaque pouvait se révéler bien plus dangereuse qu’elle n’y paraissait.
Faute de parlant-à-distance, il ne restait qu’une seule solution pour porter ce message et faire revenir Élégast au plus vite.
Ravegeac se retourna d’un mouvement vif et se dirigea d’un pas décidé vers les ingénieurs qui avaient cessé le travail et s’étaient regroupés derrière la table centrale, tremblants, inquiets de la tournure des événements.
« Il faut à tout prix rejoindre le Sorcier d’Empire ! fit-il d’une voix forte et autoritaire. Je veux que l’on mette en service L’Épervier et qu’on le prépare à partir dans le meilleur délai !
— Mais, mon général, geignit l’un d’eux, vous savez qu’il n’est pas prêt ! Il n’est pas encore assez maniable et n’a pas fait ses preuves pour un vol de longue durée. Sans parler de l’atterrissage qui…
— Je me moque de vos raisons ! éructa Ravegeac. Je vous ordonne de préparer l’aéronef au plus vite et de le tenir prêt pour le messager que j’y ferai monter ! Je vous jure que j’exécuterai moi-même ceux qui ne m’obéiraient pas ! »
Effrayés, les ingénieurs quittèrent l’atelier pour s’engouffrer dans l’étroit escalier qui menait au toit de l’édifice.
À l’extérieur, un nouvel éclair sans tonnerre attira l’attention de Ravegeac. Le temps se gâtait ; les forces surnaturelles dont il était fait usage au nord précipitaient une tempête. Si Gordien savait qu’il s’agissait là des pires conditions pour voler avec cet engin, il ne devait négliger aucun effort pour prévenir son maître et le faire revenir. Cet Arcerese semblait réellement capable de canaliser l’Art Obscur. Il fallait à tout prix l’empêcher d’atteindre les cristaux !
Accompagné d’un garde, Ravegeac se précipita dans l’escalier en direction de ses appartements, plus bas dans le donjon, pendant que l’on préparait L’Épervier. Il dévala les marches au risque de se rompre le cou, puis s’arrêta, trois étages plus bas, devant une lourde porte qu’il déverrouilla en toute hâte. Derrière se trouvaient ses appartements, qu’il traversa à grandes enjambées. Assise par terre, vêtue de la même blouse de coton blanc dans laquelle elle était arrivée ici, la jeune souillée qu’il avait choisie pour satisfaire ses penchants particuliers se recroquevilla un peu plus à son arrivée, crispée par la peur. Sur son visage se devinaient les traces de coups et de maltraitances.
Ravegeac ne prêta pas plus attention à elle qu’à un meuble. Il se pressa jusqu’à un placard fermé à clé qu’il déverrouilla rapidement. À l’intérieur, des piles de documents et plusieurs objets mystérieux. Il récupéra l’un d’eux, un petit dispositif que lui seul possédait, composé d’un éclat de cristal d’Aiônite, serti dans un cerclage de cuivre et surmonté d’un cadran pourvu d’une aiguille ressemblant à une boussole. Quelques années plus tôt, Élégast le lui avait donné au cas où il serait nécessaire de le trouver en urgence. Il n’avait jamais servi.
Une fois l’appareil en main, Ravegeac se hâta de ressortir et interpella le garde qui l’attendait devant la porte : « Allez rejoindre vos camarades pour défendre la chapelle, à tout prix ! Dès que j’en aurai terminé là-haut, je vous rejoindrai moi-même !
— Bien, mon général ! »
En repartant à toute vitesse vers les étages supérieurs, Ravegeac était tant obnubilé par la gravité de la situation qu’il en oublia de reverrouiller la porte de ses appartements.
Arrivé sur le toit, il s’aperçut avec satisfaction que les pales de L’Épervier tournaient déjà. Dans un bruit assourdissant, les quatre hélices horizontales disposées aux angles de la plateforme en octogone à laquelle elles étaient fixées vrombissaient et produisaient un vent puissant. Au centre de la plateforme, deux ingénieurs et un mécanicien se tenaient au poste de commande, les traits tirés par l’appréhension. Ravegeac espérait de tout cœur que l’engin ne s’écraserait pas et tiendrait ses promesses.
Criant pour se faire entendre, il remit le dispositif au garde hermétique qui l’attendait, prêt à monter sur L’Épervier, en lui ordonnant de se diriger vers Nivelles – là où les dernières nouvelles avaient localisé la Grande Armée. Il lui dit que cet appareil lui permettrait de trouver le sorcier et lui expliqua comment l’utiliser, en ajoutant qu’il devait convaincre Élégast de revenir ici toutes affaires cessantes. Le général Ravegeac se doutait que Napoléon s’y opposerait et que cela mettrait peut-être même en jeu l’issue de la bataille contre les coalisés, mais s’il ne faisait rien pour prévenir le Sorcier d’Empire du péril qui pesait sur ses cristaux, celui-ci le tuerait sans le moindre doute.
Le garde, blême de peur, salua son supérieur puis monta sur la passerelle qui tanguait déjà et se harnacha sur l’un des sièges passagers. Sur son visage, une expression qui disait clairement qu’il ne pensait pas survivre à cette tentative. Quatre hommes entreprirent de détacher les amarres qui retenaient l’engin et les pilotes poussèrent les hélices au maximum de leur vitesse en lançant les moteurs électrofères à plein régime. La première version de L’Épervier était pourvue de moteurs à vapeur, bien trop lourds pour le faire voler ; les bobines électrofères avaient permis d’en réduire drastiquement le poids. Le bruit et les vibrations devinrent intimidants. Ravegeac s’éloigna prudemment de l’engin.
Dès que les amarres furent défaites, L’Épervier s’éleva d’un coup et se stabilisa à une dizaine de pieds au-dessus du toit. Les deux pilotes se coordonnèrent et déplacèrent la masse imposante de l’appareil vers l’avant. L’aéronef s’écarta de la tour, détruisant plusieurs créneaux au passage, pour se trouver au-dessus du vide. Le tangage s’accentua soudain tandis qu’il entrait dans le vent, mais les pilotes parvinrent à le stabiliser de nouveau. Puis, au grand soulagement de Ravegeac, L’Épervier s’éloigna enfin et prit rapidement de la distance. En quelques minutes, ils se trouvaient déjà loin du château.
À cette vitesse, ils atteindraient promptement Nivelles. Mais, le temps qu’ils reviennent, beaucoup d’événements néfastes pouvaient survenir ici.


NAPOLÉON
Vers Cortil-Noirmont, début d’après-midi.
Napoléon Ier, empereur des Français, galopait à bride abattue sur une route de terre au milieu des champs. Il avait choisi de ne pas utiliser sa voiture afin de gagner en célérité et, déjà, plusieurs lieues le séparaient du champ de bataille. Le magnifique pur-sang qu’il montait n’était pas fait pour les longues chevauchées, mais il n’avait pu se résoudre à l’abandonner à l’ennemi.
Ce qui restait de son état-major chevauchait avec lui, quelques généraux et aides de camp, que le sort de protection d’Élégast avait mis à l’abri de la pluie de feu, ainsi qu’une dizaine de grognards de la Garde impériale, souffrant de brûlures à des degrés divers. L’odeur atroce des milliers de corps carbonisés dans la plaine de Plancenoit se percevait encore, en dépit de la distance.
C’était une véritable débandade. Jamais Napoléon n’avait subi une aussi cuisante défaite, même lors de la campagne de Russie. Lui, le plus grand empereur que la terre eût jamais porté, contraint de fuir ventre à terre en abandonnant ses troupes agonisantes derrière lui. Quelle infamie !
Plusieurs longues minutes lui avaient été nécessaires pour surmonter la sidération dans laquelle l’ouragan de feu l’avait plongé. Ce spectacle avait été si abominable qu’il n’en oublierait jamais les images, profondément gravées dans sa mémoire. Ces milliers d’hommes et de chevaux en feu, hurlant de douleur, joignant leurs cris dans un chœur indicible qu’on eût dit sorti des Enfers, courant en tous sens en espérant échapper aux flammes qui les dévoraient. D’autres, terrifiés, cachés où ils le pouvaient. Des colonnes entières consumées, des divisions complètes, tous les carrés d’infanterie ; comme si la table des cartes, couverte de figurines représentant les troupes, avait pris feu. À la différence qu’il ne s’agissait pas de jouets de bois, mais de créatures de chair et de sang.
L’Empereur n’oublierait jamais cette vision insoutenable. Surtout l’odeur. À son grand désarroi, il comprenait maintenant que cette façon de faire la guerre était indigne. Il prenait conscience qu’il avait piétiné l’honneur des combattants en faisant appel à l’Art Obscur. Il avait eu tort de recourir aux forces occultes, cela avait incité ses ennemis à en faire autant, en pire.
Après avoir repris ses esprits, il s’était rendu compte qu’Élégast demeurait introuvable. Ce fourbe personnage n’avait pas supporté que les Anglais déploient les mêmes artifices que lui et, plutôt que de combattre et de prouver enfin sa valeur face à un ennemi à sa mesure, avait détalé sans demander son reste.
Napoléon comprenait maintenant, avec un nœud à l’estomac, que c’était le général de Beaumont qui avait eu raison et que, aveuglé, il n’avait pas su l’entendre. Il s’en était entièrement remis au sorcier, négligeant de se fier à son instinct militaire, pourtant sa principale force. S’il avait écouté Beaumont, non pas la veille, mais des semaines plus tôt, lorsque le général l’avait mis en garde contre cette situation dangereuse, qui sait si ce fiasco n’aurait pu être évité ? Probablement pas, car il était déjà trop tard ; à ce moment-là, les coalisés apprêtaient déjà leur sorcier, dans le plus grand secret.
Puis, dans un sursaut d’orgueil, l’Empereur corrigea le fil de ses pensées. Et après tout, pourquoi se serait-il passé d’Élégast, après l’avoir trouvé dans ce mausolée en Égypte ? Pour des raisons morales ? La morale ne gagnait pas les guerres. Le sorcier avait même révélé que, sans lui, Napoléon aurait été contraint à l’abdication un an plus tôt ! Ce damné nécromant avait au moins permis d’éviter cela. Non, décidément, sa seule erreur ne résidait pas dans le fait d’avoir exploité les talents de ce sorcier, mais dans celui de ne pas l’avoir forcé depuis longtemps à en former d’autres. Si plusieurs sorciers d’Empire avaient lutté côte à côte aujourd’hui, l’issue de la bataille en eût été changée.
Quoique… L’Empereur n’ignorait pas qu’Élégast l’avait, à plusieurs reprises, mis en garde contre la diminution du nombre de ses fameux cristaux et lui avait enjoint, maintes fois aussi, de reprendre l’Égypte à la résistance anglaise afin de récupérer le reste de ces pierres mystérieuses. Napoléon savait maintenant qu’il aurait dû accorder plus d’attention à cette requête. Il ne pouvait s’empêcher de penser que si Élégast avait disposé d’Aiônite en quantité, il aurait probablement été en mesure de lutter pied à pied contre le sorcier ennemi.
Ah, au diable toutes ces considérations ! La guerre était tout de même plus simple lorsqu’il n’était question que de soldats et de canons !
Napoléon fronça les sourcils et éperonna sa monture, qui avait ralenti. La boue giclait et mouchetait son bel uniforme, mais il n’en avait cure.
Il allait reprendre tout cela en main. Le monde verrait que, avec ou sans sorcier, il était bien le plus grand stratège.
En attendant ce retour en gloire, l’urgence était de se mettre à l’abri derrière les murs de la capitale, afin d’élaborer une contre-attaque. Toutes les troupes du sud de la France, d’Italie et d’Espagne pouvaient être mobilisées en deux ou trois semaines. Ce n’était pas rien. La défaite d’aujourd’hui était rude, mais l’Empereur pouvait encore mordre, ses ennemis en feraient bientôt l’amère expérience. Quant à ce lâche d’Élégast, il allait connaître son courroux et…
Soudain, devant le peloton lancé au triple galop, des cavaliers jaillirent des bosquets pour leur barrer la route. Napoléon et ses hommes freinèrent leurs montures, dont certaines se cabrèrent. Les cavaliers portaient l’uniforme russe.
« Aux armes ! cria Napoléon. C’est une embuscade ! »
Les gardes dont les chevaux étaient demeurés calmes épaulèrent leurs fusils et firent feu. Malheureusement, d’autres cavaliers surgirent de leurs flancs et derrière eux. Ils étaient cernés ! Par une troupe trois fois plus nombreuse.
Fidèles à leur réputation, tous les gardes impériaux tombèrent plutôt que de se rendre, mais leur sacrifice avait été inutile, l’Empereur venait d’être fait prisonnier.


ÉLÉGAST
Vers Soignies, début d’après-midi.
Élégast s’agrippait de toutes ses forces à la poignée de la portière de sa voiture, ballotté en tous sens sur les mauvaises routes de campagne, tandis que le cocher menait l’attelage à un train d’enfer. Le bruit des roues et le grincement des essieux couvraient presque le fracas des sabots des chevaux de son escorte ; huit gardes hermétiques. Ils avaient quitté le camp deux heures plus tôt et approchaient de Mons.
Pourquoi rester plus longtemps sur le champ de bataille ? Faute de cristaux en nombre suffisant, Élégast était devenu inutile en tant que force d’appoint aux troupes. Et surtout, il était évident qu’il constituait une cible prioritaire pour le sorcier ennemi. Cette fuite n’avait rien de glorieux, mais elle était dictée par les nécessités de sa sécurité.
Soudain, un cahot encore plus fort que les autres secoua la voiture et le fit décoller de la banquette pendant un bref instant. Le cocher cria des excuses à travers la paroi, « une grosse branche sur la route ». Dehors, une véritable tempête s’était levée et des débris végétaux de toutes sortes volaient. Peu importaient les secousses au Sorcier d’Empire tant que la voiture filait à vive allure.
Car il fallait aller vite. Élégast n’en était pas très fier, mais il avait peur que le sorcier ennemi ne le poursuive et lance un nouvel assaut. Il était impératif d’arriver à Vincennes au plus tôt, car tant qu’il n’aurait pas pris possession des nouveaux cristaux, il ne serait pas à l’abri. Ce n’était pas avec les trois qu’il lui restait qu’il serait en mesure de se défendre. Quant à attaquer…
Il réfléchissait aux événements qui venaient de se dérouler. Qui, chez les Russes, avait été capable de déployer une telle magie ? C’était à n’y rien comprendre. Pour lui, l’un des rares intérêts de cette époque résidait dans le fait qu’il était le seul à savoir canaliser l’Art Obscur. Les gens croyant de moins en moins à la magie, celle-ci s’était affaiblie au point de ne plus pouvoir s’exprimer. Seul un individu surgi du passé, des âges lointains, était encore en mesure, comme lui, de faire appel aux forces des ténèbres. Et si les Russes étaient parvenus à ramener, comme dans son cas, un grand sorcier du passé ? Comment s’y seraient-ils pris ? Élégast était bien placé pour savoir que ce qu’Ordant avait déclenché involontairement avait été dû à un hasard incroyable, une concordance très improbable de facteurs…
Soudain, un bruit étranger lui provint de l’extérieur, couvrant même celui de la tempête et venant troubler ses pensées. Un bourdonnement qui montait à mesure que quelque chose approchait. Et ce bruit lui était familier.
Élégast se pencha pour regarder par la fenêtre, sans rien distinguer de particulier. Il se déplaça alors sur la banquette et se posta de l’autre côté de la voiture. Là, il vit une forme massive approcher dans les nuages, bringuebalée par le vent. Cette silhouette lui était familière et, dès qu’elle sortit du nuage de brume dans lequel elle évoluait, il la reconnut : L’Épervier !
Que faisait-il là ? Aux dernières nouvelles, l’aéronef n’était pas prêt à voler. Il n’était donc pas censé tenter une sortie, surtout si loin de Vincennes, et encore moins par un temps aussi mauvais. Subitement, Élégast comprit. Cela ne pouvait avoir qu’une seule signification : un problème grave était survenu au château et Ravegeac l’avait envoyé chercher en urgence ! Et pour qu’un incident paraisse si important au général en chef de la Garde hermétique, il ne pouvait que concerner les cristaux ! Il ne fallait surtout pas que L’Épervier leur passe à côté sans les voir !
Au risque de chuter à cause d’une secousse plus forte que les autres, Élégast ouvrit la portière et se pencha à l’extérieur. Là, il tendit le bras, prononça quelques paroles dans une langue oubliée de ce temps, et une vive lumière blanche apparut au-dessus de sa main. Rapidement, la lumière s’étira vers le haut au point de former une longue ligne lumineuse qui se perdait dans les nuages. Il espérait que les pilotes remarqueraient ce signal.
Et en effet, au bout d’une minute, l’aéronef infléchit sa course et se dirigea vers eux. En criant pour couvrir le tumulte, Élégast ordonna au cocher de s’arrêter, puis interrompit son sort lumineux. Le cocher tira sur les rênes, serra le frein et la voiture s’immobilisa. Le sorcier sauta aussitôt au bas du marchepied puis agita les bras afin de se faire remarquer. L’imposante plateforme s’approcha dans un bruit infernal, puis s’immobilisa au-dessus d’Élégast. Des quatre hélices s’échappait un souffle plus fort que le vent, au point qu’il était difficile de se tenir debout en dessous, et les turbines produisaient d’innombrables arcs électriques qui donnaient l’impression qu’elles étaient couronnées d’éclairs. Les chevaux piaffaient de peur. Il était évident que l’appareil ne pourrait se poser avec cette tempête.
Élégast songeait déjà à utiliser l’un de ses cristaux pour léviter lui-même jusqu’à l’aéronef, lorsqu’une échelle de corde en tomba jusqu’au sol. La mort dans l’âme, lui qui ne détestait rien tant que se donner en spectacle, il se résolut à gravir cette peu pratique échelle, tournant et retournant sur lui-même dans l’air déplacé par les hélices, se crispant sur les barreaux de bois lorsqu’il se sentait glisser, tout cela sous les yeux de ses gardes.
Comme il maudissait ce monde et cette époque où il lui fallait subir de telles avanies !


ÉTHELINDE
Château de Vincennes, début d’après-midi.
Éthelinde passa le haut de la tête par-dessus le muret et choisit l’un des gardes hermétiques embusqués. Dès que celui-ci se pencha sur le côté de l’arche pour épauler son fusil, elle fit feu. Le coup atteignit sa cible et le garde tomba à la renverse. À cette distance, elle ignorait où elle l’avait touché. Elle se cacha de nouveau, accroupie derrière le muret, puis donna son arme à Mathurin pour qu’il la recharge tandis qu’il lui tendait son second pistolet. Elle repassa les yeux par-dessus le muret puis attendit le moment opportun pour son prochain tir.
Dès le début de la fusillade, Mathurin avait montré que le tir n’était pas son fort et, depuis, il se contentait de recharger les armes d’Éthelinde afin de lui permettre de riposter plus rapidement. La jeune femme s’inquiétait pour lui et s’en serait voulu s’il lui arrivait quelque chose. Ils n’auraient pas dû l’emmener, mais le jeune homme avait insisté. Éthelinde se doutait que l’intérêt qu’il portait à sa personne n’y était pas étranger, qu’il avait sûrement voulu l’impressionner. Il n’avait toutefois pas mesuré ce que représentait vraiment une bataille rangée. Ainsi, même maintenant qu’il se contentait de recharger ses armes, il la gênait plus qu’autre chose parce qu’il fallait tout le temps faire attention à lui, veiller à ce qu’il ne s’expose pas.
En revanche, la jeune femme qui s’était jointe à eux, cette Eleanor, faisait des merveilles avec le pistolet que les Sentinelles intérieures lui avaient donné. Elle tirait mieux que tout le monde. Qui pouvait-elle bien être ? Irénion Brégante avait accepté de la prendre avec son détachement uniquement parce qu’elle ne lui avait pas laissé le choix, mais il n’avait pas eu à le regretter depuis. Elle avait déjà abattu plusieurs gardes hermétiques sans sourciller, même à grande distance. Néanmoins, qui sait quelles étaient ses motivations ? Elle avait clairement annoncé qu’elle voulait des cristaux, mais quelle quantité ? Et surtout, devaient-ils accepter de céder à cette requête considérant le danger que représentait leur utilisation ? À vrai dire, même s’ils avaient donné leur parole, peut-être feraient-ils mieux de la désarmer une fois qu’ils seraient entrés en possession des cristaux et de ne pas la laisser y prélever sa part ?
Une balle manqua de l’atteindre, ricochant sur le muret en projetant des éclats de pierre près de sa tête. Elle se laissa retomber au sol, le cœur battant. Mathurin lui tendit son autre pistolet, mais elle n’avait pas eu le temps de décharger le précédent. À droite et à gauche, des sentinelles tiraient elles aussi et, un peu plus loin, Ludwig faisait feu par intermittence, avec calme et sang-froid.
« Organisez-vous pour tirer à tour de rôle ! cria Archant, le lieutenant en premier. Le feu doit être continu ! »
Depuis leur sortie des bureaux d’études, ils étaient coincés derrière le muret de la cour centrale. Impossible d’en sortir sous peine de recevoir une balle. En face d’eux, parallèle au muret, se dressait le portique composé d’arches successives – seulement interrompues par une large porte centrale – qui courait jusqu’à la chapelle pour la dépasser et rejoindre le pavillon de la Reine. Éthelinde trouvait que la structure faisait penser à une sorte d’aqueduc. Cette installation, purement décorative, offrait aux gardes sombres une excellente position défensive depuis laquelle ils pouvaient tirer à loisir sur toute personne tentant de courir vers la chapelle du sorcier.
Pourtant, en l’absence de leur chef et du reste de la troupe, les gardes se battaient mal, peinant à se coordonner. Tout le contraire des Sentinelles intérieures qui obéissaient à leur capitaine au doigt et à l’œil. Brégante semblait un excellent officier et les onze hommes sous ses ordres en valaient le double. Au moment où elle se faisait cette réflexion, elle croisa son regard et y lut une certaine inquiétude. Éthelinde ne savait pas depuis combien de temps la fusillade avait commencé, mais le capitaine trouvait cela trop long. Le reste des gardes hermétiques, partis aux Tuileries, pouvaient revenir à tout moment.
« Monsieur Arcerese, lança Brégante, ne pouvez-vous recommencer le même, euh… tour que vous avez joué tout à l’heure ? »
Il faisait allusion à ce sort surprenant que Ludwig avait lancé peu avant sur un garde sombre.
« Non, répondit celui-ci en rechargeant ses armes. Je n’ai trouvé qu’un seul éclat de cristal sur un garde et je n’en ai point d’autre ! Par ailleurs, je ne me risquerais pas à recommencer plusieurs fois de suite, sans quoi le sort m’épuiserait et il vous faudrait me porter ! »
Le visage du capitaine exprima sa déception.
« Nous ne pouvons pas continuer ainsi, à faire du surplace, maugréa-t-il. Il faut procéder autrement !
— Nous pourrions tenter une percée jusqu’aux arches les plus proches, suggéra le brigadier Gassinas. En nous y cachant, nous pourrons prendre les gardes sous un feu croisé ! »
Brégante hocha la tête.
« Bonne idée ! Yvonnius, vous prendrez trois hommes avec vous !
— Je les accompagne ! s’exclama Éthelinde. Nous ne serons pas de trop à cinq.
— Moi aussi, fit Ludwig. Cet affrontement coincé derrière un muret ne me vaut rien. »
Éthelinde remarqua que Mathurin se redressait dans l’intention de se porter volontaire lui aussi ; elle lui adressa un regard pour l’en dissuader et il se rassit par terre.
« Comme il vous siéra », répondit le capitaine. Puis, il ajouta à l’attention des hommes restants : « Messieurs, à mon commandement, vous tirerez une salve de concert afin de pousser l’ennemi à se cacher. Cela devrait donner le temps à nos camarades de se porter au niveau de l’arche la plus proche ! »
Dès que l’escouade fut prête, Archant fit un signe de tête à Brégante, qui cria : « Maintenant ! »
Aussitôt, les sept sentinelles restantes et leur capitaine, ainsi qu’Eleanor, se dressèrent au-dessus du muret et tirèrent une bordée vers l’ennemi. Par réflexe, tous les gardes hermétiques se cachèrent. Éthelinde, Ludwig, Archant et trois soldats se ruèrent dans l’instant hors de la protection du muret et coururent aussi vite qu’ils le purent vers l’arche la plus proche, qui se trouvait à une cinquantaine de pas. Il leur en restait encore une dizaine à parcourir quand les tirs reprirent et une sentinelle fut atteinte au côté. L’un de ses camarades l’aida à se relever et tout le monde se retrouva à l’abri sous une arche.
Le lieutenant en premier examina le blessé. La blessure, au-dessus de l’aine, saignait beaucoup et nécessitait un chirurgien.
« Appuyez sur la plaie afin de réduire l’hémorragie, dit-il. Dès que nous aurons éliminé ces tireurs, vous retournerez dans le bâtiment que nous venons de quitter et vous ferez le chemin en sens inverse pour rejoindre votre camarade blessé, que nous avons laissé à l’entrée. Nous vous reprendrons en partant et vous mènerons au médecin de la caserne. Serez-vous capable de marcher ? »
L’homme hocha la tête et Archant lui donna une tape encourageante sur l’épaule.
Maintenant, les Sentinelles intérieures disposaient de deux escouades avec des angles de tir différents. Ceux restés derrière le muret pouvaient viser les gardes qui se penchaient depuis le dessous des arches ; ceux postés sous l’arche pouvaient ajuster les gardes lorsqu’ils se mettaient à l’abri derrière le portique. De cette manière, quatre membres de l’Hermétique furent abattus ou blessés dans les minutes qui suivirent. Lorsque les gardes sombres comprirent le piège, ils demeurèrent cachés derrière les piles des arches, là où ils pouvaient tirer vers le muret, mais pas vers l’escouade d’Archant. Pour autant, Éthelinde et les autres ne servaient plus à rien maintenant que les gardes ne s’abritaient plus derrière le portique.
Archant fit un signe à Brégante, qui sembla le comprendre tout de suite.
« Nous allons procéder de la même façon que derrière les tables du réfectoire, chuchota-t-il à ses compagnons. Lorsque le capitaine et les autres lâcheront une salve, nous nous précipiterons vers l’arche suivante, de manière à nous rapprocher des gardes embusqués. Nous réitérerons la manœuvre autant de fois qu’il le faudra pour les prendre à revers. »
Archant leva la main pour attirer de nouveau l’attention de son capitaine, puis, avec une série de signes, mima l’action qu’il voulait entreprendre. Brégante opina du chef, montrant qu’il avait compris.
Dès que les sentinelles derrière le muret tirèrent une salve coordonnée, ceux cachés sous l’arche en sortirent à vive allure pour aller s’abriter derrière la suivante. Là, ils attendirent que l’escouade du muret soit de nouveau prête puis répétèrent le mouvement vers l’arche suivante. Le premier groupe de gardes se trouvait juste derrière la pile.
D’un doigt placé en travers des lèvres, Archant fit signe à l’escouade de se taire. Les gardes n’avaient pas forcément conscience que les bordées successives tirées par ceux du muret avaient pour but de permettre à leurs camarades d’approcher. Tout le monde se prépara en vérifiant les bassinets des armes, puis, dès qu’une nouvelle salve éclata, ils se ruèrent juste derrière l’arche, séparés en deux groupes, et découvrirent de l’autre côté quatre gardes hermétiques en train de recharger. L’heure n’était pas à faire des prisonniers, et ils furent abattus sans autre forme de procès.
Éthelinde n’appréciait pas beaucoup cette façon de procéder, mais elle savait qu’il était impossible de faire des prisonniers dans ces conditions.
Une manœuvre supplémentaire fut nécessaire pour atteindre la grande porte centrale. Celle-ci, dominée par un large porche, représentait un plus long espace à franchir. Aussi, lorsqu’ils s’exécutèrent, des balles sifflèrent à leurs oreilles le temps de se retrouver à l’abri de l’arche suivante, mais il n’y eut pas d’autre blessé. Toutefois, la jeune femme s’aperçut qu’un projectile avait déchiré le flanc droit de son manteau. Le tir lui avait frôlé les côtes.
Seules deux arches les séparaient maintenant des derniers gardes embusqués. Malheureusement, ceux-ci semblaient avoir enfin compris le plan de leurs ennemis, car ils les entendirent s’exclamer : « Ne rechargez pas tous en même temps, ils nous prennent à revers ! »
Cette fois, s’ils tentaient la même manœuvre, les sentinelles seraient accueillies par des tirs à bout portant. Aucune aide n’était à attendre de ceux derrière le muret, leur angle de tir n’était pas adéquat. Archant semblait réfléchir à la meilleure méthode d’assaut, mais plus le temps passait et plus le risque d’être encerclés par un retour prématuré des troupes devenait grand.
Ludwig lui fit signe qu’il allait tenter quelque chose. Le lieutenant en premier haussa les sourcils.
« Holà, soldats de l’Hermétique ! fit le mercenaire d’une voix forte. Je suis celui qui a transformé votre camarade en bête infernale, tout à l’heure. Je pratique l’Art Obscur comme Élégast et je vais recommencer pour me débarrasser de vous. Un par un, vous deviendrez d’ignobles résurgions ! Sur lequel d’entre vous vais-je jeter mon maléfice ? Lequel va se transformer en rejeton des Enfers et s’attaquer aux autres, avant d’être abattu ? »
Un long silence accueillit ces paroles. Puis des voix étouffées, dont on percevait les accents de panique. Enfin, une voix éclata : « Si nous partons, vous promettez de ne pas tirer sur nous ?
— Taisez-vous, garde ! » fit aussitôt une autre voix sur un ton impérieux, probablement un officier.
Archant répondit : « Vous avez ma parole d’honneur, nous ne ferons pas feu !
— Si un seul d’entre vous s’enfuit, reprit l’officier de l’autre côté, il se rendra coupable de désertion !
— Rien à foutre ! s’exclama le premier. Je n’ai pas signé pour ça, moi !
— Non, revenez ! » cria l’officier.
Quatre hommes partirent en courant vers les casernements. Archant tint parole et n’ordonna pas le feu.
« Vous êtes seul, maintenant, officier ! lança-t-il à travers la maçonnerie de l’arche. Vous avez fait votre devoir en tenant la position aussi longtemps que possible, il n’y a pas de déshonneur à sauver votre vie maintenant ! »
Nouveau silence, puis : « Oh, et merde à la fin ! »
Un sous-lieutenant jaillit du côté de l’arche et courut sur les traces de ses hommes sans même se retourner.
« Bien joué ! » lança Archant à Ludwig.
Puis il mit deux doigts dans sa bouche et émit un long sifflement afin de prévenir le reste de l’escouade. Aussitôt, Eleanor, Brégante et les autres quittèrent l’abri du muret et les rejoignirent.
« Très bien, fit le capitaine, ne perdons pas de temps ! »
Toute la petite troupe se hâta vers la chapelle du sorcier, juste à côté, mais à peine se présentaient-ils devant la porte principale qu’elle s’ouvrit pour laisser le passage à un individu de stature imposante. Les sentinelles s’immobilisèrent.
« Général Ravegeac ! » s’exclama Brégante.
Éthelinde n’avait jamais vu le nouveau venu. Il était très grand, assez maigre, et son visage exprimait une profonde morgue. D’une main, il tenait un étrange tube métallique et, de l’autre, un cristal orange.
« Assez ! cria Ravegeac, d’une voix grave. Arrêtez, messieurs ! Vous vous rendez coupables de haute trahison !
— C’est votre maître qui trahit la France et souille l’Empire par sa simple présence ! » rétorqua Brégante.
Mais le général ne prêta pas attention au capitaine et s’adressa aux hommes sous ses ordres : « Cessez d’obéir à ce traître, soldats ! Il vous aura menti pour vous pousser à le suivre ici, et je puis vous assurer qu’aucun d’entre vous ne sera poursuivi ni inquiété si vous rendez vos armes et quittez le château ! Ne laissez pas la forfaiture de votre capitaine ruiner votre carrière et votre vie ! »
Brégante ne le quitta pas des yeux, sans même se retourner vers son escouade. Aucun de ses hommes ne broncha.
« Fort bien, gronda Ravegeac, je vous aurai prévenus. »
Il leva le bras armé du tube métallique et le pointa dans leur direction. Le cristal dans son autre main s’illumina et du tube sortirent d’étranges éclairs pourpres qui provoquèrent un claquement sonore. Ils atteignirent deux Sentinelles intérieures qui s’écroulèrent dans l’instant, lâchant leur fusil, prises de convulsions.
« À l’abri ! » cria Brégante.
Tout le monde se replia en courant vers les arches afin de se protéger derrière leurs piles. Mathurin dérapa sur le sol, faillit tomber, mais parvint à se rétablir et rattrapa les autres. Ravegeac avait lancé de nouveaux éclairs, qui furent arrêtés par la maçonnerie. Les convulsions des hommes à terre s’étaient arrêtées ; Éthelinde se demanda s’ils étaient morts ou juste inconscients.
Plusieurs soldats ainsi qu’Eleanor se penchèrent et firent feu. À la stupeur générale, aucune balle n’atteignit le général, toujours posté devant la porte de la chapelle. Elles heurtèrent un bouclier immatériel, une sorte de barrière qui émit des irisations luminescentes à chaque impact, absorbant l’énergie cinétique des projectiles et protégeant Ravegeac.
« Ainsi, maugréa Brégante, Élégast lui aura appris un peu d’Art Obscur. De quoi défendre son maître en cas de danger.
— Nous ne passerons pas ce bouclier, jugea Ludwig. Du moins, tant que son cristal ne se sera pas entièrement transformé en poussière. Ce qui, étant donné sa taille, peut prendre beaucoup de temps.
— Ne pouvez-vous lutter avec lui grâce à un autre sort ? »
Ludwig eut une moue indécise : « Ce n’est pas si simple. Je ne suis pas un sorcier. » Il sembla hésiter. « Attendez une minute. »
Sans explication supplémentaire, le mercenaire s’élança dans les bourrasques, toujours aussi fortes, qui soulevaient des nuages de poussière. Il retourna d’où ils venaient, en restant du côté opposé du portique par rapport à Ravegeac. Celui-ci, le voyant passer d’arche en arche, tenta de l’atteindre de ses éclairs, mais ils furent tous arrêtés par les piles. Éthelinde observa que le mercenaire retournait là où ils avaient tué des gardes sombres et comprit ce qu’il avait en tête : en trouver un porteur d’un parlant-à-distance. Après une minute, Ludwig revint en courant. Dans sa main, il serrait un petit cristal bleuté.
« Que comptez-vous faire ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas, j’improvise toujours, à vrai dire. Cependant, j’ai remarqué que ces cristaux bleus fonctionnent moins bien avec moi que les orangés, je crains donc de ne rien pouvoir accomplir de bien spectaculaire.
— Faites au mieux, l’encouragea Brégante. De toute façon, nous sommes coincés ici, alors cela ne peut être pire. »
Ludwig hocha la tête. Il regarda l’éclat de cristal dans sa main, semblant se désoler de sa petite taille.
« Quoi que je fasse, je ne pourrai le faire qu’une fois. »
Il ferma les yeux un instant, puis les rouvrit et tendit son autre main vers Ravegeac. Ses sourcils se froncèrent sous l’effort de concentration. Cette fois, il ne prononça aucun mot. Après quelques secondes, un bruit sourd se fit entendre et un étrange phénomène optique jaillit de sa main et fusa vers le général, une sorte de vague d’énergie déformant l’arrière-plan, un peu à la manière d’un mirage de chaleur l’été. La vague atteignit Ravegeac et heurta son bouclier, qui s’illumina d’irisations colorées, encore plus intenses que lorsqu’il était frappé par les balles. Le général en fut déstabilisé et recula d’un pas, manquant de tomber, mais sa barrière protectrice résista.
Ludwig expira d’un coup, puis ouvrit sa main dont une poussière bleue s’échappa. Le petit cristal n’était déjà plus.
« Comme je le pensais, je ne peux pas faire grand-chose avec un éclat si petit. »
Le visage de Brégante se crispa de colère et il frappa du plat de la main sur l’arche.
« Bon sang, nous n’allons tout de même pas devoir renoncer si près du but ! »
À ce moment, Éthelinde, qui surveillait toujours le général, lui posa une main sur le bras.
« Attendez, s’écria-t-elle. Regardez derrière lui ! »
Les deux hommes se penchèrent et braquèrent les yeux derrière Ravegeac. Dans son dos, la porte ouverte dessinait un rectangle d’ombre. En observant plus attentivement, une silhouette pouvait s’apercevoir ; celle d’une jeune fille, qui semblait hésiter. Le général ne l’avait pas remarquée. Elle fit un pas en avant, se retrouva dans la lumière. Son seul vêtement était une blouse de coton blanc. Éthelinde remarqua qu’elle paraissait blessée, le visage contusionné. Elle ne quittait pas Ravegeac des yeux, un rictus de haine lui déformant les traits. Il était visible qu’elle était entrée dans la bulle de protection ; de toute évidence, celle-ci protégeait des projectiles, mais n’empêchait pas quelqu’un de la traverser. Alors qu’elle faisait un pas supplémentaire, l’autre parut enfin s’apercevoir de sa présence et se retourna vivement. Mais il n’eut pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre, car la jeune fille leva un bras, un éclair de lumière passa sur une lame, et elle enfonça un couteau dans la gorge du général en criant autant de peur que de rage. Ravegeac lâcha le tube métallique et le cristal – le bouclier magique disparut dans l’instant –, recula d’un pas et retira, par réflexe, la lame profondément fichée dans son cou. Mal lui en prit : aussitôt, un épais bouillon de sang jaillit de la plaie, qui lui macula en un instant tout le côté de l’uniforme. Sous le choc, il tomba à genoux. Le sang coulait si fort qu’une flaque se forma au sol en quelques secondes. Puis Ravegeac bascula en avant, face contre terre, et cessa de bouger.
Ce fut comme un signal parmi les sentinelles qui se précipitèrent vers la chapelle, suivies d’Éthelinde, Ludwig, Mathurin et Eleanor. Brégante se pencha au-dessus des deux soldats touchés par les éclairs ; ceux-ci bougeaient de nouveau et se redressaient péniblement. Ils n’avaient été qu’étourdis. Le capitaine s’assura ensuite de la mort du général tandis qu’Éthelinde s’approchait doucement de la jeune fille en évitant tout geste brusque. Celle-ci tremblait de tous ses membres ; il était évident qu’elle se trouvait dans un état de profonde stupeur.
« Ne t’inquiète pas, lui dit-elle de la voix la plus apaisante possible, nous sommes de ton côté. »
La malheureuse la fixa d’un regard vide.
« Écoute, poursuivit Éthelinde, je suis désolée de ne pas être en mesure de te rassurer et de m’occuper de toi comme il le faudrait, mais nous n’avons pas beaucoup de temps. Bientôt, le château grouillera de gardes hermétiques. Tu dois saisir ta chance tant qu’il est temps. »
La jeune fille hocha la tête pour montrer qu’elle avait compris.
« Fuis, maintenant ! lui dit Éthelinde. Hâte-toi de franchir l’entrée nord tant qu’elle n’est pas gardée. Retourne chez toi, panse tes plaies, aussi bien physiques que morales, et tâche d’oublier tout cela. »
L’autre la dévisagea encore pendant quelques instants, puis, comme si elle prenait soudain conscience de la situation, elle hocha la tête une dernière fois et partit en courant vers la tour du village.
Le capitaine Brégante ordonna aux dix hommes qu’il lui restait de prendre position devant la chapelle, puis y pénétra, suivi d’Éthelinde, Ludwig, Mathurin et Eleanor.
À l’intérieur, il leur fallut attendre que leurs yeux s’habituent à la pénombre. Les hauts vitraux avaient été badigeonnés de noir et presque aucune lumière ne pénétrait là. Puis, leur vision s’accommodant peu à peu, ils découvrirent l’étrangeté des lieux.
Installée à une quinzaine de pieds du sol, une plateforme circulaire était suspendue à la voûte par de longs filins d’acier. Au centre, accroché au-dessus du sol dans l’espace dégagé, se dressait un énorme chêne, qui avait été coupé au niveau des racines ainsi qu’à mi-hauteur des branches. Éthelinde se demanda comment on l’avait fait entrer ici.
Au rez-de-chaussée, tout un fouillis d’objets et de machineries bizarres encombrait le sol ; au milieu, des dispositifs de taille moyenne et, sur les côtés, les plus grandes installations dont il était impossible de comprendre la fonction. Des tubes de cuivre, des sphères d’acier boulonnées, des cloches de verre contenant des filaments de métal entortillés autour d’anneaux multiples, de larges cylindres de verre emplis de liquide jaunâtre et renfermant de repoussantes créatures figées dans d’improbables positions.
« Regardez cela », fit Éthelinde à Ludwig.
Sans le vouloir, elle avait chuchoté.
« On dirait des résurgions, répondit le mercenaire. Que peut bien en faire Élégast ?
— Peut-être les étudie-t-il ? »
Éthelinde continua son examen de l’antre du sorcier. De longues chaînes de métal, très fines, étaient suspendues un peu partout, certaines courant sous la plateforme, d’autres montant vers le plafond pour se perdre dans les ténèbres en hauteur. Une lourde odeur chimique planait, qui irritait les muqueuses nasales. En dépit de ses connaissances poussées en la matière, la jeune femme ne parvint pas à l’identifier. De petits arcs électriques descendaient par intermittence le long des chaînes verticales, rampant vers d’étranges bobines luisant dans la pénombre d’une faible lueur bleutée.
Tandis que chacun examinait, avec une certaine appréhension, ces singuliers dispositifs, Éthelinde s’avança au centre du vaste espace. Sous la plateforme était accroché un escalier qui semblait ne contenir aucune partie métallique et dont la base ne reposait pas sur le sol. Elle posa un pied dessus, puis entreprit de le gravir, bientôt imitée par les autres.
Là-haut, l’odeur acide s’accentua encore. La plateforme était aussi encombrée que le rez-de-chaussée, d’objets et ustensiles tout aussi incompréhensibles, à ceci près que tout ce qui se trouvait ici paraissait nettement plus conforme à ce que l’on pouvait attendre du laboratoire d’un sorcier. Des centaines de fioles et de bocaux s’alignaient sur de nombreuses étagères, contenant des liquides et des poudres de toutes sortes. Beaucoup de livres anciens et de grimoires également, certains soigneusement rangés, d’autres à même le plancher. Éthelinde les examina avec envie. Tant de savoir ésotérique se trouvait réuni à cet endroit qu’une vie ne suffirait pas à tout étudier. Elle songea aussi à tous les érudits assassinés qu’on avait dépouillés de leurs livres, leur cadavre encore chaud.
De nombreux livres d’Histoire garnissaient cette bibliothèque maudite. La jeune femme en feuilleta quelques-uns rapidement ; ils traitaient tous de la période de laquelle venaient Ludwig et Élégast. Les notes de ce dernier montraient qu’il cherchait des traces de ce qu’il nommait « l’Événement », qui correspondait de toute évidence au phénomène que Lithian appelait « l’Anomalie ». Le Sorcier d’Empire semblait avoir mené d’importantes recherches sur cette question, malheureusement, la plupart de ses notes étaient rédigées dans une écriture inconnue, soit un alphabet chiffré, soit la langue de l’Autre Monde. De toute manière, le temps leur manquait pour tout lire. Éthelinde enragea de se trouver dans un lieu où un tel savoir était réuni et de ne pouvoir tout compulser.
« Les voilà ! » s’exclama Brégante.
Éthelinde se retourna vers lui et vit qu’il désignait du doigt un endroit à l’opposé sur la plateforme, où s’empilaient plusieurs dizaines de petites caisses.
« Ce sont les caisses que j’ai moi-même scellées, fit-il. Elles semblent toutes se trouver ici. »
Redescendant l’escalier à toute allure, il cria : « Je vais donner des ordres pour qu’on amène les chevaux ! Dès que les caisses seront chargées, nous déguerpirons ! »
Joignant le geste à la parole, il passa la grande porte à toute vitesse et les autres l’entendirent interpeller ses hommes.
Pendant ce temps, Ludwig ouvrit l’une des caisses. À l’intérieur, quelques dizaines de cristaux ambrés luisaient faiblement, protégés par de la paille. Eleanor avança la main pour en saisir un, mais Ludwig lui attrapa le poignet puis referma la caisse dans un claquement.
« Je ne peux pas vous laisser en prendre.
— Nous avions un accord !
— Vous nous avez mis le couteau sous la gorge, ce n’est pas ce que j’appelle un accord.
— Vous vous dédisez de votre promesse !
— Je ne peux pas vous laisser jouer ainsi avec le feu. Vous ne mesurez pas le danger que représentent ces cristaux, pour vous, et pour les autres.
— De quel droit m’en empêchez-vous ? J’en ai besoin ! Je vous assure que je ne compte point m’en servir à mauvais escient.
— Si vous canalisez l’Art Obscur grâce à un cristal d’uchronite, vos intentions ne changeront rien aux conséquences néfastes.
— De quoi parlez-vous ? Je compte les étudier pour découvrir comment Élégast s’en sert pour avoir des aperçus de l’avenir. L’Art Obscur ne m’intéresse pas ! »
Ludwig allait répondre lorsque des coups de feu à l’extérieur les interrompirent. Les sentinelles tiraient et des tirs de riposte s’entendaient au loin. Le capitaine cria : « Abritez-vous de nouveau derrière le portique ! » puis il entra en trombe dans la chapelle.
« Le reste de la compagnie des gardes hermétique est de retour ! » lança-t-il en se plaçant devant la plateforme, leur faisant signe de descendre. « Nous n’avons plus le temps ! Il faut fuir si nous voulons rester en vie !
— Pas sans les cristaux ! s’écria Ludwig. Nous ne pouvons les laisser à Élégast !
— Non ! rétorqua Brégante. Si nous voulons nous opposer au sorcier, il vaut mieux être vivants que morts ! Suivez-moi ! »
Puis, sans attendre de réponse, il se précipita dehors pour prêter main-forte à ses hommes.
Ludwig et Éthelinde se regardèrent, désespérés et furieux.
« Ce n’est pas possible ! gronda Ludwig. Si près du but ! »
Il n’eut pas le temps d’en dire davantage, un bourdonnement assourdissant se fit entendre, qui couvrait tout, même les coups de feu à l’extérieur.
Puis le toit de la chapelle explosa.
Dans un fracas d’apocalypse, des dizaines de pierres et des fragments de mortier dégringolèrent des hauteurs tandis qu’un énorme engin vrombissant défonçait le plafond et s’abattait sur eux, ravageant les murs et fracassant les vitraux de ses pales géantes. Les quatre compagnons se jetèrent sur le côté au moment où l’engin percutait la plateforme, l’arrachant à ses attaches et projetant le tout quinze pieds plus bas.


LUDWIG
Château de Vincennes, début d’après-midi.
Un épais nuage de poussière flottait dans l’air tandis que Ludwig se redressait. Il était allongé par terre à l’autre bout de la chapelle, couvert de débris, et son corps l’élançait en plusieurs endroits. Une partie de l’édifice n’était plus que ruines et des pans de murs finissaient de s’effondrer, entraînant avec eux ce qu’il restait des vitraux, dans un bruit de verre brisé.
Un énorme engin s’était écrasé dans la nef, perçant dans le toit du bâtiment un trou si large que la lumière du jour y entrait désormais à flots. L’aéronef était pourvu d’étranges pales, vaguement semblables à celles des moulins à vent, brisées ou tordues. Il émettait un sifflement aigu, qui s’arrêta bientôt. Sa masse avait percuté la plateforme circulaire, qui pendait désormais en biais, la brisant en deux et la décrochant de ses attaches, avant de se prendre dans les branches du chêne qui l’avait finalement arrêté.
Toutes les installations du rez-de-chaussée étaient fracassées ou retournées, certains appareils émettant encore sporadiquement des arcs électriques ou des étincelles. À l’extérieur, après une pause, les échanges de coups de feu avaient repris.
Ludwig se releva pour de bon, avec une grimace de douleur, et chercha les autres des yeux. Éthelinde était étendue sur le sol, elle aussi, encore inconsciente, mais ne paraissait pas blessée. Déjà debout, Mathurin se tenait un bras sur lequel des traces de sang pouvaient se voir. Quant à Eleanor, elle était parvenue à s’accrocher au garde-corps de la passerelle et se laissa tomber sur un tas de gravats, souple comme un chat.
Partout, autour d’eux, des milliers de cristaux avaient été éparpillés au sol, luisant dans la pénombre parmi les débris de la plateforme. S’étant relevé trop vite, Ludwig sentit la tête lui tourner un instant, et il éprouva quelques difficultés à accommoder son regard. Lorsqu’une vision normale lui revint, il put voir un petit homme au crâne rasé descendre en lévitant de la carcasse de bois et de métal, légèrement contusionné, mais bien vivant. Les rémanences de la bulle de protection magique dont il s’était enveloppé au moment de la chute se dissipaient à peine. Derrière lui se voyaient les pilotes morts, encore harnachés à leurs sièges, leurs corps lacérés par la violence de la catastrophe.
Bien que son apparence différât de celle de ses souvenirs, Ludwig comprit tout de suite qu’il avait Élégast en face de lui. Celui-ci se posa sans un bruit sur le sol de la chapelle, le toisant avec dédain.
« Ainsi, tu es vraiment venu avec moi…, dit-il lentement. Je t’ai entraîné dans ce douloureux exil… Quelle ironie ! »
Au premier abord, Ludwig fut surpris qu’Élégast ne ressemblât en rien à Obéron, puis il se rappela que les déplacés temporels intégraient le corps d’un autre à leur arrivée. De qui Obéron avait-il pris la place comme Mérovée avait pris celle du petit Ludwig ? Si l’aspect physique du sorcier n’évoquait rien à Ludwig, sa façon de parler, en revanche, lui fit remonter de nombreux souvenirs. La mémoire d’une première vie, faite d’une enfance puis d’une jeunesse de futur roi, vécues en parallèle avec son jumeau de l’Autre Monde, créature n’appartenant pas au Monde Naturel, mais demeurant en harmonie avec celui-ci et passant de l’un à l’autre dans les nombreux endroits où ils se chevauchaient. Mérovée aimait son frère, et le roi des elfes aimait Mérovée. Puis les choses avaient changé.
Élégast ne le quittait pas des yeux tandis que les pensées se succédaient dans son esprit.
« Ne te souviens-tu vraiment de rien ? Tout ce mal que tu m’as fait. Ta tromperie, ta trahison… J’avais une confiance absolue en toi et tu m’as ravi mon épouse, celle que j’aimais de tout mon être. Pire, à cause de toi, je l’ai bannie dans l’Entre Monde, et je n’ai plus les moyens de l’en sortir. Je souffre chaque jour à l’idée du calvaire qu’elle endure par ma faute… par ta faute ! »
Ludwig souffrait lui aussi à chacune de ces paroles, car elles contenaient une part de vérité. Il répondit d’une voix atone : « Il existe un moyen de l’en sortir… »
Les sourcils d’Élégast s’arquèrent : « Oh, je vois. Tu suggères que je meure. C’est là ta façon de réparer la faute que tu as commise. »
Ludwig se souvenait de mieux en mieux.
Avec le temps, Obéron avait changé. D’abord parce que le regard des hommes sur lui avait changé. Avec la fin de l’Empire romain et l’arrivée du christianisme, les héros d’autrefois étaient méprisés et les anciens dieux, ainsi que tous les êtres non naturels, étaient vus désormais comme des créatures malfaisantes ou des démons. Mais ce n’était pas la seule raison. Au contact des hommes, et de leur avidité obsessionnelle pour les conquêtes et le pouvoir, l’esprit d’Obéron s’était assombri, ses intentions étaient devenues moins nobles. Peu à peu, Mérovée avait compris que l’Autre Monde n’était plus seulement la contrée enchantée des elfes et des fées, mais un territoire voisin aux intentions troubles. Jusqu’au jour où il fut évident que le royaume d’Obéron ne suffisait plus à celui-ci ; il convoitait celui des hommes. Et, désormais, Mérovée comprenait que l’amour entre lui et Mab avait transformé cette convoitise en haine.
Maintenant, par-delà un gouffre de mille trois cents ans, Obéron faisait de nouveau face à Mérovée, comme au dernier jour de leur vie dans leur époque.
« Ne te souviens-tu point, disait Élégast, de nos visites mutuelles, des longues chevauchées dans la forêt Charbonnière au cours desquelles tu me faisais découvrir les merveilles du Monde Naturel, des séjours que tu passais en mon royaume, dans ma demeure de Sijendäl, lorsque je t’emmenais sur les crêtes escarpées des montagnes d’Hursëlïnh ? Ces jours heureux, insouciants. Cette vie harmonieuse que tu as détruite. »
Mérovée pleurait. Il pleurait la perte d’êtres chers : Mab, son amour, Obéron, son frère.
« Crois-tu que quelques larmes puissent réparer le mal que tu as fait ? lâcha Élégast avec morgue.
— Le seul mal que j’ai commis, répondit Ludwig d’une voix blanche, c’est celui d’avoir aimé et de l’avoir été en retour. Aimé par une créature extraordinaire, qui s’était éloignée de son époux parce que celui-ci regardait désormais du côté des ténèbres ; aimé mon frère au point de m’en aveugler jusqu’au bout sur ses intentions, ne comprenant qu’à la toute fin le danger qu’il représentait pour nos deux mondes. Car ce mal, Obéron, tu le portes en toi. Ce mal, c’est toi. »
Le Sorcier d’Empire leva une main et Ludwig fut soulevé puis projeté contre le mur du fond. Sa tête heurta douloureusement la pierre et il s’effondra au sol. Mathurin et Eleanor, qui assistaient, médusés, à cette scène, esquissèrent un geste pour l’aider, mais un regard d’Élégast suffit à les clouer sur place, paralysés.
« Les hommes ne méritent pas leur monde ! s’exclama-t-il. Ils s’en disputent chaque pays comme des enfants se chamaillant pour des jouets, à ceci près que les enfants ne provoquent pas des dizaines de milliers de morts à chaque caprice. Les humains n’ont pas d’âme, ils sont incapables de voir la beauté de la nature et souillent cette terre de leur simple présence. Ils ne méritent que d’être inféodés à une puissance supérieure ou de disparaître. Lorsque j’aurai retrouvé le chemin de l’Autre Monde, j’unirai nos deux royaumes et je régnerai en souverain éclairé.
— Par la peur et la terreur, grogna Ludwig, qui se relevait avec peine.
— Lorsqu’ils sont purs, ces sentiments valent bien l’amour. Après tout, que m’a apporté l’amour, à part la douleur d’être rejeté ? »
D’un mouvement aussi vif qu’il le put, Ludwig tenta de se saisir d’un des cristaux qui reposaient sur le sol, espérant en aspirer le pouvoir afin d’être en mesure de lutter contre Élégast. Mais celui-ci, d’un geste étrange de la main, prit le contrôle de son corps et Ludwig se figea en plein déplacement.
« Pauvre insensé, qu’espères-tu donc ? Le sorcier, c’est moi ! Tu ne vis plus dans le monde ni dans l’époque où tu prétendais être mon égal. Ici, tu n’es qu’un homme, souffrant de toutes les faiblesses des hommes. »
Nouveau geste de la main, et Ludwig fut encore une fois lancé contre un mur. Puis Élégast prononça quelques paroles en Langue Ancienne, une vibration agita l’air et tous les cristaux qui gisaient parmi les débris commencèrent à se déplacer, se soulevèrent du sol dans un nuage de poussière et s’assemblèrent en l’air pour former un énorme cristal, composé de milliers plus petits. Ce cristal massif s’éleva vers la voûte de la chapelle, hors d’atteinte.
« Tu as généré beaucoup de cristaux, toi aussi, en arrivant dans cette époque maudite, fit le sorcier, sarcastique. Je t’en remercie, ils me seront très utiles et… »
Une voix l’interrompit.
La voix d’Éthelinde, qui venait juste de revenir à elle, et regardait Élégast, incrédule.
« Père ? »
Elle s’approchait en boitillant, et semblait avoir toutes les peines du monde à croire ce que ses yeux lui montraient.
« Père, est-ce bien vous ? »
Profondément choquée, les yeux pleins de larmes, elle tendit la main vers Élégast.
« Oh, mon Dieu, je vous ai tant cherché. J’ai tant espéré que vous soyez en vie. »
Le Sorcier d’Empire souriait, mais il n’y avait nulle bonté dans ce sourire.
« La fille Ordant, fit-il avec une joie mauvaise. Moi aussi, je t’ai longtemps cherchée afin d’éliminer la seule personne capable d’identifier le précédent propriétaire de ce corps. Il semble bien qu’aujourd’hui, je sois en mesure de me débarrasser en une… fois, de toutes mes… contrariétés… »
Dans un curieux bégaiement, Élégast trébucha sur les derniers mots, puis vacilla un instant.
« NON ! » cria-t-il soudain.
Les irisations de son bouclier de protection s’accentuèrent, brillant intensément l’espace d’une seconde, puis, d’un coup, tout s’évanouit.
« NON ! hurla-t-il de nouveau. Cela ne se peut ! Disparais ! Je ne… »
Il ne put terminer sa phrase et tomba à genoux, comme terrassé par une force invisible. Ludwig et les autres se trouvèrent libres de leurs mouvements dès cet instant, tandis que l’énorme cristal en l’air se déformait, mais demeurait suspendu.
Éthelinde se précipita vers Élégast et, lorsqu’il releva la tête, son expression n’était plus du tout la même. Une grande détresse se lisait sur son visage, qui laissa place, dès qu’il croisa le regard de la jeune femme, à une joie intense. Même ses traits paraissaient avoir changé, abandonnant cette dureté qui caractérisait le sorcier.
« Éthelinde, ma chère enfant, balbutia-t-il. Je n’y croyais plus… C’est un tel bonheur de te revoir… Tu as tant changé… »
Les mots étaient hésitants, la voix rauque, comme celle de quelqu’un qui n’a plus parlé depuis une éternité.
Il se releva avec difficulté et la jeune femme se jeta à son cou. Ils se serrèrent longuement dans les bras l’un de l’autre.
L’énorme cristal dans les hauteurs était désormais si déformé qu’il ressemblait à une sorte de nuage, mais restait suspendu en l’air. La magie qui le soutenait opérait d’elle-même.
« J’étais prisonnier depuis si longtemps, reprit Charles Ordant, en léthargie, impotent dans mon propre corps, que j’en avais perdu la notion du temps. Comme si mon esprit se trouvait en suspension. Puis ta voix, tes mots sont parvenus jusqu’à moi et m’ont tiré de ce sommeil délétère. Ils m’ont servi de guide pour remonter à la surface.
— Cela signifie-t-il que tu as vaincu Élégast ? Que nous ne le reverrons plus ?
— Non, non, il est toujours là ! La force de mon amour pour toi m’a permis de revenir, mais ce n’est que temporaire, je le crains. Il lutte déjà pour reprendre le contrôle ! »
Éthelinde porta les mains à son visage : « C’est affreux ! Alors il va revenir, je vais te perdre de nouveau ? »
Le père regarda sa fille avec tendresse.
« Je suis désolé, mon enfant. Je suppose que c’est une manière d’expier ma faute, l’hubris démesurée qui m’a fait tenter ce rituel contre nature, là-bas, en Égypte, où tout a commencé. Je ne peux réparer le mal que j’ai fait, alors la fatalité m’a condamné à demeurer emprisonné dans mon propre corps, contraint d’assister à toutes les horreurs commises par Élégast… »
Il se plia en deux, comme sous le coup d’une attaque venue de nulle part.
« Je ne pourrai le retenir bien longtemps, tu sais… »
Éthelinde sanglotait : « Non, je veux rester avec toi ! Je ne veux pas que tu repartes ! »
À ce moment, Irénion Brégante fit irruption dans la chapelle avec ses hommes encore vivants et cria : « Les renforts de l’Hermétique nous ont encerclés, nous sommes perdus ! »
Puis, découvrant Élégast dans les bras d’Éthelinde, il demeura interdit.
« Que signifie… », commença-t-il.
Ludwig lui répondit : « Ce n’est pas ce que vous croyez, capitaine. Il ne s’agit plus du sorcier pour le moment, mais cela ne va pas durer. »
Mathurin s’exclama : « Attendez, nous pouvons peut-être profiter de la situation tant que M. Ordant tient le sorcier en respect ! Il suffit de prétendre que nous l’avons pris en otage, et la garde sera bien forcée de nous laisser passer. »
Ludwig se frotta le menton entre le pouce et l’index, et répondit pensivement : « Cela pourrait marcher, en effet… à condition que M. Ordant ne perde pas le contrôle trop tôt… »
Celui-ci, les traits crispés par l’effort, trouva la force d’intervenir : « Non, messieurs, il y a mieux à faire, bien mieux… »
 
Ordant sortit en premier.
Dehors, plusieurs dizaines de gardes hermétiques avaient pris position autour de la porte de la chapelle et braquaient leurs armes dans sa direction. Lorsqu’ils virent le sorcier, la plupart des canons des fusils ou des armes spéciales se baissèrent. Les hommes hésitaient.
« Ne tirez pas ! lança Ordant à leur intention. Des gens vont sortir de ce bâtiment, et vous ne devrez tirer en aucun cas. »
Des remous agitèrent les gardes et un murmure d’étonnement parcouru leurs rangs. Après un moment, leur officier cria : « Obéissez au Sorcier d’Empire ! Baissez vos armes et reculez ! »
Les soldats obtempérèrent, stupéfaits, mais disciplinés.
À ce moment, Ludwig sortit de la chapelle, suivi d’Éthelinde, de Mathurin et d’Eleanor. Ils s’alignèrent prudemment derrière Ordant. Peu après, Brégante et ses hommes en firent autant, suscitant des exclamations de colère parmi les soldats de l’Hermétique.
« Mais, capitaine, ces salauds ont tué nombre de nos camarades ! s’écria l’un des gardes.
— Peu importe, si monsieur le sorcier ordonne de ne pas tirer, vous devez obéir, sans quoi vous serez exécutés ! »
Si les hommes grognèrent, la peur que leur inspirait Élégast était supérieure à leur désir de vengeance.
« Capitaine ! ordonna ce dernier. Envoyez des hommes chercher les chevaux des Sentinelles intérieures. L’une d’elles les garde à l’extérieur de l’enceinte.
— Mais, monsieur le sorcier…, balbutia l’interpellé, vous allez les laisser partir ?
— Ne discutez pas avec moi ! Appliquez la consigne que vous venez de donner à vos hommes et obéissez ! »
Le capitaine obtempéra à son tour et désigna un garde pour exécuter l’ordre d’Élégast. Celui-ci laissa son arme à un camarade et partit en courant.
Ludwig admirait la façon dont Ordant imitait Élégast, puis se rappela qu’il venait de passer quinze ans, enfermé dans son propre corps, à observer tous les faits et gestes du sorcier. Cependant, il était évident qu’il peinait à le contenir ; son visage était parcouru de contractions nerveuses et ses mains s’agitaient curieusement. Durant l’attente, les gardes se dévisageaient les uns les autres, ébahis par le spectacle que donnait leur supérieur ultime. Le vent soufflait toujours fort et la poussière irritait les yeux.
Après quelques minutes, un soldat sortit soudain du rang et interpella son chef.
« Capitaine ! Quelque chose ne va pas, le sorcier n’est pas dans son état normal ! »
Il semblait à Ludwig avoir déjà vu ce jeune homme ; il entendit Brégante souffler derrière lui : « Joachim ! Que je sois damné !
— Taisez-vous, imbécile ! gronda le capitaine en s’adressant à Joachim. Ce n’est pas à vous de juger de l’état de monsieur le sorcier !
— C’est pourtant évident ! insista le jeune homme d’une voix criarde. Pourquoi le sorcier laisserait-il partir ces criminels ? Sans compter que le capitaine Brégante est un traître notoire !
— Garde ! répondit Irénion, en faisant semblant de ne pas le connaître. Vous me rendrez raison de cette injure dans un duel !
— Regardez ! s’énerva Joachim. Le corps du général Ravegeac gît devant la chapelle et le sorcier ne semble même pas s’en préoccuper !
— Cela suffit, soldat ! cria le capitaine de la garde, en perdant patience. Si tu continues à te comporter de la sorte devant monsieur le sorcier, je t’abattrai moi-même ! »
Pris dans une situation inextricable, Joachim n’avait d’autre choix que de reculer. Il se tut, le visage empourpré de colère, et rentra dans le rang.
Les dix minutes supplémentaires qui furent nécessaires pour amener les chevaux parurent interminables à Ludwig, qui craignait à chaque instant qu’Ordant ne faiblisse. La sentinelle qui avait été chargée de garder les montures arriva au trot, tirant derrière elle toutes les bêtes dont les rênes avaient été passées aux pommeaux des selles les unes des autres. En une minute, tout le monde fut à cheval, sauf Éthelinde qui se jeta au cou de son père, des larmes plein les yeux, sous les regards interdits de tous les gardes. La jeune femme savait qu’elle ne le reverrait jamais, que la prouesse qu’il venait d’accomplir alors qu’Élégast ne s’y attendait pas, il ne serait pas en mesure de la reproduire, que son esprit se recroquevillerait bientôt dans un recoin de son cerveau, laissant toute la place à celui du sorcier.
Son père lui souffla quelque chose à l’oreille que Ludwig n’entendit pas, puis il lui dit qu’il était temps de partir. Les joues mouillées de toutes les larmes qu’elle pleurait, Éthelinde monta enfin à cheval et la troupe se mit en branle. Ils traversèrent la cour au galop.
Le visage déformé de spasmes nerveux, Ordant donna un dernier ordre : « Capitaine… Ces gens doivent… quitter le château… sans être inquiétés… Est-ce bien… clair ?
— Oui, monsieur le sorcier ! »
Tandis qu’ils s’éloignaient, Ludwig s’aperçut qu’Ordant était désormais la proie de gestes erratiques ; il avait les plus grandes peines à maîtriser Élégast. Ludwig savait que le sorcier ne tarderait pas à reprendre le dessus sur le père d’Éthelinde, à jamais.


ÉLÉGAST
Château de Vincennes, l’après-midi.
Élégast était fou de rage. Il avait été pris par surprise et s’était retrouvé brusquement relégué au fond de l’esprit de Charles Ordant, comme emmuré.
Lorsqu’il découvrit la fille de celui-ci, émergeant du nuage de poussière, il remarqua tout de suite qu’un phénomène nouveau se produisait au fond de lui, mais n’y prêta pas attention. Quelqu’un qui ne se manifestait plus depuis des années, qu’il croyait disparu pour de bon, reprenait soudain la parole, une voix qui soliloquait tout le temps autrefois, mais qui avait fini par se taire.
« Ma fille ? »
Ainsi, l’esprit de Charles Ordant n’était pas mort. Comme torture ultime, celui-ci allait donc assister à la fin de sa fille, tuée par le propre corps de son père, habité par Élégast.
Mais les choses ne se déroulèrent pas ainsi.
« Éthelinde ? »
L’émotion d’Ordant monta d’un coup, d’une manière si inattendue que le sorcier comprit qu’il allait être submergé. Même parler lui devint difficile et il buta sur les mots. Les sentiments de l’ancien historien étaient trop forts ; ils agirent comme un raz de marée dans l’esprit où il cohabitait avec Élégast, jusqu’à présent dominé par celui-ci, et il reprit soudain sa place sur le devant de la scène. Avec effarement, le sorcier ne put que constater qu’il perdait le contrôle de la situation.
« Éthelinde, ma chère enfant, balbutia Ordant. Je n’y croyais plus… C’est un tel bonheur de te revoir… »
Élégast voulut hurler, frapper cet impudent qui osait prendre sa place, mais il était privé de tout moyen d’action. Il expérimentait soudain ce qu’il infligeait à Ordant depuis quinze ans : n’être qu’un simple spectateur dans son propre corps. Une sensation horrible, qui lui donna l’impression d’être piégé au fond d’un puits visqueux où les sons et les images de l’extérieur ne parvenaient qu’étouffés ou troublés.
Il fut alors contraint d’observer, en simple témoin impuissant, les retrouvailles entre le père et la fille, répugnantes de sensiblerie.
« Je suis désolé, mon enfant. Je suppose que c’est une manière d’expier ma faute, l’hubris démesurée qui m’a fait tenter ce rituel contre nature, là-bas, en Égypte, où tout a commencé… »
Quel sentimentalisme écœurant !
Élégast se débattait avec toute l’énergie dont il était capable, ruant dans ses brancards cérébraux, tentant à tout prix de reprendre le contrôle de cette enveloppe charnelle dont il était prisonnier. En vain, l’émotion intense d’Ordant le contraignait plus sûrement qu’un sort. C’était l’amour paternel qui s’exprimait et il ne pouvait rien contre cela.
Depuis longtemps déjà, il aurait dû réduire à néant ce qui restait de cet imbécile de savant ! Il devait admettre que, au début, il lui avait été utile de disposer de ce réservoir de connaissances sur l’époque dans laquelle il avait échoué. Il était tellement perdu dans ce monde inconnu, effrayé et en colère de devoir subir une telle avanie que, pendant plusieurs années, il avait laissé la personnalité de Charles Ordant s’exprimer. Il lui arrivait même de converser avec lui. Puis il l’avait progressivement relégué au fond de sa conscience, le laissant pourrir dans les limbes de son esprit. Depuis le temps, il croyait cette seconde conscience complètement éteinte.
Élégast tâcha de se calmer. Pour le moment, il était impuissant, mais il était évident que l’émotion d’Ordant s’atténuait et qu’il devait maintenant lutter pour garder le contrôle. Ses forces mentales diminuaient et, bientôt, les coups de boutoir du sorcier lui deviendraient irrésistibles. Charles n’était plus que le pâle reflet de l’individu qu’il avait été et, d’ici peu, Élégast redeviendrait assez fort pour le congédier de ce corps, pour l’oblitérer à jamais.
En attendant, il était forcé d’assister à une ruse aussi diabolique qu’humiliante : Ordant se faisant passer pour lui devant ses hommes, se donnant en spectacle avec une imitation grotesque de lui-même et ordonnant qu’on laisse partir les Sentinelles intérieures. Seul un garde hermétique semblait avoir compris et se hasarda à contester les ordres ; il fut contraint de rentrer dans le rang.
S’ensuivirent des adieux repoussants où Ordant serra dans ses bras sa fille qui dégoulinait de larmes et lui susurra à l’oreille : « Je suis désolé, ma chérie, pour les conséquences catastrophiques de mes actes, mais surtout de ne pas avoir été un bon père. Va maintenant, et sois heureuse. »
Puis ils se séparèrent et la troupe s’enfuit au triple galop. Heureusement qu’il avait mis en sécurité les cristaux en hauteur et que le sort avait tenu bon !
Les sentinelles étaient parties depuis cinq minutes et Ordant peinait de plus en plus à maîtriser Élégast. Le savant avait conscience que celui-ci allait reprendre le dessus d’une minute à l’autre et décida de tenter le tout pour le tout. Le sorcier comprit ce qu’il avait en tête et, effrayé, se débattit avec l’énergie du désespoir.
D’un pas hésitant, luttant de toutes ses forces, Ordant s’approcha d’un garde hermétique et saisit le canon de son fusil, le plaquant sur son propre front. Le soldat le regardait les yeux écarquillés, médusé.
« Tirez ! » s’écria Ordant, d’une voix rauque.
L’homme, paniqué, secoua la tête. Il était terrorisé à l’idée qu’il s’agissait d’un piège et que le sorcier allait le châtier s’il s’exécutait.
Élégast se démenait si fort que son esprit commençait à remonter à la surface à son tour. Il y était quasiment, il ne manquait presque rien.
« Tirez ! Je vous… l’ordonne ! »
La voix d’Ordant était comme déformée, méconnaissable. Élégast resserrait son étreinte.
« Pardonnez-moi, monsieur le sorcier ! » glapit le garde.
Puis il pressa la détente. Le coup claqua.
Mais, à la dernière seconde, un autre soldat avait dévié le canon vers le haut et la balle se perdit dans les cieux. C’était le garde qui ne s’était pas laissé berner.
Au même instant, Élégast reprit le contrôle, repoussant Ordant dans les profondeurs obscures d’où il n’était sorti que l’espace d’un bref moment.
Le Sorcier d’Empire regarda le soldat qui venait de tirer, un rictus de colère sur le visage. L’autre se décomposa d’effroi. Levant la main, Élégast l’écrasa d’un geste, le corps du malheureux se déformant sous l’étreinte, comme si les doigts d’un géant s’enfonçaient dans une pâte molle, puis il explosa tel un fruit trop mûr, projetant sang et viscères sur ses camarades, horrifiés, dans un bruit écœurant. Le liquide écarlate éclaboussa la bulle protectrice d’Élégast, qui venait de se recomposer.
Le sorcier se tourna ensuite vers le capitaine et hurla : « Triple imbécile, vous avez laissé fuir des ennemis de la nation ! Mettez-vous immédiatement à leur poursuite et, si vous ne les rattrapez pas, vous en répondrez ! »
Blême et interloqué, l’officier cria des ordres à sa compagnie et tous se précipitèrent vers leurs chevaux.
Au passage, Élégast interpella le garde perspicace : « Soldat ! Quel est votre nom ? »
Le jeune homme s’arrêta, fier d’avoir été ainsi remarqué.
« Garde première classe Joachim Lavès, Votre Excellence. »
Le Sorcier d’Empire hocha la tête puis lui fit signe de rejoindre les autres.
Maintenant, il avait autre chose à faire : écraser Ordant pour toujours, non sans l’avoir longuement torturé psychiquement auparavant, pour lui faire payer le mauvais tour qu’il lui avait joué.




Chapitre huitième
AZRA
25 juin 1815
Dans la région de Suhl, le matin.
Les villages succédaient aux villages et les forêts aux forêts. Depuis environ quatre semaines qu’elle avait quitté la compagnie de bohémiens, Azra remontait peu à peu vers le nord. Elle se trouvait maintenant en pleine Prusse et chevauchait dans une campagne agricole semblable à celles qu’on pouvait voir partout en Europe, ou traversait des villages dans lesquels les maisons blanches à colombages côtoyaient des édifices en bois qui n’étaient pas sans lui rappeler ceux de sa Russie natale. La matinée n’était pas très avancée, mais il faisait déjà chaud en plein soleil. Lorsque la route pénétra dans une forêt, Azra savoura la fraîcheur de l’ombre des frondaisons.
Voyager seule, sans le soutien réconfortant de la compagnie, se révélait plus difficile qu’elle ne l’avait cru. En premier lieu, elle se trompait souvent de direction et devait corriger son chemin au gré des renseignements qu’elle glanait. Son trajet eût été plus aisé avec une carte, mais elle n’avait pas les moyens de ce genre de luxe. Une fois, elle avait bien essayé d’en dérober une, mais le marchand, soupçonneux à la vue d’une jeune Tzigane, ne l’avait pas quittée des yeux tout le temps qu’elle avait passé dans sa boutique.
Ses moyens ne lui permettaient pas non plus de dormir à l’auberge, alors il lui fallait passer toutes ses nuits à la belle étoile. Heureusement, la température ne chutait pas trop durant les heures nocturnes, et s’enrouler dans une couverture suffisait la plupart du temps. Lorsqu’il pleuvait, elle tendait sa seconde couverture entre deux piquets en guise de toit – au matin, elle finissait tout de même trempée. Et tout cela n’était rien en comparaison de ce qui l’attendait lorsqu’elle entrerait en Russie où les conditions seraient plus rudes.
En ce qui concernait la nourriture, si la bourse donnée par ce Ludwig avait suffi un temps, elle était désormais vide et il lui fallait s’arrêter régulièrement dans les fermes et travailler quelques jours en échange d’un salaire de misère, qui lui permettait de se ravitailler. Une fois, elle avait même troqué trois journées de labeur contre une vieille paire de bottes qui lui permit de remplacer avantageusement ses sabots de bois, inconfortables dans les étriers. Ces conditions de voyage difficiles, ainsi que ces haltes qui lui faisaient perdre beaucoup de temps, la ralentissaient, mais elle prenait son mal en patience. Sa vengeance viendrait tôt ou tard.
Depuis qu’elle avait quitté la compagnie, elle regrettait un peu l’impulsivité de sa décision. Une fois la colère retombée, elle avait eu le temps d’y repenser et ne parvenait pas à se défaire de l’idée qu’elle avait peut-être pris une mauvaise décision. Mais au fond, c’était probablement mieux ainsi ; son caractère n’était pas compatible avec celui de ses anciens compagnons. Sa fougue entrait trop souvent en conflit avec leur pragmatisme qui, selon elle, s’apparentait à de la soumission. Parfois, néanmoins, elle éprouvait quelque nostalgie en songeant à eux, notamment au beau Vedel, même si elle savait qu’il ne la regardait pas comme elle l’aurait voulu. Elle était trop jeune pour lui.
Sans compter qu’au sein de la compagnie, elle se sentait en sécurité, alors que, depuis qu’elle voyageait seule, elle connaissait la peur, particulièrement le soir venu. Même si elle savait se défendre, elle ressentait toujours une certaine anxiété lorsqu’elle se trouvait loin de tout, au cœur de l’obscurité nocturne.
Pourtant, elle savait qu’elle n’aurait pas supporté de continuer à vivre la même vie, surtout après ce qu’il s’était passé. Non, décidément, elle avait bien fait de partir. Elle ne savait même pas si la compagnie avait décidé de revenir en Russie, ou s’ils s’étaient résignés à mener la même existence en France, comme lorsqu’ils se trouvaient sous le joug de la comtesse, par simple habitude.
Une seule idée permettait à Azra de tenir, de supporter ces conditions de voyage difficiles : la vengeance. Elle était hantée par la vision de sa mère morte dans ses bras, et pas un jour ne passait sans qu’elle se le reproche. Sa haine pour Irina la dévorait et elle ne cessait de ruminer sa vengeance. Elle ne savait pas encore où, quand et comment, mais elle était déterminée à la tuer.
La forêt qu’elle traversait se révéla plus grande qu’elle ne l’aurait cru et, alors qu’elle avait quitté les champs près d’une heure plus tôt, elle chevauchait encore sous les arbres. L’esprit toujours occupé par toutes sortes de pensées négatives, elle ne vit pas arriver trois hommes au détour d’un sentier, qui venaient de la direction opposée. Trois soldats, armés.
Comme ils prenaient toute la largeur du chemin, elle fut contrainte de s’arrêter en arrivant à leur niveau. Ils firent halte eux aussi, sans se pousser sur le côté pour lui céder le passage. Azra ignorait si elle devait obéir aux soldats comme aux gendarmes. Elle ne savait même pas différencier les uniformes. Il lui semblait que ceux-ci étaient français. Ces hommes étaient sales et leurs uniformes en mauvais état. Le temps qu’elle comprenne qu’il s’agissait de déserteurs, l’un d’eux avait déjà saisi la bride de son cheval.
« Tiens, tiens, qu’est-ce qu’une petite poulette comme toi fait ici, toute seule ? » fit un autre en français.
Azra sentit son estomac se nouer ; ces hommes n’étaient pas animés de bonnes intentions.
« Je voyager vers Russie, fit-elle, hésitante.
— Eh bien, tu n’es pas rendue, ma petite ! répondit le même.
— Tu dois être bien fatiguée d’un si long voyage, intervint un autre, dont le visage était couvert de balafres. Tu dois avoir besoin d’un peu de réconfort, pas vrai ? »
La panique menaçait d’envahir Azra ; les intentions de ces soudards étaient claires.
« Je pas vouloir d’histoires. Laissez-moi passer, s’il vous plaît. »
Elle n’aimait pas du tout la tonalité de sa voix, suppliante. Une voix de victime.
Le troisième homme secoua la tête : « Je pense que tu vas d’abord passer un peu de temps avec nous. Tu verras, ça te fera du bien. »
Il ricana et les autres l’imitèrent.
Un frisson parcourut le dos de la jeune fille et elle se pencha pour tenter de reprendre les rênes. Le balafré leva son fusil et la mit en joue.
« Tout doux, ma petite, fit-il d’une voix menaçante. Pas de bêtise. »
Azra leva les mains.
« Tu vas descendre de ce canasson et nous suivre bien gentiment. »
À contrecœur, Azra obtempéra.
Ils quittèrent le chemin et s’enfoncèrent dans la forêt. Le balafré ne la quittait pas de son fusil et l’un des deux autres menait son cheval. Le cœur d’Azra battait fort dans sa poitrine. La question n’était pas ce qu’ils allaient lui faire, mais de savoir s’ils la laisseraient en vie après. Plus ils avançaient, plus les arbres étaient serrés et le terrain accidenté. Elle songea à crier, mais le sentier qu’ils avaient quitté était peu fréquenté et, même si quelqu’un passait à ce moment, ils étaient désormais trop loin et nul ne l’entendrait.
Après vingt minutes de marche, ils atteignirent le sommet d’une butte où un camp était caché dans un creux de terrain, entre plusieurs chênes massifs. Des toiles tendues pour se protéger de la pluie, quelques caisses ou sacs contenant du matériel militaire volé, et, au milieu, un foyer éteint dans un rond de pierres. Le camp était sale, à l’image de ces hommes. Rien à voir avec un camp bohémien.
Ils attachèrent le cheval à un arbre, dans un endroit où il pourrait brouter. Azra songea qu’ils le traitaient mieux qu’elle. Toujours sous la menace du fusil, l’un d’eux entreprit de lui garrotter les mains dans le dos. Par instinct, la jeune fille serra très fort ses paumes de manière à pouvoir écarter légèrement les poignets pendant qu’il nouait fermement la corde. Tant qu’elle maintenait la pression entre ses paumes, les liens paraissaient serrés, alors que, en réalité, ils étaient un peu lâches. Un examen attentif du soldat aurait révélé la supercherie, mais il fut négligent. Ensuite, il lui passa une corde autour du cou, comme une laisse, et l’attacha à un arbre. Comme un chien.
Le balafré cessa de la mettre en joue et celui qui l’avait attachée l’obligea d’un geste brusque à s’asseoir par terre. Le troisième accrocha une petite marmite au-dessus du foyer et alluma un feu. Cela fait, il commença à préparer le repas. Durant tout le temps qui lui fut nécessaire, les deux autres ne cessaient de poser des regards lubriques sur elle, qui lui étaient insupportables. À force, excédée, elle se mit à les insulter en russe et en manouche, ce qui déclencha l’hilarité générale.
Lorsque le repas fut prêt, les hommes se servirent et l’un d’eux lui proposa même de manger, elle aussi. Elle refusa en crachant par terre et il la gifla à toute volée. Sous la violence du coup, Azra tomba en arrière et des points blancs dansèrent devant ses yeux pendant plusieurs secondes. Durant le reste du repas, les déserteurs parlèrent entre eux, trop vite pour qu’Azra comprenne, jetant de fréquents coups d’œil vers elle et éclatant de rire. Elle espérait de tout cœur que, une fois le ventre plein, ils s’accorderaient une sieste, afin qu’elle puisse en profiter pour se détacher et s’enfuir.
Malheureusement, ce ne fut pas le cas. À la fin du repas, le balafré se leva et la détacha de l’arbre.
« Suis-moi, sans faire d’histoires », fit-il d’une voix peu amène, en mettant en évidence le long couteau passé à sa ceinture.
Azra se leva, et lui obéit, la mort dans l’âme. Elle pensait à tous ses amis tziganes qui l’auraient défendue si elle avait toujours appartenu à la compagnie, mais qui se trouvaient bien loin maintenant. Le balafré la mena jusqu’à une petite gorge à l’écart, dans le fond de laquelle se trouvait l’ancien lit d’un ruisseau, désormais asséché, fait de sable blanc. Là, l’homme la jeta brutalement par terre. Comme ses mains étaient attachées dans le dos, elle ne put se protéger et son corps heurta douloureusement les pierres qui émergeaient du sable.
La panique envahit Azra, et elle se surprit même à dire « Mama ! ». Mais, en dehors de cette peur, une rage froide déferlait en elle ; il lui était intolérable de se trouver ainsi soumise, asservie, privée de toute humanité. Elle débordait de haine pour cet homme.
Avec un horrible sourire concupiscent, le balafré la retourna sur le dos et se pencha au-dessus d’elle. Il repoussa son surtout puis déboutonna son pantalon. Azra fut horrifiée lorsqu’il remonta sa robe et commença à promener ses mains sur ses parties intimes à travers sa culotte, presque en la caressant, comme s’il était son amant et non son violeur, savourant cet instant au maximum. Pendant qu’il s’affairait, la jeune fille faisait désespérément jouer ses mains dans son dos, s’écorchant les poignets sur la corde râpeuse qui glissait petit à petit. Soudain, elle sentit que ses mains étaient libres ! L’autre venait de se pencher au-dessus d’elle et lui soufflait au visage son haleine puant la vinasse pendant qu’il fourrageait dans son pantalon à la recherche de son instrument. Sans réfléchir, dans un simple réflexe de survie, Azra saisit deux pleines poignées de sable et, d’un geste vif, les plaqua sur les yeux de son agresseur, les écrasant de toutes ses forces.
L’autre cria de douleur et porta les mains à son visage. Aussitôt, Azra replia ses jambes puis les détendit avec autant d’énergie qu’elle pouvait en mettre sur le torse du balafré, qui bascula en arrière et s’étala de tout son long. Sans attendre, la jeune fille se redressa et, à genoux dans le sable, ramassa une grosse pierre qu’elle leva haut pour l’abattre sur la tête de ce salaud qui avait osé poser les mains sur elle. Mais celui-ci, même s’il ne voyait rien, se sentit instinctivement menacé et envoya à son tour un coup de pied, qui atteignit Azra latéralement. Elle tomba sur le côté en lâchant sa pierre pendant que son adversaire se relevait, crachant et pleurant, les yeux rouge sang, terminant d’en ôter le sable.
« Je vais t’égorger, sale pute ! » gronda-t-il.
Mais la Tzigane, comprenant qu’il s’agissait là de sa dernière chance, se releva et se jeta sur lui avant qu’il ne recouvre complètement la vue pour arracher le couteau de sa ceinture. Si le balafré tenta aussitôt de la frapper, elle se baissa in extremis, puis, sans réfléchir, autant poussée par la haine que par la peur, lui planta la longue lame entre les côtes. L’autre baissa la tête et, de ses yeux qui ne voyaient presque rien, regarda stupidement le manche de son propre couteau dépasser de sa poitrine, un flot de sang absurdement large s’échappant déjà de la plaie. Il hoqueta une fois, puis s’écroula, le corps agité de spasmes nerveux. Une minute plus tard, il ne bougeait plus.
Azra demeura là, immobile, à bout de souffle, le cœur battant bien trop vite, peinant à croire qu’elle venait d’occire un être humain. Une violente nausée l’envahit, qu’elle s’efforça de contenir. C’était la première fois qu’elle tuait un homme, la première fois aussi qu’elle se battait pour de bon. Elle savait que quelque chose venait de changer en elle ; même si cette ordure le méritait, elle avait pris sa vie. Elle ne serait plus jamais la même personne.
Il ne fallait pas rester là : les deux compagnons du balafré avaient peut-être entendu les cris. Toutefois, Azra tenait à récupérer son cheval et les vivres que contenaient ses fontes avant de s’enfuir, sans quoi, elle n’irait pas bien loin. Ne serait-ce que pour échapper aux deux autres déserteurs, qui se mettraient immanquablement à sa poursuite. À pied, elle serait facilement rattrapée.
À pas de loup, attentive au moindre bruit qu’elle risquait de produire, elle revint vers le camp. Les deux autres soudards discutaient entre eux et buvaient à une outre, sans doute du vin. Azra avisa son cheval, toujours attaché à un arbre. Environ quinze pas le séparaient des hommes assis autour du feu en train de s’éteindre. Comme ils se trouvaient dans un creux au sommet d’une butte, elle pouvait approcher sans être vue, à condition de les contourner en restant accroupie. Le sol étant couvert d’herbe, il lui fut aisé de ne pas faire de bruit et elle parvint jusqu’à sa monture sans encombre. Dissimulée par la masse du cheval, elle se redressa lentement, tout en lui flattant le flanc afin qu’il reste calme, puis défit le nœud de la corde qui le retenait. Maintenant, il fallait faire vite.
D’un mouvement prompt, elle enfourcha la monture, tira sur les rênes et l’éperonna. Les soldats la virent et se mirent à crier. L’un d’eux dégaina un pistolet et fit feu dans sa direction. La balle siffla à son oreille, sans l’atteindre. Le cheval s’élança et prit rapidement de la vitesse, autant que les arbres le permettaient. Azra le fit tourner autour de la butte et partit en direction de la route. Jetant de fréquents coups d’œil derrière elle, elle ne vit personne lui courir après et pensa avoir semé ses poursuivants.
Atteignant enfin la route, elle s’y engagea, soulagée, piquant son cheval de ses éperons, lorsqu’elle vit les déserteurs surgir devant elle, à quarante pas. Ils avaient contourné le massif par un raccourci ! Azra ramena fermement les rênes vers elle pour stopper la monture, puis, d’un geste brusque, les tira sur le côté pour la faire changer de direction. Elle eut le temps de voir l’un des soldats épauler son fusil et viser, avant de se ruer à l’opposé. Une détonation claqua et quelque chose la toucha au flanc droit, sans qu’elle comprenne de quoi il s’agissait. Le cheval avait maintenant atteint sa pleine vitesse et ses poursuivants n’avaient plus aucune chance de la rattraper. Elle eut l’étrange sensation qu’un liquide lui coulait sur la jambe, mais n’y prêta pas attention. Ce ne fut qu’après avoir parcouru une grande distance qu’elle commença à se détendre.
Machinalement, elle regarda ce qui l’avait touchée au côté et s’aperçut avec effroi que son manteau et sa robe étaient maculés de sang d’un rouge vif. La balle l’avait atteinte et la peur l’avait empêchée de ressentir la douleur. Malheureusement, celle-ci montait maintenant très vite et, bientôt, elle fut insupportable. Azra craignit de s’évanouir et de tomber de cheval. Non, il ne fallait surtout pas ! Il n’était pas impossible que les soudards la poursuivent, alors elle devait serrer les dents et s’éloigner le plus possible. Ensuite, sa survie dépendrait du premier bourg qu’elle atteindrait. Si celui-ci était dépourvu de médecin et qu’il fallait en quérir un ailleurs, elle ne donnait pas cher de sa peau.



IRÉNION
Paris, quais de la Seine, dans l’après-midi.
Appuyé sur le parapet de pierre du quai Voltaire, au-dessus de la Seine, Irénion patientait.
Sous ses yeux, une multitude de bateaux profitaient de cet axe important de navigation fluviale. Certains navires descendaient le courant tandis que d’autres, provenant de la basse Seine, le remontaient, halés par des attelages de chevaux. La Seine était connue pour ses conditions de navigation difficiles sur les cinq cents kilomètres navigables qu’elle comptait, en raison de ses nombreuses îles, de son cours tortueux, de ses passages étroits, de ses hauts-fonds sur lesquels les navires s’échouaient souvent ; sans parler du mascaret, vague traîtresse qui remontait le fleuve, engloutissant parfois les bateaux. À ce moment, plusieurs « besognes » passaient devant Irénion, ces longs navires à fond plat, au gouvernail étonnamment grand, transportant toutes sortes de marchandises recouvertes de bâches et tirés par une douzaine de chevaux.
Le capitaine des Sentinelles intérieures s’arracha à cette contemplation en voyant Agnès arriver de loin. Il lui avait donné rendez-vous ici plutôt qu’à son appartement de la rue des Petits-Augustins, probablement déjà surveillé par la police secrète, en lui faisant passer un mot par la bonne, Catherine. Il appréhendait cette entrevue sachant ce qu’il avait à lui dire.
Lorsqu’elle l’eut rejoint, elle se pencha pour l’embrasser sur la joue – on était en pleine rue, tout de même – et lui dit : « Pourquoi un rendez-vous aussi mystérieux, mon ami ? »
Il lui rendit son chaste baiser.
« Ma chérie…, fit-il.
— Ne m’appelle pas ainsi, je te l’ai déjà dit. C’est bien trop… commun.
— Ma bien-aimée ?
— C’est mieux.
— J’ai usé de ce stratagème afin de demeurer discret. Avec les événements récents, nul n’est à l’abri d’une arrestation arbitraire. »
La mine de la jeune femme se fit aussitôt plus grave.
« Les bouleversements actuels sont en effet stupéfiants. J’ai même entendu dire que des compagnies entières se rebellaient contre le nouveau pouvoir. »
Une semaine plus tôt, après l’attaque du château de Vincennes, Irénion était retourné à la caserne de Saint-Cloud, en dépit du risque qu’il courait à rester à son poste. L’arrestation pouvait survenir à n’importe quel moment. Toutefois, il ne voulait pas quitter la capitale tant qu’il ne saurait pas ce qu’il était advenu de Beaumont et des conjurés, ni quelle avait été l’issue de la bataille. Il fallait admettre qu’après avoir vécu de si longues années avec les facilités de communication apportées par le parlant-à-distance, il était difficile de s’en passer. Sans ce dispositif, l’information ne circulait pas aisément. Alors, il était demeuré à la caserne, misant sur le fait qu’on ne viendrait sûrement pas le chercher tant que la situation serait aussi instable. Cependant, le lendemain, lorsqu’il avait appris l’échec de la conjuration, la mort de Beaumont et des autres, la défaite de la Grande Armée, et surtout la capture de l’Empereur par l’ennemi, Irénion avait compris que tout était perdu. Dès lors, il n’avait plus une minute à perdre.
Il avait sonné le rassemblement et réuni toute la compagnie dans la grande salle d’armes dans l’intention de leur faire un discours. Il avait conscience de se trouver à l’un de ces moments où une vie change de direction et après lesquels il n’est plus possible de faire marche arrière. Sans avoir réfléchi à ce qu’il allait dire, il était monté sur une chaise, puis s’était lancé.
« Messieurs, l’heure est grave ! La France se trouve à la croisée des chemins de son destin ! L’Empereur est tombé, et, avec lui, la plupart des généraux qui lui étaient fidèles – contrairement à ce que colporteront toutes les calomnies qui circuleront bientôt à leur sujet ! Le nécromant, par qui tous ces malheurs sont arrivés, a œuvré pour la chute de Napoléon dans le seul but de le supplanter, et, sans le moindre doute, il se déclarera dans les jours à venir empereur à sa place ! »
Irénion n’avait pas hésité à mentir en se servant de la fable du coup d’État fomenté par Élégast que Beaumont avait prévu de répandre. Il n’était pas fier de cet arrangement avec la vérité, mais comment reconnaître la conjuration sans passer pour des traîtres à l’Empire ?
« Le moment est venu de décider ce en quoi vous croyez ! C’est à l’Empereur légitime que nous avons juré fidélité, non au sorcier ! Il nous faut combattre cette infamie par tous les moyens et refuser d’obéir au magicien noir ! Nous devons entrer en résistance contre cette tentative de reprise en main de l’État et des armées, et œuvrer autant que nous le pourrons au retour de Napoléon à la tête de la patrie ! Néanmoins, je préfère vous prévenir de ce qui attendra ceux qui me suivront sur cette voie ; ils deviendront aussitôt des ennemis d’Élégast, qui mettra tous les moyens dont il disposera bientôt au service d’un seul but : se maintenir au pouvoir ! Il faudra être prêts à se comporter en fuyards tant que nous n’aurons pas trouvé un havre où nous consolider et d’où nous pourrons envisager nos futures actions ! Mais cette route, aussi périlleuse soit-elle, est la seule que doit nous dicter notre loyauté envers le véritable Empereur ! »
Toute sa vie militaire, Irénion Brégante n’avait rien fait d’autre qu’obéir aux ordres et respecter la hiérarchie. Il avait pensé que dans le rôle qu’il s’apprêtait à endosser, il ne saurait trouver les accents de sincérité suffisants pour convaincre ses hommes de se rebeller. Pourtant, contrairement à ce qu’il avait craint, il s’était aperçu que les mots justes lui venaient facilement et que sa voix vibrait d’une puissante conviction. Serait-il donc un peu plus que ce petit capitaine droit et docile dont il avait toujours donné l’image ? Possédait-il la force de caractère d’un meneur d’hommes ? Les acclamations qui avaient suivi son discours l’en avaient convaincu.
Presque toute la compagnie accepta son projet. Sur les quatre-vingt-cinq hommes présents, seuls douze demandèrent à rester en retrait en se mettant en disponibilité. Pour l’essentiel, il s’agissait de ceux qui avaient femme et enfants. Soixante-treize soldats à cheval, avec vivres et matériel, quittèrent donc la caserne au petit matin pour se rendre en pleine forêt de Fontainebleau et y monter un camp provisoire en attendant de décider comment mener leur combat par la suite. Ils ne pouvaient rester indéfiniment si près de Paris, où ils seraient facilement débusqués, et devaient rapidement se trouver une place forte à partir de laquelle ils tenteraient de rallier à leur cause le plus de militaires possible afin de peser face au sorcier.
Au grand regret d’Irénion, son vieil ami, Michel de Caumont, avait refusé de rallier la résistance. L’homme était un légitimiste, il ne pouvait se résoudre à entrer dans la clandestinité et préférait continuer à servir l’État, quand bien même sa tête serait occupée par un sorcier.
Après une journée de cheval, la compagnie avait atteint Fontainebleau et s’était enfoncée parmi les pins, au milieu des vallées étroites formées par les massifs de rocs, où un camp avait rapidement été dressé.
Le lendemain, Élégast annonçait officiellement à la nation qu’en l’absence de Napoléon, il assurerait l’intérim à la tête de l’Empire, en tant que régent. Le retentissement fut immense et beaucoup de dents grincèrent. Si certains trouvèrent cela naturel, d’autres renâclèrent tout en se disant qu’il était préférable d’obéir au Sorcier d’Empire si l’on ne voulait pas finir comme le général de Beaumont.
Saisissant l’occasion que lui donnait ce moment, Irénion, aidé de sympathisants de la résistance naissante, prit soin de lancer une rumeur dans les rangs de l’armée, prétendant que la version officielle des événements survenus en Belgique n’était que mensonge : c’était Élégast qui avait tenté de destituer Napoléon et les supposés « conjurés » n’avaient fait qu’essayer de sauver ce dernier. Le capitaine, pourtant habitué à obéir sans discuter, découvrait qu’il ne devait pas hésiter à parfois s’arranger avec la vérité pour faire avancer sa cause ; il s’agissait là de l’aspect politique du rôle qu’il ambitionnait de jouer désormais.
Comme elle était vraisemblable, cette rumeur n’eut aucun mal à se répandre et Irénion décida de profiter de cet élan pour visiter plusieurs compagnies de Sentinelles intérieures afin de les rallier à la résistance. Certaines d’entre elles acceptèrent, tout ou partie, de le suivre et rejoignirent la 2e dans la forêt.
« J’ai lu dans le journal que plusieurs compagnies, de différentes armes, se rendaient coupables de trahison en rejoignant une armée de résistance qui refuse de se ranger derrière le sorcier régent, lui dit Agnès.
— Élégast ne mérite point d’être qualifié de régent, maugréa Irénion. C’est un usurpateur opportuniste qui n’a aucune intention de faire libérer Napoléon.
— Alors, toi aussi tu es entré en dissidence ? Tu as rejoint cette résistance ? »
Irénion se contenta de hocher la tête.
L’expression d’Agnès changea tandis qu’elle comprenait.
« Tu ne l’as pas rejointe, tu l’as fondée, n’est-ce pas ? »
Irénion ne pouvait se résoudre à mentir à la femme qu’il aimait. Il ne nia pas.
« Le nécromant est dangereux pour la France, fit-il. Maintenant qu’il est tout-puissant, qui sait quels malheurs il nous apportera ? À brève échéance, il mettra l’armée à sa botte et asservira le peuple pour réaliser ses sombres desseins.
— Élégast affirme, dans la presse, que la conjuration des généraux a tenté de renverser l’Empereur, tandis que la rumeur qui circule – à laquelle quelque chose me dit que tu n’es pas étranger – prétend le contraire. Qui dit la vérité ? »
On en arrivait au moment qu’il redoutait, celui où il fallait admettre qu’il n’avait pas hésité à manier le mensonge.
« En réalité, ni les uns ni les autres. Les conjurés avaient décidé d’enlever l’Empereur le temps qu’il comprenne qu’il était intoxiqué par son sorcier, et, cet objectif atteint, de le remettre sur son trône, en espérant qu’il se débarrasserait de ce dangereux personnage. Malheureusement, ils ont été percés à jour et exécutés par Élégast dans l’instant, sans autre forme de procès. Puis la Grande Armée a été défaite à Waterloo, Napoléon a été capturé et tu connais la suite. Cela fait-il de nous des traîtres ?
— Je n’avais aucune sympathie pour ce dirigeant autoritaire, je ne suis donc pas choquée que des généraux aient tenté de l’écarter du pouvoir. Mais, comme votre projet a échoué, pourquoi ne pas admettre le nouvel état de fait ?
— Parce que Élégast va devenir un dangereux dictateur.
— Napoléon se comportait déjà en dictateur. »
Irénion soupira. Ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette discussion.
« Peut-être. En partie. Mais il existe une gradation entre les dirigeants autoritaires, ne crois-tu pas ? Napoléon était un dictateur éclairé dont l’ambition finale était de structurer la France et ses institutions afin qu’elle fonctionne mieux, d’éduquer son peuple pour l’émanciper, d’unifier l’Europe pour mettre fin aux guerres…
— En menant guerre sur guerre, ironisa la jeune femme.
— … alors que le règne d’Élégast, continua Irénion sans relever, sera celui de l’obscurité et de la terreur. Il emploiera toutes les ressources de l’État pour mettre en œuvre ses sombres projets, qui n’ont pour autre but que de le servir lui-même. »
Agnès se tourna vers la Seine et s’accouda au parapet. En contrebas, sur le fleuve, un vieux foncet à la proue très relevée descendait lentement le courant.
« En admettant que tu ne te trompes pas sur ses intentions, reprit-elle, comment comptes-tu lutter contre une telle puissance ?
— Pour le moment, nous n’en sommes pas capables. Il nous faudra fuir et nous cacher, plutôt loin de la capitale, dans le Sud, par exemple.
— Tu préfères te dérober plutôt que lutter au grand jour. »
Irénion s’abstint de relever la pique.
« Nul ne peut lutter au grand jour contre Élégast.
— En agissant de la sorte, tu laisses le champ libre au sorcier. Si vraiment tu crains qu’il ne devienne un épouvantable tyran, tu dois alerter l’opinion, soulever le peuple contre son futur oppresseur !
— Tous les combats ne peuvent se mener à coups de pamphlets, Agnès. La question est : vaut-il mieux lutter de l’intérieur ou de l’extérieur ? Selon moi, Élégast s’empressera de réduire au silence toutes les voix discordantes, alors qu’une résistance armée sera moins facile à étouffer.
— Si ta cause est juste, elle finira toujours par l’emporter par la force des mots. »
Irénion secoua la tête.
« Tu ne comprends pas quel genre de personnage est le sorcier. Il détient un pouvoir qui nous dépasse, contre lequel seule une armée peut lutter, et il n’hésitera pas à se couvrir les mains de sang pour servir ses intérêts. Tu considérais le régime de l’Empereur comme tyrannique, pourtant, il respectait une forme de légalité et admettait, jusqu’à un certain point, la liberté d’expression. Élégast tuera sans préavis tous ceux dont la voix s’élèvera contre lui.
— Tu raisonnes avec un a priori, mais dans le fond, tu ne sais rien du comportement qu’il adoptera. Peut-être n’osera-t-il pas aller contre la volonté du peuple ! »
Le capitaine n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Il savait Agnès capable de s’entêter dans une argumentation si elle sentait qu’on lui résistait. Si, en temps normal, il lui aurait donné raison pour ne pas risquer une brouille entre eux, cette fois, il devait lui faire comprendre qu’elle avait tort et qu’elle courait un grave danger en s’aveuglant ainsi.
« Tu fais preuve de naïveté en croyant que le sorcier fera un dirigeant comme les autres. Une grande purge est déjà en cours au sein des armées et, bientôt, tous les civils qui contesteront la légitimité de son pouvoir seront mis aux arrêts, voire exécutés sans autre forme de procès, pour l’exemple. »
L’expression de la jeune femme changea, elle n’était pas habituée à ce qu’Irénion lui tienne tête.
« Si vous fuyez, vous accréditez l’hypothèse que vous avez quelque chose à vous reprocher !
— Rester et combattre au grand jour serait de la folie ! Nous ne sommes pas encore assez forts !
— Fuyez donc, en ce cas ! Moi je ne me déroberai pas face au danger ! Je ferai front et lutterai avec mon arme habituelle : la plume !
— Alors, tu seras une martyre de la liberté…
— Soit ! »
Irénion garda le silence, l’estomac noué. Il était désespéré, car il comprenait que, non seulement, il allait partir sans elle, mais, pire encore, elle allait se mettre en danger en rédigeant des libelles contre le nouveau tyran. Et cette fois, il serait impuissant à la protéger.
Elle n’en aurait d’ailleurs peut-être même pas le temps ; elle serait en effet en danger bien plus rapidement qu’elle ne le croyait du fait de sa relation avec lui. Ce lien entre eux faisait d’elle un levier idéal pour peser sur lui. Or, il avait envisagé ce cas de figure et avait déjà pris une décision radicale, dans l’éventualité où elle refuserait de le suivre : couper leur lien, rompre leur relation, et le faire savoir afin que cela tombe dans l’oreille de la police secrète.
Repousser la femme qu’il aimait ou mettre en péril sa sécurité, voilà le dilemme cruel qu’il avait déjà tranché.
« Par conséquent, commença-t-il d’une voix blanche, la mort dans l’âme, il vaut mieux mettre fin à notre relation, pour ne pas te mettre en danger… »
Le doux visage d’Agnès s’empourpra et devint dur. Son ton se fit glacial.
« Si je comprends bien, tu me demandes de renoncer à lutter au grand jour en usant de ma plume, comme l’intellectuelle que je suis, au moment où le besoin de voix dissidentes contre un pouvoir arbitraire est plus grand que jamais ! Pire encore, tu me le demandes pour te suivre servilement, comme le ferait une bonne petite épouse docile se rangeant aux côtés de son mari qui accomplirait sa grande destinée, tandis qu’elle resterait en retrait ! Si tu me demandes cela, c’est que tu ne m’aimes pas vraiment ! »
Le cœur battant, les tempes douloureuses, la bouche sèche, Irénion était meurtri par chacune de ses paroles. Il ne désirait qu’une chose : lui dire qu’elle se trompait, qu’il l’aimait de tout son cœur, qu’il ne voulait que son bonheur, mais elle devait croire le contraire.
Elle le dévisagea, la lèvre tremblante, pendant quelques instants, puis, constatant qu’il n’avait rien à ajouter, elle lâcha un dernier mot : « Adieu ! » avant de tourner les talons.
Irénion, le cœur brisé, n’essaya pas de la retenir afin de ne pas la compromettre. Il savait déjà que ce moment resterait gravé dans sa mémoire comme une plaie à vif qui ne guérirait pas. Il ne cesserait d’y penser.
Il avait dû agir de la sorte précisément parce qu’il l’aimait. Un terrible déchirement pour lui.
D’autant qu’à la fin, il l’avait sentie si en colère, en proie à des sentiments si violents de se voir ainsi rejetée, qu’elle avait presque eu l’air de le haïr.


NICOLAS
Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, dans l’après-midi.
Le rutilant carrosse du Grand Prince, Nicolas Pavlovitch Romanov, accompagné de son escorte de quatre gardes à cheval, s’arrêta dans la cour principale du palais impérial où un laquais se dépêcha d’en ouvrir la portière. Nicolas descendit le marchepied et se dirigea sans attendre vers la porte de l’aile centrale. Derrière celle-ci, dans le grand hall, son conseiller, Ekkehard Hohn-Fingen, l’attendait, sa silhouette trapue parfaitement reconnaissable. Il inclina la tête devant Nicolas.
« La réunion vient de commencer, Votre Altesse, dit-il. Toutefois, jusqu’ici, les échanges n’ont concerné que des sujets secondaires.
— Très bien, hâtons-nous.
— Le tsar vous a fait réserver un siège à ses côtés. Je pense qu’il ne souhaite pas aborder l’objet de cette assemblée tant que vous ne serez pas arrivé.
— Il faut croire que mon expertise au sujet du sorcier est soudainement devenue indispensable à ses yeux. »
Nicolas ironisait, mais, dans le fond, il était flatté.
Il n’était arrivé que la veille à son palais personnel et n’avait pas vraiment eu le loisir de prendre ses quartiers, mais il ne devait manquer sous aucun prétexte l’assemblée qui se tenait aujourd’hui dans l’un des salons de réception du palais d’hiver. L’aréopage qui se réunissait là comprenait tous les dirigeants et officiers supérieurs que comptaient les membres de la septième coalition et, ensemble, ils allaient tenter de se mettre d’accord sur la conduite à tenir après l’éclatante victoire à Waterloo. Pour Nicolas, il était impensable de manquer un tel rendez-vous. Une page d’Histoire s’écrirait aujourd’hui ; des décisions impliquant plusieurs nations et leurs armées allaient être arrêtées.
Et surtout, comme le Grand Prince ambitionnait de prendre la place de son frère sur le trône du tsar, il était indispensable qu’il se montre aux autres chefs d’État, afin qu’ils apprennent à le connaître. C’était déjà en partie le cas grâce à son coup d’éclat sur le champ de bataille, mais s’il était absent de cette réunion au sommet, il serait considéré comme un subalterne.
Car il avait connu son heure de gloire sur le front, une semaine plus tôt.
L’arrivée du tarantass noir derrière la crête de Mont-Saint-Jean avait éveillé la curiosité de toutes les troupes, qui avaient entendu la rumeur d’un sorcier russe. Beaucoup d’officiers anglais ricanaient et méprisaient cette tentative, qu’ils jugeaient soit grotesque, soit déshonorante. Les moqueries cessèrent toutes quand El Asfar ouvrit les parois plombées du tarantass et que tout le monde perçut la présence de Vakt. Pris dans les émanations de l’entité, les Anglais reculèrent, saisis d’une peur primitive. Chacun s’écarta prudemment puis l’attention générale se reporta sur les combats lorsqu’ils débutèrent.
Le frère de l’empereur n’était pas impliqué directement dans le commandement des troupes pour cette bataille, aussi, il y assista en spectateur. Ce n’était pas le premier affrontement qu’il voyait, mais celui-ci lui parut particulièrement brutal, pour ne pas dire sauvage. Rapidement, la bataille sembla tourner à l’avantage des Français, en dépit de l’atout tactique que constituait pour Wellington sa position au sommet d’une crête. Pourtant, Nicolas se refusa à faire entrer Vakt en scène trop tôt. Il était impossible de savoir si la réserve de cristaux dont ils disposaient serait suffisante, et encore moins si celle d’Élégast était supérieure. Il ne fallait prendre aucun risque. Nicolas choisit donc d’attendre que le Sorcier d’Empire lance les hostilités.
Et ce fut ce qui arriva après environ une heure et demie de bataille. D’effrayants soldats d’ombre surgirent aux côtés des grognards français et firent des ravages parmi les troupes anglaises. Un colonel sous les ordres de Wellington vint dire au Grand Prince que, s’il avait quelque chose à tenter, c’était le moment.
Nicolas fit signe à El Asfar afin qu’il relève les amulettes de confinement suspendues dans le tarantass. Il ne lui restait plus qu’à espérer que l’entité tiendrait parole et affronterait Élégast.
Le résultat dépassa ses plus folles espérances.
Le déchaînement de magie noire auquel il assista resterait gravé pour toujours dans sa mémoire, jusqu’à cet embrasement final où il avait bien cru que le feu les dévorerait tous. Heureusement, Vakt se révéla capable de maîtriser ses sorts et les flammes ne décimèrent que les Français. La reddition des rares ennemis survivants ne se fit pas attendre et des escouades furent lancées dans toutes les directions aux trousses du sorcier et de Napoléon. Si le premier demeura introuvable, le second fut bien capturé.
Les troupes des trois armées – anglaise, russe et prussienne – acclamèrent cette victoire, même si certains officiers grinçaient des dents à l’idée de s’être abaissés à utiliser l’Art Obscur comme ces damnés Français. Par ailleurs, les Anglais n’appréciaient guère que, en dépit de leurs pertes importantes, les Russes puissent donner l’impression d’être les vainqueurs de cette bataille.
Alexandre Ier refusa que Napoléon soit conduit devant lui lorsqu’il apprit sa capture. Il ne voulait pas qu’une rencontre aussi éminente eût lieu dans un simple quartier général de campagne et ordonna qu’on transfère le prisonnier à Saint-Pétersbourg, avec tous les égards dus à son rang. En attendant, l’Empereur déchu resterait sous bonne garde. Cette façon de procéder n’était guère conforme à l’étiquette militaire, qui voulait que le vainqueur accepte la reddition du vaincu face à face, sitôt la bataille terminée, mais Napoléon n’était pas un ennemi comme les autres. Sa stature commandait qu’on le traitât différemment et, par ailleurs, les coalisés n’étaient pas fâchés de lui imposer cette petite humiliation. L’empereur des Français avait exaspéré l’Europe entière avec ses méthodes brutales et son maudit sorcier, qui rendait les affrontements par trop inéquitables.
Ensuite, tout ce que l’alliance comptait d’empereurs, princes, amiraux ou généraux se mit en route pour la Russie afin d’y décider que faire de cette victoire. Parmi les militaires, des voix s’élevèrent pour réclamer que l’on fondît sur Paris sans attendre, mais les coalisés avaient essuyé de lourdes pertes et, surtout, nul ne savait ce que préparait Élégast. S’il avait certes été défait par le sorcier russe, il était possible qu’il ait rapidement retrouvé des forces et oppose une dangereuse résistance. Il était demeuré introuvable après la bataille et les généraux craignaient qu’il puisse encore mordre. Et surtout, ni El Asfar ni Nicolas ne savaient comment Vakt allait se remettre de l’effort qu’il avait fourni en combattant le sorcier français. Il incomberait à Ivan Khanybekov de lever cette interrogation.
D’ailleurs, sur décision exceptionnelle d’Alexandre, le guide spirituel de Nicolas était maintenant de nouveau accepté à la cour. Depuis la réussite exceptionnelle du projet fondé sur ses travaux, tout avait changé de ce côté-là. Si l’empereur de toutes les Russies ne s’abaisserait pas à le rencontrer, il avait levé le bannissement du comte de Novgorod. Même Alexis Araktcheïev avait changé de ton en constatant que les coalisés, après avoir frôlé la défaite, ne devaient leur victoire qu’au sorcier des Russes.
Nicolas emboîta le pas à Ekkehard Hohn-Fingen et gravit rapidement le grand escalier « du Jourdain », dominé par une volée de colonnes de marbre noir surmontées de chapiteaux dorés, traversa le salon des Maréchaux, puis entra dans le grand salon, appelé « salle des Armoires » en raison des quatre immenses trophées militaires qui, dans le fond, présentaient des armes provenant de toutes les provinces de l’Empire russe. Là, en plein milieu de la vaste salle, entre les colonnes cannelées, trois imposants fauteuils richement ornés avaient été disposés en triangle pour leurs excellences Alexandre Ier, l’amiral Binkten, remplaçant de Wellington, tombé au combat, et le feld-maréchal Blücher. Juste derrière, des fauteuils moins imposants étaient occupés par leurs généraux respectifs, et derrière ceux-ci, des officiers de rang inférieur se contentaient d’assister à la scène, debout.
Nicolas, légèrement en retard, s’installa rapidement dans le fauteuil qui lui était réservé.
La réunion venait à peine de commencer et chacun se congratulait de cette éblouissante victoire sur le plus grand stratège de ce temps. Cette campagne éclair était une prouesse historique dont on parlerait longtemps et signait la fin d’un empire indigne. Binkten fit remarquer que l’Empire français n’était pas encore à terre, juste décapité, mais les deux autres l’ignorèrent. L’amiral anglais venait tout juste d’atteindre ce niveau de pouvoir et il devait encore s’imposer.
Pourtant, il insista : « L’Empire français vacille certes, mais il est encore là. Ses armées, dispersées dans les pays conquis, ne tarderont pas à s’assembler pour lutter contre la coalition. »
Blücher, dans son grand habit noir à col et manchettes rouges, croix de Malte accrochée au cou, haussa les épaules.
« L’Empire sans son empereur n’est qu’une coquille vide qui ne tiendra pas longtemps. Napoléon en était la pierre angulaire. Maintenant que nous l’avons retirée, la structure entière ne tardera pas à s’effondrer. Nous n’aurions pas dû rester stationnés en Belgique après la victoire ; il fallait pousser notre avantage jusqu’à Paris ! »
Ironie linguistique, cette réunion se déroulait en français, seule langue parlée par toutes les personnes présentes.
« J’aimerais partager votre optimisme, rétorqua Binkten, mais nous ne devons pas nous laisser griser par cette victoire, acquise en grande partie grâce à l’effet de surprise. Nous ne savons pas ce que prépare Élégast et le passé nous a montré ce que pouvait peser l’Art Obscur dans une bataille.
— Jamais le Sorcier d’Empire n’a déployé un sort de l’ampleur de celui lancé par notre propre sorcier il y a une semaine », fit remarquer Alexandre.
« Notre » sorcier ? songea Nicolas. Mon cher frère se montre soudain bien moins réticent envers ces matières…
« Certes, votre sorcier a semblé supérieur à celui des Français à Waterloo, mais, la prochaine fois, Élégast sera prêt. Cela pourrait tout changer.
— Justement, souligna Blücher. Il ne faut pas lui laisser la possibilité de se reprendre. Il nous faut prendre Paris sans tarder, puis démanteler cet empire avant que la France ne se trouve un nouvel homme providentiel pour remplacer Napoléon. »
Dans son uniforme vert, ceint d’une écharpe bleue, Alexandre hocha la tête pensivement ; il était partagé entre les deux points de vue.
« Cher frère, fit-il en s’adressant à Nicolas. Pensez-vous que Vakt soit en mesure de reproduire ce qu’il a accompli il y a une semaine ? »
Enfin, on lui donnait l’occasion de s’exprimer parmi les dirigeants des puissances de ce monde, de prendre part au grand jeu !
« Je pense que oui. »
En vérité, il n’en savait rien. Après la bataille, El Asfar avait confiné une fois encore l’entité et le tarantass était revenu avec tout le monde en Russie. Vakt reposait de nouveau dans la crypte et le vieil Arabe avait été chargé d’estimer son état, puis de faire un rapport à Nicolas.
« Mais sa capacité à manier les puissances oc… magiques dépend en grande partie de la quantité de cristaux cérulés dont nous disposons, poursuivit-il. Or, à Waterloo, il a quasiment épuisé ceux en notre possession.
— Vous vous étiez bien gardés de nous dire à quel usage vous les destiniez lorsque vous nous les avez réclamés, répondit Binkten d’un ton aigre. Vous nous avez laissés dans l’ignorance de leur puissance réelle.
— Nous ne savions pas nous-mêmes grand-chose à leur sujet, mentit Nicolas. Il nous a fallu les étudier avant de comprendre comment Vakt pouvait les exploiter. »
Le Grand Prince avait pensé que, après la réussite des sorts du sorcier russe, les Anglais accepteraient plus facilement de les fournir en cristaux, mais c’était le contraire qui s’était produit. Il savait par Araktcheïev que, devant une telle démonstration de puissance, les alliés avaient pris peur et craignaient qu’en donnant trop de cristaux aux Russes ils deviennent si puissants qu’ils menacent le monde comme Napoléon avant eux.
« Et votre mystérieux sorcier, questionna l’amiral Binkten, d’où vient-il ? Où donc l’avez-vous trouvé ?
— Il a été découvert par hasard dans un mausolée ancien en Sibérie, mentit derechef Nicolas avec aplomb. Pour être franc, nous ne savons pas grand-chose non plus sur ses origines. »
Binkten coula un regard soupçonneux vers le frère du tsar. Il se doutait de la supercherie, mais n’avait nulle preuve à opposer. Bien que les Anglais soupçonnassent les Russes de les avoir spoliés de cet avantage, ils n’avaient aucun moyen d’en être sûrs. Car ils ignoraient eux-mêmes la présence de ces restes dans le mausolée en Égypte ; seul Khanybekov, grâce à sa révélation, avait su où il fallait chercher. L’entreprise pour dérober la dépouille au nez et à la barbe des Anglais avait été délicate, mais couronnée de succès.
« Nous pourrions vous fournir d’autres cristaux, accepta Binkten de mauvaise grâce, pour le bien de cette coalition, mais en échange, nous voulons un engagement de votre part.
— Lequel ? demanda Alexandre.
— Celui de libérer l’Angleterre du joug français.
— Il va de soi, répondit l’empereur russe d’un ton rendu grinçant en se voyant ainsi tordre le bras, que nous apporterons toute l’aide nécessaire à notre allié anglais afin qu’il retrouve sa souveraineté sur ses propres terres. Toutefois, cela ne peut être entrepris tant que la France ne sera pas définitivement mise hors d’état de nuire. Pour cela, il nous faut prendre Paris avant que les Français ne se ressaisissent. Il est d’ailleurs vraisemblable que leurs troupes quittent l’Angleterre rapidement pour aller assurer la sécurité de leur territoire. Auquel cas nous n’aurions même pas à livrer bataille pour vous : votre pays recouvrera peut-être sa liberté sans coup férir ! »
La moue qui passa sur le visage de Binkten montrait le peu de crédit qu’il accordait à cette hypothèse.
« Soit, concéda-t-il de mauvaise grâce, mais alors que l’on se hâte de faire tomber Paris et ce satané Élégast ! »
Blücher intervint : « Combien de temps faudra-t-il pour livrer ces cristaux aux Russes ?
— Au moins trois semaines, peut-être davantage.
— Nous ne pouvons attendre si longtemps. Après un tel délai, il est certain que toutes les armées françaises auront regagné leur patrie et nous attendront de pied ferme. »
Nicolas s’insurgea : « Il est impensable de renvoyer Vakt au combat sans cristaux, ou du moins avec le peu qu’il nous reste !
— Le feld-maréchal a raison, cher frère, intervint Alexandre. Si nous attendons trop longtemps, la victoire de Waterloo n’aura servi à rien. Il faudra bien que Vakt livre bataille à nos côtés sans attendre. Nous devons battre le fer tant qu’il est chaud. »
Nicolas se garda d’insister. Il savait que c’était inutile et, surtout, il craignait que Vakt ne passe finalement pour un faible, le sorcier d’un coup d’éclat unique, sur lequel on ne pouvait vraiment compter lors des moments importants.
Il fallait espérer qu’Élégast avait épuisé sa réserve de cristaux…


ÉTHELINDE
Paris, rue Campagne-Première, l’après-midi.
Assise dans une vieille bergère défoncée, usée par les intempéries, Éthelinde profitait des rayons du soleil dans la cour de l’immeuble où était cachée l’entrée secrète des catacombes. Rester enfermée dans les cavernes obscures des brigands ne lui valait rien ; si elle ne voulait pas avoir l’impression de dépérir, il lui fallait régulièrement profiter de la lumière du jour. Mathurin l’avait accompagnée et se tenait, à demi allongé, sur un banc cassé. Autour d’eux, toutes sortes de sièges au rebut avaient été apportés là par les brigands qui, eux aussi, utilisaient parfois cette cour pour fumer et boire au grand air. Ce quartier à l’abandon était si désert que personne ne les remarquait.
Aujourd’hui, la jeune femme avait une raison supplémentaire de quitter le repaire des bandits de Luigi durant quelques heures : ceux-ci ne cessaient, depuis la veille au soir, de fêter leur dernier coup. En effet, profitant de la désorganisation de l’ensemble des forces françaises, les brigands avaient attaqué un convoi bancaire et volé une cargaison d’or et de billets, cette toute nouvelle monnaie papier émise par la Banque de France. Trop heureux de cette manne, ils avaient bu et chanté toute la nuit, empêchant leurs invités de prendre quelque repos. Et ce matin, les plus endurants festoyaient encore. Tant de joie était difficile à supporter pour Éthelinde, qui ne cessait de ruminer de sombres pensées depuis l’expédition de Vincennes.
« Tu sembles triste, lui dit Mathurin. Ce que tu as vécu dans la chapelle de Vincennes en est la cause, je suppose. »
Éthelinde expira longuement, comme pour repousser ses idées noires, puis hocha la tête.
« J’ai éprouvé une vraie commotion lorsque j’ai vu mon père descendre de l’épave de cet engin volant, dit-elle, le regard dans le vide. Au début, j’ai cru que mes yeux me jouaient des tours, que j’étais encore sous le choc de l’explosion de la voûte, puis j’ai compris qu’il s’agissait vraiment de lui. J’en ai eu le souffle coupé. Même s’il était curieusement habillé et paraissait beaucoup plus petit, c’était bien lui. Alors, toutes sortes d’émotions, que j’avais refoulées depuis longtemps, sont brusquement revenues à la surface et une joie intense m’a envahie de le retrouver enfin, d’avoir la confirmation qu’il était vivant. Cela a été d’autant plus difficile lorsque j’ai compris que ces retrouvailles ne dureraient pas, que son esprit allait finir écrasé pour toujours par le sorcier. »
De retour aux catacombes après cet épisode, Éthelinde avait pleuré durant toute une journée.
« Au fond, même si j’avais longtemps espéré le retrouver vivant, j’avais fini par ne plus y croire après toutes ces années et en faire mon deuil, accepter l’idée qu’il soit mort. Alors, le revoir bien vivant avant de le perdre de nouveau à peine quelques minutes plus tard a constitué un véritable supplice. Et je frémis d’effroi en songeant à la torture qu’il a endurée, avec ces quinze années passées enfermé dans son propre corps, témoin impuissant de toutes les exactions commises par Élégast. »
Elle laissa passer un silence durant lequel Mathurin s’abstint d’intervenir. Cela lui faisait du bien de se confier et le jeune homme semblait s’en rendre compte.
« Je n’ai pas connu ma mère, qui est morte en couches, poursuivit-elle. Mais j’ai vu comment mon père fut rongé toute sa vie par son souvenir, et par la douleur de sa perte tragique. Il ne s’en remit jamais vraiment et demeurait souvent de longues heures immobile, assis dans son bureau à ne rien faire. Je savais que, dans ces moments-là, il s’efforçait de se remémorer les instants vécus avec elle, afin de ne pas les oublier, de faire en sorte qu’ils ne s’estompent pas peu à peu et que le souvenir même de son visage finisse par s’effacer. Je l’observais parfois depuis la porte entrebâillée de son bureau sans qu’il s’en doute, triste de savoir que je ne pouvais rien pour soulager sa peine.
— Vous étiez très proches, fit Mathurin. Je suppose qu’il était très présent pour toi.
— Oui et non. Il lui fallait souvent s’absenter pour ses travaux ou pour rencontrer des confrères, et mon éducation quotidienne fut en grande partie assurée par nos gens de maison, et surtout par ma nourrice que je considérais presque comme ma mère. Une femme ignorante, mais qui me prodigua beaucoup d’amour. Mon intérêt pour l’Encyclopédie vient d’ailleurs de l’idée que des personnes comme elle méritent aussi d’avoir accès au savoir, tout autant que les enfants de bourgeois ou de nobles. Malgré tout, lorsque mon père se trouvait à la maison, il s’efforçait de rattraper le temps perdu en me montrant toute l’affection qu’il éprouvait pour moi. »
Un brigand, de toute évidence encore éméché, émergea du tunnel en grimpant l’échelle. Il paraissait avoir besoin de prendre l’air, probablement afin de ne pas rendre tout l’alcool ingurgité. Il les salua, le regard vitreux, un sourire un peu idiot sur la face, puis s’en alla marcher dans la rue en titubant.
Mathurin reprit après quelques instants : « La perte de ma sœur m’a profondément affecté moi aussi, bien que, dans mon cas, j’aie eu la chance d’avoir mes parents toujours à mes côtés. Cependant, après sa mort, je restais moi aussi parfois prostré, seul, à blâmer Dieu des souffrances qu’Il lui avait infligées et à me reprocher d’être resté impuissant durant son agonie. Finalement, ce fut ma mère qui me sortit de cet état délétère, en me convainquant de ce qui peut paraître une évidence, mais qui ne l’était pas pour moi à ce moment : ma sœur n’aurait pas voulu que j’arrête de vivre pour la pleurer. Au contraire, elle aurait souhaité que je profite de la vie, de manière simple, mais pleine et entière, comme elle savait si bien le faire lorsqu’elle passait des heures dehors avec les animaux de la ferme ou parmi les arbres, à les toucher, à respirer le parfum de chaque fleur… Ma mère avait raison, bien sûr. La vie doit continuer, malgré tout. »
Ces paroles, simples et sincères, firent du bien à Éthelinde. Elle fut touchée de la façon dont Mathurin essayait de la réconforter en se livrant ainsi.
« Je peux te poser une question ? fit-elle.
— Bien sûr.
— Pourquoi n’es-tu pas rentré chez toi après nous avoir permis de retrouver Lithian ? Après tout, la mission que nous t’avions confiée était accomplie, tu aurais pu nous quitter. »
Le jeune homme la regarda de ses yeux bruns tirant sur le gris. Il sembla à Éthelinde qu’il essayait de déterminer s’il voulait faire une réponse convenue ou faire preuve de sincérité.
« J’ai découvert, à ma grande surprise, que cette vie d’aventure ne me déplaisait pas, répondit-il avec un embarras manifeste. Et… il y a une autre raison…
— Laquelle ?
— Toi. »
Éthelinde ne fut pas surprise de cette réponse, elle n’ignorait pas l’intérêt que lui témoignait Mathurin. En revanche, ce qui l’étonna, fut de constater que cette déclaration ouverte lui faisait davantage d’effet qu’elle ne s’y attendait. Son cœur avait quelque peu accéléré.
Dans le fond, elle avait conscience de s’être fait une raison quant à l’absence de sentiments de Ludwig à son égard. Elle s’en était rendu compte de manière évidente en constatant ceux qu’il éprouvait encore pour Mab. Le jour de son voyage dans l’Autre Monde, Éthelinde avait compris qu’elle n’avait rien à espérer d’une éventuelle liaison avec Ludwig. Et, comme par un curieux effet de vases communicants, elle avait commencé à regarder Mathurin avec des yeux nouveaux. Le jeune homme avait mûri depuis le début de leurs aventures ensemble et l’attraction qu’il éprouvait pour elle, bien que parfois envahissante, ne la gênait plus comme avant. Il lui semblait même qu’elle appréciait cette attention qu’il lui portait.
De toute évidence, Mathurin attendait, espérait une réponse. Éthelinde hésita. Et le temps de cette hésitation, Ludwig et Lithian surgirent de la galerie souterraine, suivis de Luigi. Ils s’approchèrent et s’installèrent à leur tour sur les sièges de la cour.
« Nous avons parlé avec Luigi, commença Ludwig, et nous avons conclu qu’il vaudrait mieux que nous quittions son repaire.
— Vous avez peur que nous menions les forces de l’ordre jusqu’à vous ? » lança Éthelinde au chef brigand.
Celui-ci secoua la tête : « Non. Au contraire, c’est que je ne peux garantir qu’aucun de mes hommes ne sera tenté de vous dénoncer pour toucher une récompense. Ce ne sont pas des anges, voyez-vous. Naturellement, Lithian pourra rester si elle le souhaite. Elle n’est pas recherchée. »
Il adressa un sourire à la vieille femme ; Luigi l’aimait bien.
« Entendu, répondit Éthelinde, nous chercherons un autre endroit pour nous cacher. J’en ai l’habitude. »
Tout le monde demeura silencieux quelques instants.
Lorsque Éthelinde reprit la parole, ce fut pour s’adresser à Ludwig.
« Te sens-tu pleinement remis des événements au laboratoire d’Élégast ? »
Le mercenaire haussa les épaules.
« J’ai été ébranlé de me retrouver face à mon demi-frère de l’Autre Monde. Même si je n’ai que peu de souvenirs de lui, les sentiments que j’éprouvais à son égard sont remontés à la surface et m’ont bouleversé. L’affection qui nous liait, d’abord, puis la colère lorsqu’il devint une créature des ténèbres, et surtout, lorsqu’il emprisonna Mab. J’ai échoué sur tous les plans, là-bas : je ne l’ai pas tué, Mab restera donc prisonnière, et je ne suis pas parvenu à récupérer les cristaux, donnant ainsi à Élégast un avantage considérable. De plus, il m’en fallait pour exécuter l’Ancien Rite et donner enfin le repos à ma famille.
— Cela dit, intervint Mathurin, tu ne connais pas ce rite. Détenir des cristaux ne te permettrait pas de le pratiquer.
— Justement, j’en ai aussi besoin pour retourner voir Mab et lui demander de me détailler ce rite.
— Je pourrais tenter de me renseigner pour vous, fit remarquer Lithian. En cherchant dans la bibliothèque de l’ordre. Si ce rite a été connu des humains un jour, alors j’en trouverai forcément la trace dans l’un de ses livres.
— Je vous en serais reconnaissant », répondit Ludwig.
Mathurin se redressa comme s’il venait d’avoir une idée.
« Et vous, Luigi ? dit-il. Ne pourriez-vous réussir là où nous avons échoué ?
— C’est-à-dire ? fit le chef brigand.
— En cambriolant le château de Vincennes pour nous. Après tout, étant des bandits, vous êtes des spécialistes de ce genre de choses. »
Une nouvelle fois, Luigi secoua la tête.
« Nous nous y entendons en la matière, en effet. Cependant, je ne suis pas fou au point de me mesurer au Sorcier d’Empire. Je ne risquerai pas la vie de mes hommes pour une cause perdue. »
Personne n’insista ; tous comprenaient son point de vue.
« Au fait, fit Ludwig à l’attention de Lithian, un détail me semble important à vous signaler : j’ai remarqué que de nouvelles taches noires étaient apparues sur mon corps.
— Cela faisait-il longtemps que ce n’était pas arrivé ?
— Assez. Et surtout, aucune ne s’était jamais manifestée spontanément. Toutes celles dont je suis affligé ont été provoquées par le contact avec une résurgence, et surtout, bien sûr, lorsque je suis entré dans l’une d’elles. »
Le visage de Luigi afficha la plus grande surprise.
« Tu es entré dans une bulle noire et ressorti vivant ? »
Sans prêter attention à cette intervention, Lithian répondit : « Votre utilisation de l’Art Obscur pourrait-elle être la cause de ce symptôme ?
— J’ai déjà fait appel à des sorts de nombreuses fois dans ma vie et jamais je n’avais remarqué de lien. »
La vieille femme se frotta le menton, pensive.
« Alors, c’est peut-être l’utilisation des cristaux d’Élégast au lieu des vôtres. Il est possible que l’emploi d’uchronite d’une autre couleur que celle que vous avez générée en arrivant dans ce temps provoque encore plus d’effets secondaires néfastes que le contraire, dont des taches noires. »
Puis, elle ajouta : « D’ailleurs, il y a une question que nous ne nous sommes encore jamais posée, mais qui pourrait se révéler importante : est-ce que l’utilisation de cristaux, surtout lorsque ce ne sont pas les vôtres, ne pourrait, à terme, pervertir l’esprit de celui qui s’en sert ? En d’autres termes, Ludwig, vous devriez y réfléchir à deux fois avant de vous servir de nouveau d’uchronite, car nous ignorons si cela pourrait assombrir votre esprit, et le rendre peu à peu mauvais. Ce n’est pas pour rien que l’on appelle cela l’Art Obscur… »


GAUDRY
Londres, Angleterre française, l’après-midi.
Le général d’Empire, Antoine Gaudry, observait Londres à travers les fenêtres du salon en angle du palais de Westminster, les mêmes devant lesquelles, trois mois plus tôt, il avait échangé quelques mots avec Éribert de Beaumont, juste avant la réunion des conjurés. Cette cité industrieuse ne se reposait jamais, à l’image de la navigation sur la Tamise, toujours dense et trépidante.
Les Anglais retrouveraient un jour leur souveraineté, cela ne faisait aucun doute, et ils se remettraient rapidement de ces années d’occupation. D’ailleurs, peut-être ce moment arriverait-il bientôt, puisque la majorité des troupes de l’armée d’Angleterre ne tarderait sans doute pas à être rappelée en métropole afin de faire face au prochain assaut de la septième coalition. Sans soldats pour assurer la domination de la France sur le pays, il y avait fort à parier que la résistance anglaise tenterait de récupérer le territoire national.
Quelle déroute, sur tous les tableaux ! Militaire et politique.
Comment les événements avaient-ils pu si mal tourner, depuis la mort des conjurés jusqu’à la défaite de l’Empereur ?
Gaudry soupira longuement. Quelques minutes plus tôt, on l’avait prévenu que des gardes impériaux étaient entrés dans le palais avec l’ordre de venir l’arrêter. Il aurait pu fuir, mais l’honneur le lui interdisait. Si ses derniers fidèles retenaient les gardes autant qu’ils le pouvaient, cela ne durerait pas éternellement. Ils lui donnaient simplement du temps pour faire ce qu’il avait à faire. Mais cela n’avait rien de facile.
Pourtant, ces hésitations n’avaient pas lieu d’être ; il avait atteint un âge avancé et sa vie avait été bien remplie, exceptionnelle même, sous bien des aspects. Lui qui n’était parti de rien, était arrivé fort haut.
Métis originaire des Antilles, fils d’un esclave de plantation affranchi, il avait grandi dans la misère. Puis, à seize ans, il avait été enrôlé de force dans les armées royales. Si les officiers français voyaient d’un mauvais œil l’arrivée de « nègres » dans leurs rangs, il fallait bien compenser la surmortalité parmi les soldats blancs, qui supportaient si mal le climat des tropiques. Sa première expérience du combat s’exerça déjà contre les Anglais, qui menaient une guerre sans relâche aux Français dans le but de leur ravir le plus de colonies possible et d’agrandir leur fameux empire.
Plus tard, il fut intégré aux premières véritables troupes coloniales françaises créées par Boynes, le secrétaire d’État à la Marine, en 1772. Là, il eut l’occasion, à de nombreuses reprises, de montrer ses compétences et, face au besoin constant d’hommes, on le fit rapidement monter en grade en dépit de la couleur de sa peau. Lorsque la Révolution éclata en métropole, il se sentit vibrer pour ce souffle de liberté. Il participa aux turbulences révolutionnaires dès qu’elles atteignirent les tropiques et prit part au coup de force de 1790 durant lequel les troupes royales séditieuses hissèrent le drapeau tricolore sur le fort Bourbon, à la Martinique. Lors de la dissolution des troupes coloniales, il était déjà capitaine et ses supérieurs ne tarissaient pas d’éloges à son égard. Ce fut donc tout naturellement qu’on l’envoya en métropole afin de continuer à y servir l’État, devenu Empire.
Beau parcours pour un jeune métis !
Il avait tout de suite adhéré aux idéaux révolutionnaires : la liberté, la fraternité, et surtout, l’égalité ! Il serait impossible de décrire l’exaltation qu’il avait éprouvée le jour où il découvrit le premier article de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen : « Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en droits. » Il avait frémi d’une joie intense à l’idée que la loi fondamentale de la nation reconnaissait en lui un homme comme les autres.
Ensuite, Napoléon était devenu Empereur et, avec lui, étaient apparus les rêves de gloire et d’accomplissement d’une société plus juste. En dépit de quelques reniements, Gaudry avait cru jusqu’au bout à ce rêve. Seule tache sur le règne de Napoléon : le rétablissement de l’esclavage. La parenthèse magnifique de l’abolition n’avait duré que dix ans. Celui qui était déjà devenu colonel avait songé à présenter sa démission, puis s’était ravisé, espérant toujours que Napoléon finirait par revenir sur cette faute morale. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait soutenu le plan d’Éribert. Avec la disparition d’Élégast du sommet de l’État, Beaumont espérait l’avènement d’un empire idéal, solide et sans défaut. Gaudry avait pensé que, durant la captivité de l’Empereur, il pourrait lui rendre visite et saurait le convaincre d’abolir de nouveau l’esclavage une fois remis sur le trône.
Quelle naïveté ! Comment avait-il pu se bercer de telles illusions ?
Et maintenant, tout était perdu. Le plan avait échoué, tous ses membres qui n’avaient pas trouvé la mort dans le quartier général de l’Empereur étaient arrêtés les uns après les autres puis exécutés par Élégast. Napoléon avait été fait prisonnier, la Grande Armée avait été massacrée et ce qu’il en restait, en complète déroute, s’était replié dans le nord de la France. Maintenant, le sorcier allait sûrement tenter de reprendre en main les forces militaires de la nation et de les mettre à sa botte. Une véritable catastrophe ! Exactement l’inverse du résultat espéré. Les déserteurs se comptaient par milliers, soit parce qu’ils ne voulaient pas servir le nécromant, soit parce qu’ils avaient peur de l’affronter.
Gaudry savait que des officiers embarqués dans ce plan hasardeux s’étaient rebellés et avaient eux aussi déserté en emmenant une partie de leurs troupes pour entrer en résistance. Il avait songé à les rejoindre avant de changer d’avis. Combattre dans la clandestinité n’était guère honorable. Le général Gaudry était de l’ancienne école, celle où on affronte son ennemi les yeux dans les yeux.
Du tumulte lui parvint du couloir, des bruits de bottes et des cris. Les portes du salon s’ouvrirent soudain en grand et plusieurs gardes impériaux y pénétrèrent.
« Général Antoine Gaudry ! s’écria leur officier, un lieutenant. Au nom de l’Empereur, je vous mets aux arrêts ! »
Gaudry se retourna pour leur faire face. Se tenant bien droit, il coiffa son bicorne, qu’il tenait sous son bras, puis lança : « L’Empereur est prisonnier ! Comment pouvez-vous prétendre agir en son nom ?
— Le Sorcier d’Empire assure la régence ! C’est lui qui a signé votre ordre d’arrestation.
— Et vous acceptez d’obéir au nécromant, vous qui avez juré fidélité à Napoléon ?
— Monsieur le sorcier était le plus proche conseiller de l’Empereur, il est légitime pour assumer l’intérim.
— Et si c’était précisément Élégast qui avait causé la chute de Napoléon ? Vous obéiriez à un traître.
— Mon général, je ne suis pas là pour discuter les ordres. Je dois vous mettre aux arrêts. »
Gaudry, soudain accablé, baissa la tête. Il n’avait pas argumenté en espérant réellement les convaincre, mais pour repousser le moment fatidique de quelques instants.
« Lieutenant, au nom de l’honneur militaire, acceptez-vous de me laisser une minute ? »
L’autre plissa les yeux, hocha la tête, puis se mit au garde-à-vous. Les gardes ressortirent en fermant les portes derrière eux.
Gaudry se retourna afin de profiter de la vue une dernière fois. Sur un guéridon, il ramassa le pistolet chargé qu’il avait pris soin de préparer en prévision de cet instant. Il voulait partir en contemplant la Tamise.
Il pointa le canon sur sa tempe.
Le moment lui paraissait irréel, comme si rien de tout cela n’était vrai. Le monde au-dehors allait continuer à exister, même une fois qu’il aurait appuyé sur la détente. Cette immense cité ne se rendrait même pas compte qu’il ne serait plus. Comment était-il possible que d’ici quelques secondes toutes ses pensées cessent pour toujours ? Et pourtant, il le fallait.
Il avait aimé administrer l’Angleterre et avait appris à apprécier ce pays et ses habitants. Mais il n’y avait plus de place pour lui en ce monde.
Il prit une profonde inspiration, la dernière, puis pressa la détente.


LEANDRO
26 juin 1815
Dans la région de Suhl, dans la matinée.
Les arbres défilaient, se succédant les uns aux autres. Leandro contournait les buissons les plus épais, se baissait pour passer sous les branches basses, enjambait les ruisseaux ; autant de gestes qu’il accomplissait machinalement, laissant ses membres les dicter sans que son esprit intervînt. Celui-ci était toujours aussi embrumé. Il ne savait pas pourquoi il marchait et encore moins où il allait. À quoi bon tout cela ? À quoi bon continuer à vivre lorsque l’on n’attend plus rien de la vie ?
Finalement, il n’avait pas eu le cran de se laisser mourir ; l’instinct de survie lui était trop chevillé au corps.
Voilà une semaine qu’il errait dans la campagne, la plupart du temps caché, subsistant chichement de ses maigres vivres, du produit de la chasse et de quelques larcins dans les fermes. Il se déplaçait constamment, essentiellement dans les forêts et les bois pour demeurer discret. Même s’il n’avait plus vraiment de goût à vivre, il désirait encore moins être fait prisonnier et jugé comme déserteur. Quant à prisonnier de guerre…
Les images de la bataille tournaient sans cesse dans son esprit, carnage à grande échelle, corps déchiquetés, explosions, mitraille, sans parler des sorts, de ces soldats maudits suscités par Élégast, l’envoyé du diable. Il s’efforçait de toutes ses forces de chasser ce cauchemar de son esprit, de ne plus songer à tout cela, sans succès. La boucherie sanglante ne quittait jamais ses pensées. Avant de fuir, le dernier soldat qu’il avait vu essayer de rejoindre son auvent brûlait comme une torche, sa peau grillant, ses cheveux s’enflammant comme de la paille, ses yeux éclatant, leur humeur interne en ébullition. Vision d’horreur absolue.
Il avait vaguement conscience que son cheminement le conduisait vers l’est. En ce moment, il devait déjà être entré en Prusse. S’il continuait, il finirait en Russie, en plein chez l’ennemi, mais il n’en avait cure. Là ou ailleurs… Tout ce qu’il savait, c’était qu’il ne voulait pas se diriger vers le sud, vers la France, et encore moins l’Espagne. Chacune de ces contrées représentait pour lui un passé douloureux qu’il voulait oublier. En fait, il ne demanderait pas mieux que d’être surpris et capturé par un détachement de soldats prussiens, puis exécuté pour avoir volé un uniforme.
Soudain, il entendit un ébrouement, non loin.
Se portant dans la direction du bruit à pas de loup, dans l’espoir de voler quelques vivres, il découvrit au détour d’un rocher un cheval seul, loin des sentiers, en train de s’abreuver à un ruisseau. Il s’approcha sans un bruit, l’animal n’était pas farouche et ne broncha pas. Leandro fouilla la fonte de gauche puis, la trouvant vide, contourna le cheval pour explorer celle de droite. Là, il s’aperçut que la selle et tout le flanc droit de la monture étaient maculés de sang. Frais. Une traînée d’épaisses gouttes rouges se décelait aisément sur la végétation basse et menait dans des fourrés.
Leandro suivit prudemment la trace écarlate et, après une dizaine de pas, eut la surprise de trouver une jeune fille, allongée sous un arbre, inconsciente. Elle était vêtue d’une robe beige aux motifs floraux typiques des bohémiens et de longs cheveux bruns bouclés descendaient sur ses épaules. N’était la large tache de sang sur son côté, on aurait pu la croire endormie. Sa poitrine se soulevait faiblement.
Des années auparavant, Leandro l’aurait ignorée, abandonnée à son sort, lui aurait même volé son cheval. Mais, ce jour-là, l’ancien garde hermétique vécut comme une épiphanie.
Autrefois, dans un passé révolu, Leandro Venancio Toribio de Gajates était un hidalgo, niveau le plus bas de la noblesse espagnole, qui n’avait pour seule fortune que son nom et sa réputation. C’était un bagarreur, très soucieux de son honneur, qui ne perdait jamais une occasion de se battre en duel.
Un jour, apprenant que sa jeune sœur, Inès, pas encore mariée, avait un amant – pis, que celui-ci n’était qu’un roturier –, il se précipita à la demeure familiale pour la battre et lui faire donner le nom de cet impudent. Il la gifla, la gifla encore, tant et si bien que, sous les coups, la malheureuse finit par céder et avouer. Considérant que l’homme avait déshonoré son nom, Leandro partit le provoquer en duel. Il courut comme un fou dans les rues de Salamanque, se sentant glacé comme un cadavre en dépit de la chaleur accablante, pressentant une tragédie sans pour autant renoncer à son projet violent. Arrivé devant la demeure de l’amant, il tambourina à la porte et, lorsque celui-ci ouvrit, il lui ordonna d’aller chercher son épée et de le retrouver dans la rue.
Mais Inès, encore titubante de la correction reçue, se précipita à la suite de son frère. Comme elle courait moins vite, elle les trouva déjà en plein affrontement. De toute évidence, son amant, plus jeune et moins expérimenté que Leandro, allait se faire tuer. Les assauts de son frère se faisaient sans cesse plus pressants et l’autre reculait, parant les coups avec de plus en plus de difficulté. L’issue fatale était proche. Alors, de désespoir, Inès se jeta devant la lame de son frère qui s’apprêtait à ôter la vie à l’homme qu’elle aimait. L’épée lui traversa le corps presque sans ralentir et son frère s’immobilisa, muet de stupeur, tandis que la jeune fille s’écroulait, la lame fichée dans le corps. L’amant se précipita pour la prendre dans ses bras, anéanti, pleurant et criant à la fois, jetant l’anathème sur Leandro. Ainsi, il l’aimait vraiment. Leandro resta de longues secondes hébété, accablé par le geste qu’il venait de commettre, puis un torrent de rage l’envahit. Tout cela était sa faute à lui, qui n’avait pas respecté l’honneur de sa sœur ! Il tira la lame du corps de la malheureuse et, hurlant de fureur, la plongea dans celui de l’amant, qui n’avait pas bougé.
Cet acte signa la fin de sa vie d’hidalgo. Il était recherché pour duel interdit et pour meurtre. Pendant plusieurs années, il erra comme un vagabond, dévoré par le remords, sans autre but que de survivre au jour présent. Ses pérégrinations l’amenèrent en France où, sur un coup de tête, il s’engagea dans les armées de Napoléon. Dès ce moment, le métier des armes lui permettant d’exercer ce pour quoi il était doué, il retrouva un semblant de goût à la vie et parvint à trouver l’oubli de son passé dans le fracas des batailles, évitant soigneusement les souvenirs douloureux.
Remarqué pour son talent à tuer, il finit par être intégré à la Garde hermétique. Considérant son âme comme perdue, il ne montrait aucun scrupule à exécuter sans sourciller les basses besognes, pourtant souvent déshonorantes. De toute façon, rien ne serait jamais pire que ce qu’il avait fait à sa sœur et à l’homme qu’elle aimait ; il était promis à l’enfer, quoi qu’il fasse.
Et maintenant, devant cette jeune fille, qui aurait pu être Inès, perdue et blessée dans la forêt, il fut comme frappé par la foudre. Il pouvait la sauver, elle. Elle n’avait pas encore expiré, le mal qui lui avait été fait pouvait être réparé.
Alors, pour la première fois de sa vie, tous ses remords, tout son chagrin, toute sa honte ressurgirent d’un coup et éclatèrent pour de bon. Il fondit en larmes et pleura aux côtés de la blessée pendant plusieurs minutes. Puis, il se ressaisit et se jura qu’il ferait tout pour la sauver.
Il ôta la veste de son uniforme, puis sa chemise crasseuse qu’il partit laver au ruisseau. En revenant, il la déchira en longues bandes de tissu. Ensuite, il releva délicatement la robe de l’inconnue, sans même être assailli d’arrière-pensées lubriques. Il la voyait comme sa sœur, pas comme une amante potentielle. Il découvrit une blessure par balle au côté, un peu au-dessus de la hanche. Le projectile était ressorti. Possédant quelques notions de médecine de guerre, Leandro savait qu’aucun organe vital ne siégeait en cet endroit du corps. Comme la balle n’était plus dans les chairs, cette blessure pouvait guérir toute seule. Sauf si elle s’infectait, auquel cas, il lui faudrait se résoudre à trouver un médecin. En revanche, il fallait arrêter ce saignement. Si elle avait sombré dans l’inconscience, c’était d’avoir perdu trop de sang.
Alors, Leandro lava abondamment la plaie puis réalisa un bandage destiné à tenir en place deux boules de tissu, positionnées sur chaque orifice de la blessure. Au bout d’un moment, lorsque les boules de tissu furent gorgées de sang, l’hémorragie s’interrompit d’elle-même. Maintenant, il fallait la laisser se reposer et être prêt à lui donner nourriture et eau dès qu’elle reprendrait conscience. Il allait la veiller.
Il se jura qu’il ne la laisserait pas mourir et que, si elle survivait, il se dévouerait à sa protection.



IRÉNION
30 juin 1815
Forêt de Fontainebleau, dans la matinée.
Le plafond nuageux était bas. De sombres nuées promettaient de la pluie à brève échéance.
Irénion Brégante chevauchait dans la forêt de Fontainebleau à l’avant d’un peloton de cinquante-sept hommes à cheval, tous coiffés d’un rutilant casque « à la romaine ». Ils appartenaient à la 2e compagnie des sapeurs de la Garde impériale. Le capitaine des Sentinelles intérieures était allé à leur rencontre tôt le matin afin de tenter de les rallier à sa cause. Il leur avait tenu un discours semblable, dans les grandes lignes, à celui qu’il avait prononcé devant ses hommes, deux semaines plus tôt.
Tous les sapeurs de la compagnie s’étaient réunis dans le réfectoire pour l’entendre. Il avait senti leurs regards sur lui, désireux de voir en chair et en os cet homme qui avait osé se rebeller face au sorcier, et qui ne cessait de recruter des soldats de l’Empire. Irénion savait que son nom était sur toutes les lèvres dans l’armée. Tous l’avaient écouté dans un silence religieux. Au bout du compte, il n’avait convaincu que la moitié des hommes, mais ce n’était pas si mal. Les sapeurs n’étaient pas des troupes combattantes, ils étaient moins enclins que les autres à se lancer dans une rébellion. Même s’ils étaient armés et avaient reçu une instruction au combat, ils n’étaient pas des soldats aguerris ; cependant, comme toute unité du génie, ils sauraient organiser, le moment venu, le futur camp qu’Irénion souhaitait établir pour la résistance.
Après avoir traversé la campagne au petit jour, le peloton progressait maintenant dans la forêt de Fontainebleau, hors des routes pour se faire plus discret. Aux côtés d’Irénion chevauchait le capitaine de la compagnie des sapeurs, Orme Legaslet, qui s’était laissé convaincre lui aussi. Un solide gaillard, si grand que sa monture paraissait presque petite en comparaison.
Ils avançaient depuis une heure entre les arbres et les rochers, nombreux à Fontainebleau, et le camp secret serait atteint d’ici une demi-heure environ. Irénion avait déjà rendu visite à de nombreuses compagnies et l’effectif de la résistance avait crû de manière importante jusqu’à frôler désormais les six cents hommes. Il comptait intensifier sa campagne de recrutement dans les semaines à venir, avant de lever le camp pour aller se cacher ailleurs.
« Élégast n’aura de cesse de nous trouver et de nous faire payer notre rébellion, disait Legaslet, avec lequel Irénion conversait.
— C’est une certitude, en effet, répondit le capitaine des Sentinelles intérieures. Cependant, pour le moment, toute son attention doit être accaparée par la menace que fait planer la septième coalition sur le pays, et il lui faut concentrer l’essentiel de ses forces dans le nord de la France.
— Une nouvelle attaque n’est pas certaine. Nul ne peut savoir ce que les coalisés comptent faire. Tout le monde s’attendait à ce qu’ils descendent sur Paris après leur victoire à Waterloo, pourtant, ils ne l’ont pas fait. Peut-être n’ont-ils point l’intention d’envahir la France. Qui sait si la capture de Napoléon ne va pas leur suffire ? Après tout, ils ont porté un coup presque fatal à l’Empire. »
Le visage d’Irénion afficha une expression dubitative.
« Il est vrai que l’attentisme de la coalition est difficile à comprendre d’un point de vue militaire. Il faut croire que leur position n’était pas si solide, contrairement à ce que nous avons tous cru après la défaite de Belgique. Peut-être leur mystérieux sorcier n’était-il pas en état de poursuivre les hostilités dans l’immédiat ?
— En ce cas, il nous faut craindre le courroux d’Élégast dans un bref délai.
— Je ne le pense pas. La coalition ne peut laisser s’envoler un tel avantage, et je suis convaincu qu’ils repasseront à l’offensive d’ici quelques jours. Les conseillers militaires du Sorcier d’Empire doivent très probablement partager cette opinion. »
Legaslet se tourna vers lui en haussant les sourcils.
« Détiendriez-vous des renseignements concrets sur la question ?
— Disons que la résistance dispose d’alliés encore en place dans l’armée régulière. Tous ceux que nous avons ralliés n’ont pas nécessairement vocation à se joindre physiquement à nous si le rôle qu’ils peuvent tenir en restant à leur poste nous offre un avantage supérieur.
— Je vois, fit Legaslet en hochant la tête.
— Le nécromant n’a rien d’un chef de guerre avisé comme l’était… l’est Napoléon. Il va sans doute mobiliser la plus grande partie de ses ressources pour contrer une invasion par le nord, quitte à dégarnir le reste du territoire de ses forces armées. Je suis certain que nous pourrons atteindre le Sud sans coup férir.
— Où comptez-vous installer les troupes de la résistance ? »
Irénion haussa les épaules.
« Je ne suis pas encore décidé. Je consulterai l’ensemble des officiers qui nous ont rejoints sur ce sujet. À l’heure où nous parlons, ma préférence va aux Pyrénées. C’est aussi loin de la capitale que possible et les montagnes représentent une forteresse naturelle que nous aurions tort de négliger. »
Le capitaine Legaslet médita cette réponse quelques instants.
« Autre chose, reprit-il. Avez-vous songé à vous proclamer général en chef de la résistance ? Pour les troupes, être dirigées par un général serait plus facile à admettre que par un simple capitaine des Sentinelles intérieures. N’y voyez aucune offense.
— Cela constituerait une usurpation de grade. Je ne peux m’autoproclamer général.
— Il est fort louable de votre part de chercher à respecter les règles et le protocole, mais vous avez déjà franchi le Rubicon en faisant sécession de l’armée régulière. Maintenant, c’est vous qui édictez les règles. »
Irénion pesa ces paroles sans répondre.
Un sapeur se porta à leur niveau et s’adressa naturellement à son officier.
« Mon capitaine, des hommes à l’arrière ont cru entendre des chevaux derrière eux. Il est possible que ce soit une erreur, mais j’ai préféré vous en informer. »
Irénion fronça les sourcils. Seraient-ils suivis ? Cela pourrait se révéler lourd de conséquences. En plus de mettre tout leur peloton en danger, la trajectoire qu’ils suivaient pouvait mener, par simple extrapolation, au camp des insurgés !
« Il faut changer de direction ! s’exclama-t-il. Faire un détour tant que nous ne sommes pas… »
Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, des coups de feu éclatèrent devant eux. Des hommes postés derrière des rochers, à trente-cinq mètres, les prenaient pour cible, les panaches de fumée de leurs tirs bien visibles.
« C’est une embuscade ! hurla le capitaine Legaslet. Tout le monde à l’abri ! »
Irénion, comme les autres, sauta à bas de son cheval et se jeta derrière l’un des innombrables rochers qui jonchaient ce vallon. Les montures, effrayées par les détonations, s’égaillèrent dans la forêt. Plusieurs hommes furent touchés et tombèrent avant d’avoir eu le temps de se protéger.
Le tir était nourri, les adversaires devaient être aussi nombreux qu’eux. Ils avaient dû les contourner par les côtés dans l’intention de les piéger dans le creux de ce vallon. Comme ils n’avaient pas attendu que le peloton les mène au camp, c’était qu’ils en avaient après eux, en particulier. La raison en était aisée à deviner : ils voulaient capturer – ou tuer – le meneur de la résistance, Irénion Brégante.
Celui-ci tentait de repérer les attaquants en lançant des coups d’œil par-dessus son rocher, des balles ricochant autour de lui. Il estima leur nombre à une quarantaine. Ils étaient bien cachés et répartis en une longue ligne. Impossible de les déloger.
Legaslet, accroupi derrière un autre rocher, à quelques mètres, lui dit, en criant pour couvrir les détonations : « Ils ne laisseront personne repartir vivant ! Il va falloir se battre ! »
Se battre avec un peloton de sapeurs ? Irénion aurait préféré avoir ses hommes avec lui.
« Vos soldats connaissent-ils les manœuvres de débordement par groupes ? lança-t-il à Legaslet.
— Ils les connaissent, mais je crains qu’ils ne les aient jamais pratiquées.
— Alors, il va leur falloir improviser ! Faites passer le message soldat par soldat, de manière que ceux d’en face ne l’entendent pas, qu’ils vont se déplacer par groupes sur les deux côtés de nos ennemis pour les prendre par les flancs. À chaque déplacement, leurs camarades devront faire diversion par leurs tirs. »
Cette manœuvre, qui avait si bien fonctionné au château de Vincennes, n’était pas simple à exécuter et requérait des soldats expérimentés. Les chances de réussite des sapeurs étaient faibles.
Une fois qu’il fut sûr que l’ordre avait été transmis aux hommes, Irénion demanda à Legaslet de donner le signal. Aussitôt, des soldats tirèrent une bordée tandis qu’un certain nombre de leurs camarades s’élançaient pour tenter de s’éloigner sur les côtés, à la recherche d’un nouvel abri. Malheureusement, la synchronisation de cette troupe était mauvaise et la manœuvre, hésitante. Ceux qui couraient à découvert continuaient à essuyer des tirs et plusieurs d’entre eux tombèrent de nouveau. Devant un tel fiasco, Irénion préféra annuler son ordre ; les victimes allaient être trop nombreuses.
En revanche, il était à craindre que leurs assaillants ne tentent bientôt la même manœuvre, avec probablement plus de succès. En ce cas, ils seraient encerclés et tirés comme des lapins.
Legaslet partageait manifestement ces craintes.
« Il faut nous replier ! fit-il, les mâchoires serrées.
— Trop risqué ! rétorqua Irénion. Le mieux est de rester à couvert de ces rochers et de nous défendre pied à pied. Même en nous prenant à revers, ils auront du mal à viser avec tous ces arbres et ce relief accidenté. Nous aurons de bonnes chances de riposter. En tout cas, davantage qu’en détalant à découvert ! »
Soudain, une expression inquiète apparut sur le visage du capitaine des sapeurs, puis il inspira profondément.
« Sentez-vous cette odeur ? » s’écria-t-il.
Irénion inspira à son tour et remarqua le parfum âcre de la fumée. Passant la tête sur le côté de son rocher, il vit que plusieurs foyers avaient été allumés le long de la ligne ennemie. Ils enflammaient les broussailles ! Le vent soufflait dans leur direction ; l’intention de ceux d’en face était claire : les déloger par le feu ! En peu de temps, les flammes grandirent et grimpèrent aux arbres, dévorant les branches les unes après les autres. Le vent rabattait l’incendie vers eux. La chaleur dégagée était déjà perceptible et des étincelles virevoltaient dans l’air.
Que faire ? S’ils fuyaient, ils seraient abattus un par un ; s’ils restaient, ils seraient brûlés vifs.
Leurs attaquants ne tiraient plus désormais, laissant l’incendie travailler pour eux. Les flammes formaient déjà un mur qui se propageait à grande vitesse, profitant de la facilité à s’enflammer des pins qui composaient cette forêt. Le feu devint rapidement impressionnant. D’ici une ou deux minutes, il les atteindrait.
« Tant pis ! cria Legaslet. Il va falloir tenter notre chance en fuyant, sans quoi… »
Il fut interrompu par de nouveaux coups de feu qui éclatèrent. Leur écho paraissait étouffé, comme s’ils venaient de plus loin que la ligne ennemie. Leurs assaillants étaient attaqués à leur tour, dans leur dos ! Aussitôt, ceux-ci ripostèrent en tirant derrière eux, cessant de viser les sapeurs. Des cris indiquèrent que beaucoup d’entre eux étaient touchés, tant et si bien que, trop exposés, ils tentèrent de se mettre à couvert de l’autre côté des rochers à l’abri desquels ils étaient embusqués depuis le début.
Peinant à croire en cette chance inespérée, les sapeurs firent feu à leur tour. Leurs attaquants étaient pris en tenaille. Certains tombèrent rapidement, d’autres pas. Il n’était pas aisé de viser à travers le rideau de flammes. La seconde ligne de tir semblait se rapprocher inexorablement et la fusillade s’intensifiait. Tout à coup, ceux d’en face, ne pouvant plus tenir leur position, n’eurent d’autre choix que de tenter une fuite désespérée. Dans leur direction ! Si les vêtements de certains s’enflammèrent en traversant l’incendie, les obligeant à reculer, la plupart parvinrent à passer, des flammèches s’accrochant à leur uniforme. Aussitôt, ils se rendirent, jetant leurs armes à terre et levant les bras.
Les sapeurs purent enfin sortir de leurs abris, tenant en joue leurs assaillants et désarmant ceux qui avaient encore des pistolets passés à leurs ceintures. Les prisonniers portaient des uniformes de carabiniers.
Ainsi, ceux qui leur avaient tendu cette embuscade n’étaient pas des gardes hermétiques, mais des soldats de l’armée régulière. Irénion sentit son estomac se nouer. Des camarades leur avaient tiré dessus, et eux-mêmes avaient été contraints d’en faire autant. Le chemin sur lequel il s’était engagé le mènerait nécessairement de nouveau vers ce genre d’affrontement et il en découlerait de nombreux morts parmi d’honnêtes soldats. Comment assumer cette responsabilité ? Cela lui pèserait sur la conscience.
Par une heureuse combinaison de circonstances, la pluie se mit à tomber. Une averse drue qui vint rapidement à bout des flammes. Tant mieux : avec cette forêt très sèche, nul n’aurait pu prédire jusqu’où se serait propagé l’incendie.
D’autres soldats venaient à eux en face, passant à travers l’épaisse fumée blanche à laquelle les flammes avaient laissé la place. Des Sentinelles intérieures. Parmi elles, Irénion reconnut de loin, rien qu’à sa démarche, Yvonnius Archant. Une bonne partie de la 2e compagnie l’accompagnait. Irénion lui donna une franche accolade.
« Nous vous devons une fière chandelle, Yvonnius ! s’exclama-t-il.
— Nous avons entendu l’écho des coups de feu depuis le camp, expliqua le lieutenant en premier, et nous avons deviné que vous étiez en difficulté. Sans attendre, j’ai réuni autant d’hommes que j’ai pu et nous avons fait aussi vite que possible. La fumée nous a guidés jusqu’ici. »
Le camp n’était pas très loin. Cette proximité avait inquiété Irénion lorsqu’il avait compris qu’ils étaient suivis, mais elle les avait également sauvés.
Il ordonna que l’on ratisse les environs à la recherche de soldats en fuite.
On en trouva quelques-uns, cachés, espérant décamper dès que les sapeurs seraient partis. Le capitaine des Sentinelles les réunit avec leurs camarades déjà capturés. Le seul officier encore en vie était un brigadier-chef. Il avoua à Irénion qu’ils les avaient suivis sans intervenir pendant longtemps, espérant qu’ils les mèneraient au camp secret. Puis leur lieutenant, jugeant qu’ils s’enfonçaient trop dans la forêt, avait choisi d’agir pour ne pas laisser échapper le capitaine rebelle que tout le monde cherchait. Sur un ton plaintif, il termina en s’excusant pour les pertes humaines, arguant qu’il n’avait fait qu’obéir aux ordres.
Irénion leur déclara qu’ils ne pouvaient les laisser partir vivants et prendre le risque qu’ils révèlent l’emplacement du camp. Il leur laissa donc le choix : être exécutés sans autre forme de procès, ou rejoindre la résistance. Les soldats ne se firent pas prier.



IRINA
7 juillet 1815
Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, dans la soirée.
Sur le grand perron du palais d’hiver se trouvait tout l’entourage du tsar : une bonne partie de ses ministres, ses plus proches conseillers ainsi que plusieurs hautes notabilités ; et bien sûr, le tsar Alexandre Ier de toutes les Russies en personne. Irina Uliatine avait été conviée par Nicolas Pavlovitch Romanov et se tenait juste derrière son supérieur, le ministre de la Guerre, Piotr Orlyonov. Elle remarqua la présence du redouté Alexis Araktcheïev, le chef du secrétariat personnel de l’empereur, mais ignorait qui était cet homme trapu derrière le frère d’Alexandre. Personne ne parlait, le moment était important.
Le voyage de retour à travers la Russie profonde après la seconde translation avait duré une semaine, comme prévu. Irina avait senti son impatience grandir à mesure qu’ils approchaient de la capitale. Il lui tardait de retrouver la cour. Contrairement à son précédent séjour, des années plus tôt, elle se sentait de taille à en affronter les intrigues.
Une fois dans ses appartements, elle s’était reposée plusieurs jours, en profitant de la compagnie de Jonas. Puis elle lui avait fait trouver un petit logement dans le palais. Si tout se passait comme elle l’espérait au retour du frère du tsar, elle ne pouvait se permettre d’héberger ouvertement un amant chez elle. Plus tard, elle s’était rendue à la convocation de son ministre, qui l’avait reçue avec les égards dus à une agente de son importance – et surtout, parce que Nicolas l’avait prise sous son aile –, mais sans complètement parvenir à dissimuler sa rancœur pour la manipulation dont il avait fait l’objet. Elle lui avait présenté un rapport de ses dernières semaines en territoire ennemi, totalement expurgé de toute information réellement importante.
Sa principale agente infiltrée au palais impérial, la belle Evdokia, lui avait fourni tous les renseignements les plus récents sur les relations entre les différentes personnalités de premier plan à la cour, de manière qu’elle soit parfaitement informée de l’état des forces en présence autour du tsar.
Maintenant, elle attendait comme les autres en ce début de soirée sur le grand perron du palais, mêlée à tous ces gens importants, presque au même rang qu’un ministre. Quelle ascension ! Si Irina n’était certes pas encore impératrice, elle avait commencé à gravir les échelons qui la mèneraient au rang suprême. Elle était habitée par cette foi en son destin.
Une élégante calèche entra dans la grande cour, entourée d’une forte escorte de chevaliers-gardes, et vint se placer le long du perron. Un frisson parcourut l’assemblée ; il était dans cette voiture.
La portière s’ouvrit et un laquais déplia le marchepied. Napoléon Bonaparte, l’Empereur déchu, parut dans l’embrasure puis descendit de la voiture jusqu’aux premières marches de pierre.
Irina lui trouva un air faible, presque malade, le visage bouffi et de lourds cernes sous les yeux. Néanmoins, même en ces circonstances humiliantes, il gardait la tête haute et le port altier.
Il gravit les quelques marches du perron puis s’immobilisa devant Alexandre Ier. D’un mouvement bref, il inclina la tête devant son vainqueur. Grand seigneur, le tsar en fit autant.
« Son Excellence a-t-elle fait bon voyage ? demanda ce dernier en français.
— Oui, Votre Altesse, répondit Napoléon sur un ton aigre. Bien que je n’eusse pas qualifié ces jours de captivité de “voyage”.
— C’est la guerre, sire. Et je crains qu’à la guerre, les vaincus ne soient prisonniers des vainqueurs. »
Il n’y avait rien à ajouter. Napoléon se tint coi.
« Que Son Excellence me permette de l’inviter à dîner ce soir, reprit Alexandre.
— Ce serait un honneur, Votre Altesse.
— En ce cas, veuillez me suivre, je vous prie. »
Ces assauts de politesse formelle paraissaient un peu irréels à Irina. Si un jour elle avait l’occasion de défaire un ennemi à la guerre, elle l’humilierait, le torturerait puis l’exécuterait. Pour un spectateur qui ne serait point informé des soubresauts politico-militaires, on aurait pu croire que Napoléon n’était qu’un invité du tsar, pas son prisonnier. Pourtant, sa solide « escorte » était là pour le rappeler.
Derrière Alexandre Ier, Irina observa son frère, ce géant blond aux yeux bleus, à l’allure si juvénile. À son expression dégoûtée, il était évident qu’il méprisait ce protocole lui aussi. Il toisait le petit empereur des Français du haut de son impressionnante stature. Puis, comme s’il sentait des yeux posés sur lui, il détourna le regard et croisa celui d’Irina, qui lui lança son plus beau sourire. Il resta de marbre.
Les deux empereurs en avaient terminé avec les politesses et se dirigeaient vers l’entrée, suivis de toutes les personnalités présentes qui jouèrent des coudes pour passer la porte, s’empressant d’être parmi les premiers dans les pas du tsar.
Nicolas Romanov et son conseiller demeurèrent en arrière et s’approchèrent d’Irina et d’Orlyonov.
Le ministre de la Guerre, obséquieux, s’inclina profondément tandis qu’Irina se contenta de continuer de sourire.
Le Grand Prince n’esquissa pas le moindre geste courtois à l’intention d’Orlyonov. De toute évidence, l’accueil réservé à Napoléon l’avait irrité.
« Mon frère montre bien trop d’égards au petit empereur, maugréa-t-il. Il semble oublier bien vite qu’il s’agit de notre plus grand ennemi depuis des années. Il cherche à se montrer magnanime en l’accueillant ainsi parce qu’il est fasciné par la France. Pourtant, c’est bien grâce à moi que la bataille de Belgique s’est soldée par la victoire de la Grande Russie ! »
Orlyonov ouvrit la bouche dans l’intention de répondre, mais Irina le devança.
« C’est un immense succès à mettre à votre crédit, sire, dit-elle, et la preuve de la validité de votre projet.
— En effet, nous avons fait la démonstration éclatante que la Russie peut se hisser au niveau des grandes puissances européennes, et même les dominer.
— La défaite de Napoléon est un véritable accomplissement pour la nation, Votre Altesse, reprit Irina, mais son sorcier est toujours en place et il ne se rendra sûrement pas sans combattre. »
Le Grand Prince eut une moue de dédain.
« Élégast a déjà été défait par notre sorcier, madame la comtesse. Il le sera de nouveau, à n’en pas douter. Nous nous occuperons de lui en temps voulu. Il nous faut simplement plus de… temps. »
Irina sourit de plus belle.
« De temps… et de cristaux, n’est-ce pas ? »
Pour la première fois, Nicolas lui rendit son sourire.
« Comme toujours, vous êtes remarquablement informée.
— À mon humble niveau, sire. Je détiens d’ailleurs des renseignements de première importance sur les nouveaux cristaux d’Élégast. Ainsi que sur un homme qu’il semble craindre particulièrement, un certain Ludwig Arcerese. »
Le visage du ministre Orlyonov devint cramoisi.
« Vous ne m’avez rien dit de tout cela dans votre rapport ! » glapit-il.
Le Grand Prince leva la main pour lui intimer de se taire, puis, d’un geste méprisant, le congédia. Orlyonov, plus rouge que jamais, se dirigea vers l’entrée afin de rejoindre les autres notabilités.
« De “nouveaux cristaux” ? Vous voulez dire, une nouvelle cargaison ?
— Non, sire. Un nouveau genre de cristaux, ambrés au lieu de cérulés. »
Irina tira de son manteau une petite bourse de tissu qu’elle ouvrit pour en extraire un cristal brun clair.
« Voilà à quoi ils ressemblent. »
Nicolas le prit et l’observa attentivement.
« Très intéressant. Vous avez fait un excellent travail, madame la comtesse. »
Il lui rendit le cristal puis lui sourit de nouveau.
« Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire. Rejoignez-moi donc ce soir… dans mes appartements… »
Irina s’inclina d’un air mutin parfaitement calculé.
Puis elle posa la question qui lui brûlait les lèvres.
« Est-il ici ? »
Même si la présence du sorcier russe au palais impérial était désormais officielle, Irina ignorait où il se trouvait.
Le frère du tsar parut réfléchir un instant, lança un coup d’œil à son conseiller, qui demeura impassible, puis répondit : « Désirez-vous le voir ? »
Irina comprit que, en dépit de tout le secret dont il entourait le sorcier, Nicolas ne pouvait résister à la perspective de se vanter.
« Son Altesse me ferait le plus grand plaisir. »
Le Grand Prince lui offrit son bras et ils quittèrent le perron, précédés du conseiller, qui n’avait pas dit un mot.
Il la guida à travers les couloirs du palais jusqu’à l’entrée des sous-sols, dont ils descendirent les marches. Après avoir traversé plusieurs caves, occupées par des clercs portant un étrange uniforme et affairés à d’obscures tâches, le conseiller de Nicolas ouvrit une dernière porte et ils pénétrèrent dans une vaste pièce au plafond voûté.
Là, Irina découvrit d’étranges installations, dont une grande chambre chemisée de plomb, d’où partaient d’innombrables fins tuyaux connectés à de grands caissons accrochés en l’air. Ils descendirent l’escalier de pierre et s’approchèrent de la Chambre. La comtesse s’aperçut que les parois étaient couvertes de symboles ésotériques. Elle en reconnut certains pour les avoir vus dans des livres. Tout comme ces amulettes pendues tout autour de la Chambre.
« Le cercueil se trouve derrière ces parois », fit Nicolas.
Il avait parlé à voix basse, comme dans une église.
Un cercueil ? Cela signifiait-il qu’ils avaient ressuscité un mort ?
« Nous avons dû construire une réplique de cette chambre à petite échelle dans un tarantass afin de l’emmener sur le champ de bataille, expliqua le Grand Prince, car il ne peut projeter ses pouvoirs loin de sa dépouille. Tout vient à peine d’être réinstallé céans. »
Irina était fascinée.
« Qui est-il ? demanda-t-elle, en oubliant d’ajouter “Votre Altesse”.
— Son nom est Vakt. Enfin… l’un de ses noms. C’est un sorcier de l’Égypte antique. Mais, à vrai dire, nous n’en savons pas beaucoup plus à son sujet, si ce n’est qu’il avait été emprisonné dans un mausolée fermé par des sceaux de confinement et que, au long des ères, il s’est tant affaibli qu’il est quasiment mort. Toutefois, une entité telle que lui ne peut vraiment mourir. Aussi, lorsque les Français, dans leur ignorance, ont brisé les sceaux, il s’est réveillé. Mais il était si faible que son esprit est resté à rôder autour de sa dépouille, probablement sans même comprendre où il se trouvait. C’est le comte de Novgorod, Ivan Khanybekov, très versé dans les sciences occultes, qui a su qui il était et où il se trouvait, grâce à ses talents particuliers. C’est lui qui m’a conseillé d’aller le chercher et de le ramener ici. »
Irina hésita à poser sa question suivante, puis se lança finalement.
« A-t-il un lien avec votre culte, sire ? Est-ce le Bog Krovi ? »
Le visage de Nicolas afficha l’expression d’une authentique surprise.
« Vous savez cela aussi ? Je vois que vos talents d’espionne ne se limitent pas à nos ennemis.
— Je ne me permettrais pas de vous espionner, sire. Il arrive que je découvre des informations par hasard.
— Avez-vous conscience que vous vous mettez en danger en me l’avouant ?
— Le fait même que je le reconnaisse devant vous sans y avoir été obligée montre bien que ma loyauté vous est acquise, sire. »
Nicolas Romanov l’observa quelques instants, comme s’il cherchait à déterminer l’attitude qu’il convenait d’adopter face à une telle femme.
« En fait, ajouta Irina, j’aimerais même… rejoindre votre culte. »
Si Nicolas la dévisageait toujours, son expression changea et il se mit à sourire.
Comme il ne répondait pas, la comtesse s’approcha de la Chambre et regarda par l’un des hublots. Elle fut un peu déçue de ce qu’elle y vit. Une simple boîte noire oblongue reposant sur des tréteaux. Cependant, après quelques instants, elle commença à éprouver un malaise lancinant. Il lui semblait que des vagues maléfiques émanaient de cet endroit et qu’elle pouvait les ressentir physiquement. Elle eut la certitude que, si elle demeurait là trop longtemps, elle mourrait, tuée par les effluences de mal pur. Elle s’écarta prudemment de la Chambre et revint vers le Grand Prince.
« Ne peut-il se lever ? demanda-t-elle. Aller et venir comme bon lui semble ?
— Non, son corps n’est plus qu’une dépouille desséchée, sans force physique. Nous l’avons alimenté pour le réveiller, pas pour le remettre sur pied.
— Alimenté de quelle manière ?
— Cela est secret, ma chère. »
Irina reporta son attention sur la Chambre.
« Il est tout de même extraordinaire qu’une momie permette de remporter une victoire sur le champ de bataille.
— Il n’a pas été momifié, mais enseveli vivant. Après avoir recueilli sa dépouille, et grâce aux techniques appropriées, nous avons ramené de force son esprit parmi nous, puis nous l’avons obligé à exécuter nos ordres. »
La comtesse hocha la tête, réellement impressionnée. Néanmoins, derrière l’apparente assurance du frère du tsar, elle percevait nettement les accents du doute et de la peur. Ce sorcier n’était sûrement pas aussi facile à contrôler que Nicolas le laissait entendre.



IRÉNION
10 juillet 1815
Quelque part en rase campagne, au coucher du soleil.
Le soleil couchant avait déjà disparu derrière la cime des arbres et embrasait le ciel de teintes ardentes, écarlates et orangées. La campagne alentour plongeait peu à peu dans l’obscurité.
Irénion Brégante patientait à un carrefour au milieu des champs, Eleanor et Theodore à ses côtés, ainsi qu’une escorte de quelques hommes.
Depuis dix jours qu’ils étaient venus à bout de l’embuscade dans la forêt, plus aucune action militaire n’avait été entreprise contre eux, et beaucoup d’événements avaient secoué le pays.
Lors d’une cérémonie expéditive, Élégast s’était fait officiellement nommer régent impérial et avait juré de tout mettre en œuvre pour protéger le pays en attendant d’être en mesure de faire libérer Napoléon. Il était évident, pour n’importe qui doté d’un minimum de jugeote, qu’il ne ferait rien pour favoriser le retour de l’Empereur légitime.
Tout de suite après, il avait réuni tous les généraux et leur avait fait prêter allégeance. La majorité de ces lâches avait accepté et les autres avaient été arrêtés. Les grandes manœuvres avaient aussitôt commencé pour déplacer les armées stationnées dans les pays occupés, principalement du sud vers le nord, afin de se préparer au second assaut de la septième coalition. Cependant, dégarnir ainsi les provinces de l’Empire fragilisait celui-ci et lui faisait courir le risque d’un effondrement.
Le coup d’État déguisé d’Élégast avait provoqué des soubresauts dans le pays. Le peuple ne s’était pas soulevé parce qu’il craignait l’invasion des coalisés, mais il régnait un profond mécontentement – le sorcier n’était pas aimé. Quant à l’armée, elle était loin d’être aussi unanime que ses généraux ; beaucoup d’officiers avaient rendu leurs galons et un certain nombre avaient rejoint la résistance.
Irénion n’aurait jamais cru que son initiative rallierait autant de monde en si peu de temps. Jour après jour, il avait vu défiler d’innombrables compagnies, chacune mobilisée par l’un de ses hommes portant sa parole dans les casernes. Si le secret sur la position de leur campement dans la forêt de Fontainebleau était éventé depuis longtemps, ils n’avaient toujours pas subi de répression des forces officielles. Ils étaient devenus trop nombreux pour une telle action ; il eût fallu lever une véritable petite armée pour les affronter. Le temps manquait à l’armée régulière, qui devait se hâter de masser ses troupes dans le nord de la France. Irénion ne se leurrait point, il ne s’agissait que d’un répit temporaire. Le moment venu, Élégast et ses fantassins fondraient sur eux ; il espérait simplement que, ce jour-là, ils seraient déjà partis dans le Sud.
Les hommes qui avaient rejoint la résistance venaient de vingt-quatre compagnies de tous les régiments. Des grenadiers, des chasseurs à pied et des fusiliers de la Moyenne Garde ; des tirailleurs, des voltigeurs et des dragons à pied de la Jeune Garde ; et surtout des grenadiers et des chasseurs de la Vieille Garde, les plus fidèles à l’Empereur légitime. Pour la cavalerie, toutes les unités étaient désormais représentées dans leurs rangs : grenadiers, chasseurs, dragons, chevau-légers lanciers, gendarmes d’élite, gardes d’honneur et éclaireurs. Quant à l’artillerie, les compagnies à cheval, à pied et du train ne manquaient pas à l’appel. Le génie était représenté lui aussi. Seule la marine, par la force des choses, n’avait pas encore été débauchée, mais Irénion espérait que, lorsqu’ils se trouveraient près de la Méditerranée, l’occasion se présenterait, notamment avec l’escadre de Toulon.
Ainsi, c’était désormais plus de trois mille hommes qui composaient la résistance. Tous ces soldats s’étaient progressivement agrégés à sa troupe et l’avaient tacitement reconnu comme leur chef. Lui, le capitaine d’une compagnie de moins de cent hommes se retrouvait à la tête de trois mille combattants. Et ce n’était que le début.
Parfois, il s’interrogeait. Était-ce vraiment ce à quoi il aspirait ? Avoir la destinée d’une armée entre ses mains ? Néanmoins, l’heure n’était plus à se demander ce qu’il désirait, mais où se trouvait son devoir envers la France. Peu à peu, il avait accepté l’idée que, contrairement à ce qu’il avait toujours cru, il n’était pas seulement fait pour commander, mais aussi pour guider, pour donner un but aux autres. Même s’il avait encore quelque peine à assumer ce rôle – qui était-il pour prétendre à cela ? –, il savait qu’il lui fallait se faire violence.
Restait à savoir s’il s’agissait là d’une adhésion temporaire des troupes, non significative à long terme, ou d’un mouvement de fond. Combien de compagnies le rejoindraient encore ? Car, ils auraient beau être nombreux, il faudrait être assez. Assez pour peser, sans quoi ils ne changeraient rien. Et pour qu’ils aient une chance de peser, ils devaient être de taille à affronter les armées d’Élégast. L’avenir le dirait. Pour le moment, il ne fallait pas passer son temps à se questionner, à tout relativiser. Il fallait se laisser porter par les événements et voir où ils les mèneraient.
Même s’il avait des raisons d’être satisfait ces derniers temps, de sombres pensées revenaient sans cesse le hanter. Agnès. Il savait qu’il ruminait trop leur étrange séparation et en souffrait beaucoup. Le remords de ce qu’il lui avait dit le torturait chaque jour et, pourtant, il savait que c’était ce qu’il fallait faire. D’ailleurs, afin de donner le maximum de chances de réussite à cette stratégie d’éloignement, il n’avait pas manqué de dire à qui voulait l’entendre que, lassé d’elle, il avait quitté la femme qui partageait sa vie, en espérant que cela viendrait aux oreilles de la police secrète. Agnès se mettait déjà en danger par ses activités de pamphlétaire ; si, en plus de cela, elle devenait la compagne du chef de la résistance, elle serait sans le moindre doute arrêtée et emprisonnée dans le but de faire pression sur lui. La seule inquiétude d’Irénion résidait en son neveu, Joachim. Celui-ci pourrait bien flairer le stratagème et deviner qu’il l’aimait encore. Mais comment protéger la jeune femme malgré elle ? Il ne pouvait tout de même pas l’enlever et la faire venir avec lui de force !
Irénion savait qu’il ne cesserait jamais de s’inquiéter pour elle.
Eleanor et Theodore Rockwell les avaient rejoints, eux aussi. De drôles d’oiseaux, ces deux-là. Ils lui avaient raconté leur histoire. Une bien triste situation que d’être trahis par leur propre père. Selon leurs dires, il avait même tenté de les faire assassiner. Quelle tragédie ! Irénion ne savait pas encore ce qu’il allait faire d’eux, mais leurs connaissances en ingénierie des armes pouvaient leur être utiles.
Ils avaient l’air de tenir à leur idée de trouver des cristaux pour copier les armes du futur à la manière d’Élégast, et créer leur propre manufacture. Cependant, même s’ils arrivaient à en récupérer, il n’était pas sûr que Ludwig soit d’accord pour les laisser avoir recours à de tels expédients. On savait trop peu de choses à propos de ces pierres et l’on avait vu quel mal elles pouvaient faire.
Cela dit, leur désir de rejoindre la résistance paraissait sincère. Eleanor s’intéressait à la politique française et son frère semblait animé par les idéaux de l’indépendance américaine, qui n’étaient pas sans rappeler ceux de la Révolution française. Après tout, ils ne feraient que rendre la pareille à Lafayette.
À ce moment, l’un des hommes de l’escorte d’Irénion se redressa sur sa selle et dit : « Mon général, des cavaliers arrivent. »



LUDWIG
Quelque part en rase campagne, au coucher du soleil.
Ludwig chevauchait aux côtés d’Éthelinde et de Mathurin dans la campagne rougie par le coucher du soleil. Il sentait Kuromir frémir au bout de ses rênes ; le cheval appréciait la fraîcheur du crépuscule et cherchait à s’élancer au galop.
Plusieurs semaines avaient passé depuis l’attaque de Vincennes. Il leur avait fallu se cacher depuis, d’auberge en auberge, ne demeurant jamais plus d’une nuit au même endroit, jusqu’à retrouver l’abbaye en ruine près de Brionne, là où ils avaient découvert des livres anciens. L’endroit se trouvait loin des routes fréquentées et permettait un campement discret. Ils ne l’avaient quitté que deux jours plus tôt, afin d’honorer ce dernier rendez-vous avec Irénion Brégante.
Ludwig avait eu le temps de réfléchir, sur lui et sur le monde. Il avait pris conscience que, s’il ne se préoccupait guère de la société humaine, c’était qu’il vivait replié sur lui-même, obsédé par sa quête personnelle : tenter de sauver sa famille des ténèbres où elle errait. Puis, après avoir parlé à Mab et compris qu’il ne pourrait les faire revenir, son but avait changé et il espérait désormais donner le repos à leurs esprits en les tirant de l’Entre Monde pour les envoyer vers les forêts éternelles dont la reine des fées avait parlé.
Au long des années, cette obsession avait supplanté chez lui toute autre considération et le monde lui avait longtemps paru comme extérieur à lui-même. Il lui était indifférent. Or, il comprenait maintenant que les deux n’étaient pas inconciliables. S’intéresser au sort de ses contemporains ne l’empêchait pas de chercher à donner le repos à sa famille ; il ne manquerait pas à ses devoirs envers sa femme et sa fille en s’efforçant de rendre ce monde meilleur. Notamment dans un domaine qui semblait faire intimement partie de lui : l’Art Obscur.
Beaucoup de gens avaient souffert et beaucoup souffriraient encore des méfaits d’Élégast si personne n’y mettait un terme, et il pouvait prendre part à cette lutte. D’autant qu’il se sentait pour partie responsable de cette situation. D’où Élégast tirait-il cette haine profonde du genre humain sinon du ressentiment qui le rongeait pour ce qu’il considérait comme une trahison de son demi-frère ? Si lui, Mérovée, avait su réprimer ses sentiments et se tenir à distance de Mab, la femme d’un autre, Obéron aurait-il laissé une telle colère l’envahir ?
Non, tu ne dois pas t’accabler pour les actes d’un autre !
Une chose, au contraire, ne faisait aucun doute : il n’était en rien responsable de l’Anomalie. Le déplacement temporel qui les avait emportés se serait produit de toute façon, qu’il ait trompé Obéron ou non. Cependant, si le roi de l’Autre Monde était arrivé dans cette époque sans cette haine des humains, son comportement eût-il été différent ? Ludwig avait beau se sentir coupable, il savait très bien qu’Obéron concevait déjà de noirs desseins pour le Monde Naturel avant d’apprendre sa relation avec Mab.
Il chassa ces pensées stériles.
Ah ! Je peux chercher des causes à l’infini, ce qui importe, c’est le présent ! Les actes d’Élégast définissent qui il est, et les miens, qui je suis. Voilà tout.
Les premières recherches de Lithian concernant l’Ancien Rite n’avaient rien donné ; elle avait promis de ne pas abandonner, mais, pour cela, il lui faudrait accéder à la bibliothèque de l’ordre. Elle ne pourrait donc les suivre. De toute façon, elle leur avait annoncé que leurs chemins divergeraient pour quelque temps, car elle avait des tâches à accomplir qu’elle ne pouvait éternellement reporter. Ils se retrouveraient au retour du voyage qu’ils s’apprêtaient à entreprendre.
Le mystère entourant la magesse ne s’était guère dissipé depuis qu’ils la fréquentaient. Elle s’était rangée de leur côté et s’était efforcée de les guider, mais ils ignoraient presque tout d’elle. Il était évident qu’elle savait beaucoup et révélait très peu. Néanmoins, Ludwig avait confiance en elle.
Après un long virage bordé d’arbres, les trois cavaliers arrivèrent en vue d’un croisement où une petite troupe à cheval attendait, devant un calvaire recouvert de lierre. En approchant, le mercenaire reconnut Irénion et Eleanor. Il ne connaissait pas les autres.
Ils immobilisèrent leurs montures dès qu’ils furent à leur portée.
« Bonsoir, capitaine, lança Ludwig.
— Bonsoir, Ludwig. En fait, je ne suis plus capitaine, mais commandant. »
Mathurin siffla d’admiration.
« Belle promotion », fit-il.
Brégante eut un sourire.
« L’avantage d’être son propre chef, je suppose. Je peux me faire monter en grade moi-même.
— J’ai cru comprendre que votre résistance rencontrait un certain succès, dit Ludwig. On ne parle que de vous dans tout le pays.
— En effet. Nombreux sont ceux qui ne sont pas dupes des manœuvres d’Élégast et souhaitent rester fidèles à l’Empereur. Ces gens ont tous un point commun : ils veulent œuvrer pour le bien de leur patrie, et même du monde, d’une certaine manière. Car des êtres aussi malfaisants qu’Élégast menacent l’humanité tout entière.
— En tant que meneur de cette résistance, ne craignez-vous point pour votre sécurité ? demanda Éthelinde.
— Il faut bien que quelqu’un se dresse sur la route du sorcier, n’est-ce pas ? De toute façon, je me suis avancé trop loin sur ce chemin pour faire marche arrière. Pour tous ceux qui m’ont donné leur confiance, je dois aller jusqu’au bout.
— Jusqu’au bout ? répéta Ludwig.
— Le moment venu, il faudra bien se battre. La résistance ne lève pas une armée pour rien.
— Contre le Sorcier d’Empire ? Cela n’aura rien d’aisé.
— En effet, voilà pourquoi je compte sur votre aide. »
Ludwig opina.
« Notre aide vous est acquise, bien sûr ; il faut empêcher Élégast d’étendre son emprise sur le monde. Mais d’abord, nous devons entreprendre un lointain voyage.
— Un voyage ? Vous ne m’aiderez pas en quittant le pays.
— Si c’est pour vous fournir trois recrues de plus, notre appoint ne vous sera pas d’un grand secours. La seule aide significative que je puis vous apporter se situe sur le plan de l’Art Obscur. Et si je veux être en mesure de lutter contre Élégast sur ce terrain à armes plus ou moins égales, il me faut des cristaux d’uchronite. Or, ceux que j’ai générés en arrivant dans ce temps sont désormais hors d’atteinte, le sorcier veillera sur eux comme sur sa vie. »
Le front de Brégante se plissa. Bien qu’ils lui aient exposé les grandes lignes de l’Anomalie et de la translation temporelle, ces concepts demeuraient pour lui en grande partie encore abscons.
« En revanche, poursuivit Ludwig, ceux d’Élégast, si j’en crois les informations que vous nous avez transmises, se trouvent toujours en Égypte. Ceux-là, nous pouvons peut-être nous en emparer. »
Irénion parut réfléchir quelques instants.
« C’est un projet qui vaut la peine d’être tenté, en effet. D’autant qu’il y a fort à parier que, s’il l’emporte dans les batailles qui s’annoncent pour défendre le territoire national, le sorcier lancera ses armées contre l’Égypte afin de récupérer ses cristaux. Il faut donc le prendre de vitesse.
— Absolument. Selon Lithian, et ma propre expérience, l’uchronite semble bien plus efficace lorsqu’elle est utilisée par celui qui l’a générée. En se servant des cristaux qu’il possède actuellement – les miens –, il n’aura qu’une puissance limitée ; avec les siens, en grande quantité, il sera tout simplement intouchable. Même pour le mystérieux sorcier des Russes. »
Le capitaine devenu commandant regarda tour à tour Mathurin et Éthelinde.
« L’accompagnez-vous ? »
Le visage du médium s’illumina : « J’ai toujours rêvé de découvrir des pays lointains. »
Éthelinde hocha la tête : « La fille d’un égyptologue ne saurait décliner une telle invitation ! »
Irénion sourit.
« Je suis sûr que vous réussirez. D’où appareillerez-vous ?
— De Marseille, répondit Ludwig. Nous partons demain pour le Sud. »
Eleanor, qui n’avait pas dit un mot jusqu’à présent, intervint : « Je puis vous conseiller un armateur grec qui possède un bureau à Marseille, une connaissance de mon père avec qui il faisait parfois des affaires. Je ne l’ai rencontré qu’en une ou deux occasions, lorsque j’étais adolescente, mais nous nous sommes très bien entendus. Je vais vous faire un mot de recommandation, il pourra peut-être vous aider, s’il est à quai en France en ce moment. »
Joignant le geste à la parole, la jeune femme sortit un calepin d’une de ses poches, et, à l’aide d’une mine de plomb, griffonna quelques mots sur l’une des pages.
« Et vous, que comptez-vous faire, mademoiselle ? lui demanda Éthelinde tandis que l’Américaine lui remettait la page arrachée.
— Nous ne pouvons rentrer en Amérique. De plus, nous voulons toujours le secret des armes d’Élégast, ou, à tout le moins, quelques-uns de ses cristaux afin de concevoir les nôtres. » Comme Ludwig sourcillait, elle s’empressa d’ajouter : « Rassurez-vous, je ne ferai rien de ces pierres sans vous consulter auparavant ! Nous allons donc tenter notre chance avec la résistance. Par ailleurs, il faut bien admettre que ces soubresauts politiques et militaires sont assez exaltants. Le mouvement lancé par Irénion nous paraît beau et juste, et il ne nous déplaît pas d’y contribuer. »
Irénion Brégante, commandant en chef de la résistance, porta deux doigts à son shako.
« Il est temps de nous séparer. Bonne chance, mes amis.
— Bonne chance », répondit Ludwig.
Puis, les deux troupes éperonnèrent leurs montures et s’éloignèrent au trot dans des directions opposées, pour s’enfoncer dans la nuit.



PAVEL
11 juillet 1815
Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, midi.
« Pressez-vous un peu, tas de fainéants ! Cela prend trop de temps ! »
Le chef de bataillon des istopniki semblait fâché du rythme de travail de ses subordonnés.
De longues bûches avaient été apportées au palais et entassées dans l’une des cours arrière. Il s’agissait maintenant de les ranger dans la réserve. Plusieurs garçons s’affairaient à les scier en deux afin qu’elles mesurent la taille requise pour les poêles, puis à les fendre à la hache, avant de les lancer aux pieds de Pavel qui les rangeait aussitôt dans le réduit où elles seraient à l’abri des intempéries. Ce travail était harassant, mais ce n’était pas la raison pour laquelle le cœur de Pavel battait si vite ; il ne cessait de songer à l’opération qu’il allait tenter aujourd’hui, qui n’était pas sans danger.
Vers midi, on autorisa les préposés au chauffage à abandonner leur tâche pour aller se restaurer.
C’était le moment.
En se dirigeant vers le réfectoire, Pavel se laissa volontairement distancer par les autres, puis s’éclipsa en toute discrétion. Espérant que personne ne lui demanderait où il allait, il se rendit à la blanchisserie du palais, où des centaines de draps arrivaient chaque jour. Une bonne vingtaine de femmes de charge s’y affairaient.
« Bonjour mesdemoiselles ! lança Pavel en entrant dans la vaste salle qui sentait le linge propre.
— Bonjour Pavel, répondirent plusieurs jeunes filles qui le connaissaient. Que fais-tu par ici ?
— Rien, répondit-il d’un air innocent. Je me promène, voilà tout.
— Eh bien, tu en as de la chance d’avoir le temps de te promener », fit l’une d’entre elles, penchée au-dessus d’une bassine fumante, occupée à frotter un drap avec énergie.
Pavel se déplaça dans la grande salle comme s’il se contentait d’observer pour tuer le temps. Ses pas l’amenèrent près d’une étagère sur laquelle s’alignaient quantité de fioles étiquetées. Les teintures.
« C’est juste que c’est l’heure de déjeuner et que je n’ai pas vraiment faim », répondit-il sur un ton faussement détendu.
Se servant de son corps pour dissimuler son geste, il prit un flacon qu’il glissa rapidement dans l’une de ses poches. De la teinture rouge.
« Pas vraiment faim ? rétorqua la jeune fille. Moi, j’ai toujours faim ! »
Cette réplique déclencha des rires autour d’elle et Pavel se joignit à eux. Il flâna encore quelques instants afin de donner le change puis quitta les lieux sur un dernier salut.
Maintenant, il fallait passer à la partie la plus dangereuse de son plan.
Aujourd’hui, il allait sauver Sergueï.
Contrairement à ce qu’il avait prétendu, il avait faim. Très faim même puisque le repas de midi était le plus souvent le seul qu’il prenait de la journée – le soir, il devait en général se contenter d’un bouillon. Son estomac lui faisait mal, mais il devrait se passer de manger.
Il traversa les couloirs du palais pour gagner la salle commune de la Faction rouge. Il ne savait pas exactement ce que ce nom signifiait, mais il avait entendu les gens en rouge se désigner eux-mêmes ainsi.
« Krov Jivaya ! lança-t-il au garde qui se tenait devant la porte.
— Que veux-tu ? fit celui-ci.
— C’est mon chef de bataillon qui m’envoie. On a besoin de bras aux istopniki. »
L’autre le toisa un instant puis se rangea sur le côté pour le laisser passer. Comme Pavel faisait partie de la faction, on ne lui posait pas trop de questions. Sa loyauté était censée être entière après le traitement qu’il avait subi.
Il entra dans la salle. Ici, tous les pions sans attribution spécifique étaient réunis, attendant qu’on leur confie une tâche. Ils demeuraient là, le regard dans le vide, à patienter sans se plaindre, en silence. Cette salle donnait des frissons à Pavel. En parcourant les lieux du regard, il repéra Sergueï, prostré sur une chaise.
« Toi ! lui lança-t-il comme s’il venait de le choisir au hasard. Viens avec moi ! »
Sergueï leva lentement les yeux vers lui puis se leva. Ses gestes étaient raides. Il le suivit et ils sortirent de cette aile du palais.
La situation devenait chaque jour plus périlleuse pour Pavel. Il était convaincu que, tôt ou tard, quelqu’un comprendrait que la magie n’opérait pas sur lui et qu’il serait soit exécuté, soit transformé en sujet d’expérience pour l’Otryad. Il devait donc se sauver du palais. Toutefois, prendre la fuite ne signifiait pas seulement quitter la capitale ; il faudrait aussi s’éloigner de la région et partir loin afin de ne pas risquer d’être retrouvé par la Faction rouge. Or, en exécutant ce plan, il abandonnerait son père qui se retrouverait seul, sans ressource. Désormais boiteux, il n’avait pas été repris au palais ; ils n’avaient pas voulu de lui. Il devrait donc l’emmener. Cela compliquerait les choses, mais il n’avait pas le choix.
Il mena Sergueï dans un coin isolé du palais. Là, il le regarda intensément dans les yeux.
« Sergueï, m’entends-tu ? Tu vas venir avec moi, je vais t’emmener hors de cet endroit. Tu comprends ce que je dis ? »
Son ami le fixait, les yeux vitreux, vides de toute expression.
Pavel soupira, puis s’empara de la fiole dans sa poche et l’ouvrit. Il versa un peu de teinture rouge sur l’une des manches de la chemise de Sergueï, puis, jugeant l’effet satisfaisant, s’adressa de nouveau à lui.
« Tu dois faire semblant d’être blessé au bras. C’est entendu, Sergueï ? »
L’autre le dévisagea, puis regarda sa manche, tachée.
Pavel lui replia le bras, puis grimaça de douleur, espérant déclencher une étincelle de compréhension.
« Fais semblant d’être blessé, je t’en prie », fit-il sur un ton plaintif.
Sergueï demeura sans réaction. Plus le temps passait, plus le plan de Pavel risquait de s’effondrer.
Alors, il tenta une autre approche : « Sergueï, tu dois faire semblant d’être blessé au bras ! C’est un ordre ! »
Ce ton autoritaire parut faire enfin réagir son ami, qui s’efforça de replier son bras sur sa poitrine et de le tenir, comme s’il le faisait souffrir. Ce n’était pas brillant comme imitation, mais il faudrait s’en contenter.
Pavel l’emmena ensuite vers la porte principale du palais, dans la grande cour. Il soutenait Sergueï comme s’il avait du mal à marcher seul. Pavel priait intérieurement pour ne pas croiser un membre de la Faction rouge qui pourrait les reconnaître.
À la porte, il se présenta aux gardes.
« Pourquoi deux petits laquais veulent-ils quitter le palais aux heures de travail ? demanda l’un d’eux, en reniflant de mépris.
— Cet istopnik s’est blessé avec une hache, en coupant du bois. Je l’emmène voir un médecin.
— Pourquoi pas l’un des médecins du palais ?
— Ils sont tous occupés. On m’a dit d’aller en ville. »
Le garde le toisa un instant, puis haussa les épaules. Les préposés au chauffage étaient d’insignifiantes fourmis. Pourquoi se donner la peine de vérifier qu’ils ne mentaient pas ? On lui ouvrit la porte.
Une fois sur la grande esplanade, Pavel commença à respirer un peu mieux. Il laissa encore Sergueï simuler sa blessure le temps de traverser l’immense place sous le regard des gardes, puis, dès qu’ils se trouvèrent dans une avenue, il lui dit sur un ton de commandement : « Cesse de faire semblant. Tiens-toi normalement. » Il fallait espérer qu’avec le temps, Pavel réussirait à réveiller un minimum de conscience chez son ami pour qu’il soit en mesure de reprendre une vie normale.
Il l’entraîna avec lui dans une marche au pas de course ; il s’agissait d’aller chez son père puis d’avoir le temps de repartir avant que son absence ne soit remarquée.
Pavel avait commencé à réfléchir à un plan d’action pour sa fuite. Comme il en savait trop sur la Faction rouge, ils ne le laisseraient pas partir aussi facilement ; il ne fallait donc pas commettre d’erreur. Ils devraient quitter la ville de nuit, en n’emportant avec eux que le strict nécessaire. Avec le peu d’argent qu’il avait mis de côté, ils pourraient descendre dans les auberges les moins chères pendant un temps. Ensuite, il faudrait dormir dehors tant qu’ils seraient sur la route. Voilà pourquoi il était important de mettre ce plan à exécution avant l’hiver.
Mais où aller une fois la région de Saint-Pétersbourg derrière eux ? Il faudrait se cacher, loin dans la campagne, dans les régions les plus isolées de la Russie profonde, là où nul ne viendrait jamais les chercher. Il chercherait un travail de ferme. Si la vie là-bas serait dure, cela vaudrait toujours mieux que le sort qui les attendait à terme en restant au palais. Pavel ne supportait plus de descendre dans la crypte. Quant à Sergueï, il devait l’éloigner de toutes les horreurs qui s’y déroulaient, sans quoi ce qui restait de sa santé mentale finirait par s’effondrer et il resterait en catatonie, comme il avait vu certains pions le faire. Ceux-là avaient été emmenés et n’étaient jamais revenus. Une fois tous à l’abri, afin de subvenir aux besoins de son père et de Sergueï, Pavel louerait ses bras à qui voudrait bien le payer.
Lorsqu’ils arrivèrent chez son père, celui-ci s’alarma de le voir en pleine journée.
« Je suis venu avec un ami, papa, lui dit-il.
— Qui est-il ? lui demanda le vieil homme, inquiet, comprenant bien que la situation n’était pas normale.
— Il s’appelle Sergueï. Il va rester avec nous quelque temps.
— Pourquoi est-il blessé ?
— Ce n’est pas du sang, rassure-toi. »
Pavel préféra s’abstenir de lui dire qu’il était en danger au palais, et peut-être davantage encore maintenant qu’il était en fuite. Il fit asseoir Sergueï dans un coin de l’appartement puis expliqua à son père qu’il souffrait d’un problème mental qui l’empêchait de parler et d’agir normalement.
« Ne fais pas attention à lui, conclut-il. Il ne te gênera pas. »
Soupçonnant que son fils allait s’attirer des ennuis, il dit : « Dans quels problèmes t’es-tu fourré ?
— Rien, rien, ne t’inquiète pas. »
Pavel ne lui avait pas encore parlé de son projet de fuite. Il ne savait pas comment présenter la chose, ni s’il accepterait de le suivre. Il faudrait bien qu’il entende raison, il ne pourrait survivre seul.
Le jeune homme retourna en vitesse au palais, en payant une voiture de place afin de gagner du temps.



LITHIAN
13 juillet 1815
Taverne La Longue Broche, Reims, le matin.
Assise sur un banc à une table d’une taverne, Lithian patientait devant un verre de vin. En temps normal, elle ne buvait pas d’alcool le matin, mais le tenancier n’aurait pas accepté qu’elle s’asseye sans consommer. Afin de ne pas attirer l’attention, elle avait revêtu une cape dont elle avait rabattu la capuche sur sa tête. De là où elle se trouvait, elle pouvait surveiller l’entrée. À cette heure, il n’y avait que les habitués venant boire leur verre du matin. Harassée par le voyage depuis Paris, elle laissait ses pensées vagabonder.
« Autre chose ? » fit le tenancier qui s’était approché, un plateau vide à la main.
Il passa rapidement un coup de chiffon sale sur sa table.
« Non merci, répondit Lithian. Pas pour le moment. »
L’autre s’éloigna en bougonnant. Il n’appréciait pas que cette cliente boive par petites gorgées en faisant durer son verre le plus longtemps possible.
La veille, Lithian avait reçu un mot d’Éthelinde. Elle la prévenait qu’ils se rendaient à Marseille pour appareiller vers l’Égypte. Leurs intentions étaient faciles à deviner : ils comptaient s’emparer des cristaux d’Élégast. La magesse s’inquiétait pour eux. Ce projet n’était pas sans périls et, surtout, s’ils réussissaient, ils se trouveraient au contact direct d’une grande quantité d’uchronite pendant tout le temps que durerait leur retour. Ces cristaux étaient contre nature et nul ne savait quels effets ils pouvaient produire sur les êtres humains en cas d’exposition prolongée.
Cela dit, comment pouvaient-ils lutter contre un sorcier qui en possédait désormais plus qu’il n’en avait besoin ? Même si la couleur de ceux qu’il détenait ne lui correspondait pas, cela créait une situation critique. Qui sait de quoi Élégast était capable avec un tel réservoir de puissance ?
Lithian mettrait donc à profit l’absence des trois compagnons pour mener des recherches poussées sur les cristaux d’uchronite afin d’être prête, si leur projet aboutissait, à les étudier sérieusement le jour où elle en aurait de véritables entre les mains – ce que personne n’avait encore entrepris, faute de disposer d’un échantillon. Il était nécessaire de mieux comprendre ce qu’ils étaient réellement, le danger éventuel qu’ils représentaient pour ceux qui les utilisaient, comment ils fonctionnaient et, surtout, s’il existait un moyen d’en inhiber la puissance.
En attendant, elle avait une tâche à accomplir. Si elle avait un peu de chance, elle serait fixée aujourd’hui.
Car, tout en apportant son aide à Éthelinde et ses amis, Lithian n’avait jamais cessé de travailler à la tâche principale des membres de son ordre, la quête originelle à laquelle il était dédié.
La confrérie des Mages de Charlemagne, les Magi Karoli Magni, avait été fondée par le roi des Francs et empereur d’Occident dans l’espoir de retrouver l’un de ses neveux, très proche de lui, disparu subitement dans un éclair de lumière peu avant une bataille contre les Vascons. Profondément affecté, Charlemagne créa un ordre de mages – car cette disparition était de toute évidence magique – et ordonna à ses membres de chercher son neveu sans trêve, cette tâche dût-elle prendre des années. Il leur ordonna aussi d’étudier les matières occultes afin d’éviter que de tels événements dramatiques ne se reproduisent.
Mille ans plus tard, la première quête n’était toujours pas achevée, et la confrérie s’était perpétuée à travers les âges, étendant peu à peu son champ de recherche aux sciences ésotériques en général.
Les M.K.M. s’étaient efforcés de retrouver le disparu durant des siècles, compulsant inlassablement les écrits des sages et des chroniqueurs, cherchant sans relâche la moindre allusion à un homme qui serait apparu subitement quelque part. Au fil du temps, les mages avaient fini par accumuler un savoir ésotérique considérable.
Ils en avaient déduit qu’un phénomène magique dramatique s’était produit à une date indéterminée qui, par rebond, avait perturbé d’autres époques, déplaçant d’autres personnes. Traquant dans tous les écrits historiques la trace de bizarreries ou d’incohérences qui pourraient être liées à des personnages apparus ou disparus de manière inexplicable, ils avaient compris peu à peu que l’Anomalie n’avait pas déplacé qu’une seule personne, mais probablement beaucoup d’autres.
Puis Lithian avait fait la connaissance de Ludwig et, grâce à lui, avait découvert que les déplacés temporels changeaient de corps en changeant d’époque ; le mercenaire lui avait également donné à voir certaines propriétés des cristaux dont les mages ignoraient tout jusqu’à présent. Ses propres recherches conféraient aujourd’hui à Lithian probablement davantage de savoir sur ces questions qu’aucun mage n’en avait jamais possédé, au point qu’elle envisageait même d’écrire un traité sur le sujet : Persona absens a suo tempore principia.
Enfin, un jour, l’un des membres de la confrérie, Théodorus Obervelnir, semblait avoir fait une percée majeure, peut-être à même de résoudre l’énigme à l’origine de la création de l’ordre. Mais il était mort avant d’avoir pu la vérifier. Lithian s’en chargeait aujourd’hui à sa place.
S’il avait raison, alors le neveu disparu de Charlemagne était arrivé à peu près à la même époque que Ludwig et Élégast. Cela signifiait-il que tous les déplacés temporels liés à l’Anomalie, provenant pourtant de périodes différentes, avaient échoué à la même époque, à une ou deux décennies près ? Combien étaient-ils ?
Lithian avait suivi la piste laissée par Obervelnir, qui l’avait menée jusqu’à la taverne La Longue Broche à Reims, et interrogé le tenancier, M. Heguemont, qui lui avait confirmé qu’un homme « un peu dérangé » fréquentait son établissement presque tous les jours, racontant des histoires que personne ne croyait, et se faisait appeler Roland. Depuis, elle patientait en espérant qu’il se montrerait aujourd’hui.
Voilà bientôt une heure et demie qu’elle attendait. D’après Heguemont, l’homme venait toujours le matin. Encore presque une heure fut nécessaire avant qu’un drôle de personnage fasse son entrée dans la taverne, le regard un peu fou, la tignasse blonde, la carrure forte. Le tavernier, derrière son comptoir, adressa un signe de tête à Lithian ; c’était lui.
Le cœur de la vieille femme accéléra. Si Obervelnir ne s’était pas trompé, il était devant elle. L’objet des recherches de l’ordre depuis si longtemps. Étrangement, l’homme ressemblait à l’idée qu’elle se faisait de lui, alors qu’en occupant le corps de quelqu’un d’autre, il aurait eu toutes les chances de ne pas correspondre à cette apparence hypothétique. Simple coïncidence ?
L’homme s’installa à une table, à l’écart, et commanda de la bière. Les habitués de l’établissement lui jetaient des coups d’œil furtifs, comme s’ils se méfiaient de lui. Il fallait reconnaître qu’il ne semblait pas disposer de toutes ses facultés.
Le moment était venu, Lithian devait en avoir le cœur net. Elle se leva, s’approcha et, sans demander l’autorisation, s’assit à la table de l’homme. Celui-ci lui lança un regard surpris, puis sourcilla, comme prêt à se mettre en colère.
Lithian inspira, puis dit : « Comte Roland ? »
L’homme, surpris, reposa sa chope lentement, le regard soupçonneux.
« Roland le Preux, dit de Roncevaux ? »
Cette fois, l’autre resta bouche bée.



ÉLÉGAST
Château de Vincennes, l’après-midi.
Élégast s’apprêtait à partir de nouveau au combat. La septième coalition s’était remise en marche et les capteurs de la salle des appareils avaient tinté lorsqu’elle était entrée, la veille, dans le territoire national par le nord. Il avait fallu du temps pour remettre en état ces machines, mais elles redonnaient désormais leur plein potentiel. Le plus important avait été de réparer les Grandes Orgues afin de remettre en service les parlants-à-distance.
Il quitterait donc demain la capitale à la tête de la Nouvelle Armée pour se porter à la rencontre des coalisés. Depuis deux jours, le sorcier faisait préparer et mettre en caisse son matériel ainsi qu’une importante quantité de cristaux.
Assis à une table dans son nouveau laboratoire, devant une pile d’épais livres anciens, il parcourait les pages craquelées de l’un d’eux à la lumière d’un tube électrofère – toutes les fenêtres de l’étage avaient été peintes en noir –, espérant y trouver quelque information sur ce mystérieux sorcier russe, ou, à tout le moins, découvrir de nouveaux sorts qui pourraient lui permettre de surprendre celui-ci à leur prochain affrontement. Le Sorcier d’Empire avait installé son nouveau laboratoire au premier étage du pavillon de la Reine en attendant que les réparations de la chapelle soient achevées.
Depuis la déroute de Waterloo, presque un mois plus tôt, il était parvenu à s’imposer comme le nouveau chef de la nation. Dès son retour, fort de l’autorité que lui conférait sa relation spéciale avec Napoléon, il avait réuni tous les maréchaux et généraux encore en vie et, dans une allocution, avait prétendu que l’Empereur lui avait demandé d’assurer l’intérim à la tête de l’Empire au cas où une situation malheureuse telle que celle-ci se présenterait. Mensonge, bien sûr, car Napoléon, habité par cette confiance en son destin qui le caractérisait, n’avait jamais envisagé la défaite et n’aurait donc jamais pris de disposition de ce genre. Si de nombreux officiers s’en étaient doutés, il était bien commode, et surtout, considérant la fin tragique de la conjuration des généraux, plus prudent, d’accepter la version d’Élégast.
Celui-ci était donc parvenu, bien plus tôt que prévu grâce à un étonnant concours de circonstances, à réaliser son objectif de prendre la tête de cet Empire, en s’autoproclamant régent. Le moment venu, lorsque les esprits seraient prêts, et son emprise sur l’État assez forte, il se ferait formellement couronner empereur. « C’est moi ou la septième coalition dans Paris ! avait-il dit aux officiers. Je suis le seul capable de sauver l’Empire. »
Sa première décision avait consisté à révoquer tous les maréchaux, qu’il jugeait trop fidèles à l’Empereur, et nommer à leur place des généraux, trop heureux de cette promotion, pensant ainsi s’assurer leur fidélité. Seul le général Aurières, commandant en chef du régiment des chasseurs à cheval, avait refusé, ce qui lui valut d’être aussitôt emprisonné. Il n’échappa de peu à l’exécution qu’en raison du prestige dont il jouissait auprès des troupes, lui qui avait fait basculer tant de batailles par des charges héroïques. Élégast espérait qu’un séjour prolongé en cellule le ferait changer d’avis.
Le sorcier avait ensuite choisi quatre de ces nouveaux maréchaux pour former son conseil rapproché, avec lesquels il avait entièrement réorganisé ce qu’il restait des armées impériales, pour constituer la Nouvelle Armée.
Au risque de dégarnir des régions entières de l’Empire, il avait préféré masser un maximum de troupes dans le Nord afin d’être en mesure de faire face lorsque la coalition repasserait à l’attaque. Il ne comprenait d’ailleurs pas que celle-ci n’ait pas poussé son avantage à la suite de sa victoire en Belgique, et en tirait la conclusion que le sorcier russe s’était trop affaibli lors de leur confrontation. Cela rassurait Élégast, son nouvel ennemi n’était donc pas invincible.
Depuis son retour, il avait tenté à plusieurs reprises d’utiliser des cristaux pour voir des bribes d’avenir, sans succès. Tout était brouillé. Soit l’Aiônite ambrée ne permettait pas ces visions, soit l’arrivée de Mérovée dans l’équation causait de trop grandes perturbations.
Maintenant qu’il était débarrassé de l’encombrant petit empereur et disposait d’une large réserve de pierres, le monde serait bientôt à lui. Enfin… une fois qu’il aurait défait le sorcier russe, seul véritable obstacle sur sa route, et qu’il se serait accoutumé à ces cristaux d’un nouveau genre. Il avait déjà compris qu’ils lui apportaient un pouvoir inférieur aux précédents, et se doutait donc que l’Aiônite ne révélait sa pleine puissance qu’avec celui qui l’avait générée en arrivant dans ce temps. Toutefois, c’était mieux que rien. Il fallait simplement en utiliser une plus grande quantité pour obtenir un même résultat ; mais, de toute façon, il en détenait davantage que tous les cérulés qu’il n’avait jamais possédés.
En dépit de sa confiance en lui, Élégast ne pouvait se départir d’une certaine inquiétude à l’idée de se confronter de nouveau au sorcier russe. Cependant, cette fois, il ne serait pas pris par surprise ; cette fois, il saurait qu’il ne faudrait pas se contenter de lancer des sorts sur des troupes qui ne pouvaient répliquer, mais également contrer ceux d’en face. Il ne cessait de se demander qui pouvait être ce sorcier. D’où venait-il et, surtout, de quand venait-il ? Car, pour posséder un tel influx spirituel, il ne pouvait appartenir à cette époque de rationalité qui avait perdu tout sens magique.
Quelqu’un frappa à la porte de son laboratoire, interrompant ses pensées.
« Entrez ! »
La porte s’ouvrit et Joachim Lavès se présenta au garde-à-vous.
Élégast avait fait de lui le nouveau chef de la garde de Vincennes. Le jeune homme avait démontré sa vivacité d’esprit en comprenant le premier qu’Ordant avait repris le contrôle de son corps et, surtout, en le sauvant du faux suicide que celui-ci avait tenté de commettre. Une fois qu’il eut repris son corps en main, le sorcier avait fait exécuter son chef de la garde pour s’être fait berner aussi facilement, puis, décelant un fort potentiel chez le jeune homme, l’avait aussitôt promu au grade de commandant.
Comme pour remercier son nouveau maître, Lavès lui avait donné des informations sur ce sale petit traître des Sentinelles intérieures qui avait osé attaquer son château et tenter de lui voler ses cristaux. Bien qu’il sût que c’était faux, Élégast avait fait officiellement de Brégante l’instigateur principal de la conjuration des généraux et le faisait rechercher pour sédition. Malheureusement l’irritant capitaine échappait pour le moment à toutes les tentatives de capture et semblait rallier à lui, avec une fâcheuse facilité, compagnie après compagnie.
Toutefois, le sorcier régent était convaincu que cette « résistance » se débanderait rapidement et qu’elle ne tiendrait pas longtemps face à sa Nouvelle Armée. Ces hommes se terraient comme des rats et, dès qu’Élégast en aurait terminé avec la menace de la coalition, il s’occuperait d’eux.
Par ailleurs, le commandant Lavès lui avait également appris que Brégante entretenait une relation avec une femme, une libelliste déjà remarquée par la police secrète. Même si les plus récents renseignements la concernant indiquaient que le couple avait rompu récemment, le chef de la résistance tenait probablement encore à elle. Joachim Lavès avait donc suggéré de la faire arrêter et de l’utiliser comme otage. L’idée avait été aussitôt retenue par le sorcier et serait mise à exécution dans les jours à venir. Disposer de cette femme pourrait fournir, le moment venu, le levier nécessaire pour mettre au pas ce rebelle d’opérette.
« Oui, commandant ? fit Élégast en relevant le nez du grimoire qu’il consultait.
— Sire, je venais vous prévenir que le convoi transportant votre matériel et vos cristaux était prêt. Ils n’attendent plus que Son Excellence. »
Le sorcier se leva et fit face au chef de la garde du château.
« Commandant, durant mon absence, vous aurez la responsabilité de veiller sur ma réserve d’Aiônite. J’espère que vous vous acquitterez mieux de cette tâche que votre prédécesseur. »
Lavès s’inclina profondément.


KHANYBEKOV
Palais impérial de Saint-Pétersbourg, Russie, le soir.
Le guide spirituel de Nicolas Romanov, Ivan Khanybekov, entra dans la crypte des caves du palais d’hiver, seul. La nuit était déjà bien avancée et il ne restait que quelques lampes à alcool encore allumées, laissant la grande salle plongée dans une pénombre relative.
Désormais, le comte de Novgorod était de nouveau accepté au palais. Même s’il y était revenu sans les honneurs, passant seul les portes du grand perron comme n’importe quel visiteur, il savourait pleinement sa revanche. C’était la première fois qu’il venait dans la crypte. Il avait attendu quelques jours afin de se sentir prêt, pour ne pas risquer de gâcher ce moment où il contemplerait enfin l’accomplissement de son œuvre.
Il se tenait maintenant en haut de la salle, sur le balcon de l’entrée, examinant les diverses installations avant de descendre. Il peinait à admettre qu’ici reposait – peut-être – l’incarnation du Dieu Sang, le Bog Krovi.
La nuit où il avait entrevu, lors d’une étrange insomnie, l’esprit de Vakt et son pouvoir hors de toute compréhension, qui lui intimait l’ordre de fonder un culte en son nom, était fort lointaine, et pourtant, il lui semblait que c’était hier. Il en avait conçu une obsession maladive qui s’était traduite par la création d’une secte vouée à l’adoration d’un dieu qui tirait sa puissance de son propre sang. Dans les veines du Bog Krovi coulait le Sang Roi, le Krov Tsar. Et dans celles de chacun de ses fidèles coulerait bientôt une parcelle de ce sang divin, lors d’une cérémonie sacrée, la Proniknovenié, l’Imprégnation. Pas le simple succédané obtenu avec les résurgions, mais une véritable imprégnation, qui ferait entrer en communion chacun des adeptes avec leur dieu et approcher de la vérité.
Dans les veines du Bog Krovi coulera bientôt le Sang Roi, récita mentalement Ivan. Le Sang Roi est la seule Vie Véritable et lorsqu’Elle sera, Elle ensemencera le monde.
« Krov Jivaya », ne put-il s’empêcher de prononcer à voix haute.
Nicolas avait bien travaillé. Ivan n’avait pas commis d’erreur de jugement en jetant son dévolu sur lui, des années auparavant, le travaillant, le modelant petit à petit, sans le brusquer, afin d’en faire sa marionnette. Le Grand Prince sous sa coupe ! Celui-ci avait comblé ses espérances ; sans son appui, Ivan n’aurait pu mener à bien cette magnifique entreprise. Bientôt, si tout se déroulait comme prévu, Nicolas Pavlovitch Romanov serait couronné et trônerait avec un sorcier à ses côtés.
Ce couronnement ne serait qu’une marche vers le but ultime ; Khanybekov se destinait lui-même à devenir tsar. La Faction rouge ne pouvait avoir qu’un seul chef et, le moment venu, Nicolas devrait disparaître du jeu pour lui laisser la place, et lui permettre d’accomplir les volontés du Bog Krovi. Le Grand Prince était un pion utile, mais, au bout du compte, il n’était qu’un pion.
Maintenant, le plus difficile avait été réalisé : sa disgrâce avait pris fin – cette longue période d’infamie durant laquelle il avait été exclu de la cour, mis au ban de la haute société, contraint d’agir dans l’ombre, terré dans son hospice de Novgorod, qui lui permettait de garder un voile sur ses activités occultes. Il ne devait tous ces désagréments qu’à ce bigot imbécile, Alexandre Ier. Il vouait une haine terrible au tsar actuel et ne rêvait que de se venger de lui. Ce fat souffrirait mille tourments avant de mourir.
Ivan descendit l’escalier de la crypte marche après marche. Son cœur battait vite et il ressentit une violente émotion, proche de l’extase religieuse.
Une fois en bas, il n’osa pas s’approcher de la Chambre tout de suite, alors il déambula parmi les tables des clercs de l’Otryad, examinant leurs instruments, compulsant machinalement leurs notes, remarquant sur leurs étagères les précieux ouvrages anciens qu’il avait prêtés à l’Escouade astrale.
Puis il décida qu’il avait assez tergiversé et s’approcha du cube de plomb qui s’élevait au centre de la crypte, observant les symboles gravés à sa surface et les amulettes pendues autour. Tout cela serait démonté le lendemain pour être envoyé vers le front en France. Si Ivan n’aimait guère que l’on transportât l’entité comme un vulgaire objet, il avait conscience que le sorcier devait pour le moment jouer son rôle de support des troupes et contrer le Sorcier d’Empire.
Il se trouvait maintenant tout près de la Chambre. Fermant les yeux un instant, il inspira profondément. À sa grande surprise, il ne ressentit rien de particulier ; d’après ce qu’on lui avait décrit, il s’était attendu à éprouver au minimum un vertige, une pression ésotérique, à ressentir physiquement la présence de Vakt. Et pourtant, rien ne se produisait. Inquiet, il regarda à travers un hublot et distingua une boîte oblongue, peinte en noir. Pendant quelques secondes, il avait craint qu’il eût disparu, mais il n’en était rien. Bien qu’il se fût attendu à ne voir qu’un cercueil, Ivan se sentit quelque peu désappointé. Même s’il avait été extrait d’un sarcophage de pierre immémorial, ce cercueil paraissait un peu trop prosaïque pour accueillir celui qui était le messager de son dieu – et peut-être plus encore.
Il se dirigea vers les commandes mécaniques des supports des amulettes de confinement et les actionna afin de faire s’élever celles-ci dans l’obscurité des hauteurs de la voûte.
Se retournant, il lança, d’une voix peu assurée : « Seigneur sanglant, êtes-vous présent ? »
Il patienta de longues minutes, fébrile, attendant une réponse qui ne vint pas.
Ivan ne comprenait pas. Tout cela paraissait si… inerte.
« Seigneur Vakt ! » tenta-t-il de nouveau, plus fort.
Sa voix avait résonné dans la salle de grandes dimensions, mais, encore une fois, rien ne se passa.
Profondément déçu, il redescendit les sceaux, résigné à ne point avoir de contact avec son maître, dont il s’était senti pourtant si proche ces dernières années, en dépit de la distance qui les séparait.
Reprenant la direction de l’escalier, l’esprit troublé, il commençait à en gravir les marches, lorsqu’il perçut quelque chose. L’air lui-même lui semblait avoir changé, comme s’il s’était densifié, et un sifflement désagréable lui vrilla les tympans.
Soudain, il fut là.
Une haute silhouette noire venait de se manifester devant lui, flottant en l’air au-dessus des marches, légèrement transparente. Ivan sursauta devant la soudaineté de l’apparition. Un homme grand, décharné et dépourvu de sourcils se dressait devant lui, le fixant de ses yeux faits d’une noire lumière. Le guide spirituel de Nicolas demeura figé, ne pouvant détacher son regard du spectre. Vakt restait là sans rien faire ni dire, les pans de sa robe noire ondoyant lentement dans le vide.
À ce moment, Khanybekov sentit la panique déferler en lui. Il avait remis les sceaux de confinement en place, et pourtant, l’entité parvenait à se projeter là, devant lui ! Les trompait-il depuis le début ? Les sceaux et les amulettes ne le contenaient en rien ! Il avait toujours pu aller et venir selon son bon vouloir et ne leur avait fait croire le contraire que pour endormir leur méfiance !
Il savait que Vakt pouvait le tuer sur-le-champ. Et, maintenant qu’il lui avait montré qu’il n’était pas contraint par les protections mises en place par l’Otryad, il ne le laisserait sûrement pas repartir de la crypte et tout révéler aux savants. Pour sauver sa vie, Ivan décida de tenter d’user de son autorité naturelle.
« Qui es-tu, sorcier ? tonna-t-il sur le ton le plus impérieux possible. Que veux-tu vraiment ? »
Rien. Aucune réaction.
« Es-tu le Dieu Sang, ou n’es-tu que son émissaire ? Nomme-toi, maintenant ! »
L’entité répondit enfin.
« TUUU M’AS BIIIEN SERVIII, DISCIPLE. AUJOUUURD’HUI, TU VAAAS ÊTRE RÉCOMPEEENSÉ ! »
Aussitôt, Ivan tomba au sol en hurlant de douleur, la tête entre les mains, terrassé. Vakt venait de lui infliger une souffrance au-delà de toute description. Dans les lambeaux de son esprit torturé, Ivan entrevit les images les plus folles, le monde à genoux devant le Bog Krovi, l’humanité endurant des milliers d’années de tourments, des rivières de sang alimentées par des millions de cadavres, un ciel noir, assombri pour toujours, plongeant les continents dans une obscurité perpétuelle, des villes entières ravagées par les flammes.
Maintenant, il savait.
Le comte de Novgorod se prosterna devant la silhouette.
« Pardon, seigneur, je ne pouvais être sûr ! Je vous reconnais maintenant ! Slava tébé, Bog Krovi ! Disposez de moi comme vous l’entendez ! »
Alors, Vakt tendit un bras sépulcral et désigna la Chambre.
Contre sa volonté, Ivan se leva, son corps soumis à une pression énorme, et se dirigea à pas traînants vers la Chambre, luttant désespérément contre cette force qui le soumettait. Il ne comprenait que trop bien ce qui allait se passer. Parvenu devant la porte, on lui fit lever un bras qui pesait des tonnes et l’ouvrir.
Sachant ce qui l’attendait, il lutta avec l’énergie du désespoir. Il souleva son autre bras et empoigna les montants de la porte tandis que la force le poussait.
« Non… pitié seigneur ! parvint-il à articuler. Pas dans la Chambre ! »
Mais il ne pouvait résister, il n’était pas de taille. Vakt lui fit baisser les bras, les ongles d’Ivan, plantés dans le bois, s’arrachèrent, et il entra dans la Chambre.
Après trois pas vacillants, Ivan tomba à genoux devant le cercueil, sa masse noire lui paraissant bien plus imposante vue de près qu’à travers les hublots.
« Pitié… seigneur…, balbutia-t-il. Je peux… vous servir… sans cela… »
Là, à sa grande horreur, le couvercle de l’antique cercueil se souleva de quelques pouces et deux fins tentacules noirs en émergèrent, s’agitant frénétiquement comme des cordes dans le vent, pour descendre vers lui. Puis, d’un coup, ils se plantèrent dans le creux de ses bras. Ivan n’eut même pas la force de crier tandis que les veines autour des tentacules enfoncés sous sa peau devenaient noires. Le sang du Bog Krovi s’écoulait en lui.
Alors, le comte de Novgorod abandonna toute lutte et baissa la tête en signe de déférence. Mais la douleur recommença, dépassant l’imaginable en horreur et en intensité. Il sentit son dieu s’insinuer en lui, prendre possession de son corps. En dépit de cette souffrance intolérable, Ivan Khanybekov trouva la force de hurler : « Seigneur, je suis tout à vous ! », puis il s’écroula, un épais sang noir s’écoulant de ses yeux.
 
[À suivre dans Ars Obscura – Livre III – Sorcier Empereur.]
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Une bataille cruciale se prépare, non loin d’une bourgade nommée Waterloo. Le pouvoir du Sorcier d’Empire s’affaiblit, la conspiration des officiers est sur le point d’éclater et des renseignements alarmants indiquent que la septième coalition pourrait disposer d’une arme secrète. L’empereur Napoléon Ier parviendra-t-il à l’emporter face à ces menaces ? Le sorcier Élégast hésite à continuer de le soutenir, d’autant qu’il perçoit chez les Russes une « présence » aussi indéfinissable qu’inquiétante…
De son côté, Ludwig, le mercenaire, cherche à sauver ses amis des griffes de la Garde hermétique, mais il ne peut affronter seul toute une compagnie. Pris entre deux feux, le capitaine Brégante s’efforce de lui apporter son aide tandis qu’il lui faut décider s’il livrera les cristaux d’uchronite au Sorcier d’Empire, sachant le mauvais usage qu’il en fera.
L’issue de la bataille qui s’annonce sera-t-elle déterminée par la puissance des forces militaires ou par celle de l’Art Obscur ?
Antique confrérie de mages, espions à la solde de l’étranger, comploteurs travaillant à la chute de l’Empereur, secte russe d’adorateurs d’un dieu sanguinaire… Chacun joue son rôle dans cette fresque épique, les uns pour empêcher le monde de sombrer dans les ténèbres, les autres pour l’y plonger.
 
Dix ans après sa grande saga de science-fiction, Dominium Mundi, François Baranger poursuit sa tétralogie de dark fantasy sur fond d’uchronie napoléonienne avec ce deuxième tome mené tambour battant, dans lequel le monde dévoilé dans Sorcier d’Empire prend une nouvelle dimension. L’aventure et la magie sont toujours au rendez-vous, et l’Histoire, plus malmenée que jamais, semble désormais suivre un cours inédit.
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